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Au  Lecteur 


J'ai  écrit  ce  livre  en  1898 .  au  lendemain  d'une  in- 
sulte faite  à  la  raison  par  la  force.  Depuis,  la  diplomatie 
lia  pas  changé  d'allure.  Sous  le  manteau  de  la  civili- 
sation la  ciolence  passe  applaudie  et  les  forts  entre  eux 
se  montrent  courtisans.  Ma  foi  dans  la  destinée  des  pe- 
tits Etats  n'est  pas  ébranlée.  Les  demandes  d'indemnités 
dérangent  l'équilibre  de  leui  s  budgets  et  paralysent  leur 
développement.  Mais  il  est  une  règle  de  Justice  gui  cen- 
sure les  abus.  La  somme  des  lumières  fait  la  puissance 
morale  d'un  peuple  ;  sa  personnalité  s'affirme,  à  me- 
sui'e  que  sa  coîiscience  s' éclaire.  L'intensité  de  l'éner- 
gie collective  résulte  de  la  mise  en  valeur  de  toutes 
les  forces  individuelles  marchant  librement  dans  une 
direction  commune. 

Cet  ouvrage,  qui  devait  être  dédié  à  (' Association  du 
Centenaire  de  l'Indépendance  nationale,  parai l-il  trop 
tard?  Vous  en  jugerez,  lecteur.  Mais  à  cette  minute  où 
Con  entonne  dans  le  mon'jte  antiléen  un  chant  funèbre, 
je  ne  viens  pas  ériger  un  mausolée  à  ma  patrie.  Je 
crois  à  sa  vitalité. 

JE  HÉ  MIE. 
Dénembie  1904. 
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ï^'Iïoaiiîiio  S>i  t'5iit>i?lîâs'<?aîee 


CHAPITRE  PREMIER 


De    la    N'KCRSSITK    DE    l'eEFORT 


L'homme  a  le  i^rivil^gc  d'ôtendro  son  empiro 
sur  tout  ce  riiii  reiitoure.  Mais  aucun  privilège 
n'est  gratuit,  tout  empire  s'achète.  La  destinée 
humaine  c'est  le  coml)at,  c'est  la  nécessité  de 
l'ePl'oi't.  Sur  la  surface  du  globe  l'homme  seul  en- 
visage le  but  de  la  ^ie,  car  seul  il  est  doué  d'in- 
telligence et  de  volonté.  Multiples  sont  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  morales  dont  l'entendement 
est  la  plus  haute  expression.  11  discipline  la  force 
qui  résume  le  jeu  de  la  nature  phy.<i(pie.  M  me 
aux  Ages  préhis<ori(|ues  il  a  centu[)ir'  dans  sa 
personne  cette  force  aveugh^  en  accusant  un  cer- 
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liiii  dt'iii'i''  (riiil('lli,u.('nc('.  (iiii  est  radi'cssc.  Crijui 
lui  (ait  une  i)ln('('  supiM-icure  dans  l'()nt()lojii(\ 
i-'v<[  le  {)riii('i[)0  do  r(\-;i)()nsal)ilité  (|u'il  poili^  on 
lui-iiiriDc  Dieu  a  xonlu  (pTil  soit  ouvi'ici"  dans 
l'œuvre  de  sa  peri'ccîiou.  Sa  <'>u\('raiii"t(''  a  doiK; 
pour  eoiiditidii  rdlnri.  IVlToi-l  ('-tant  la  justiilea- 
tion  de  la  suptaiorili''. 

iMais.  r(''p()iidenl  (pichpies  philosophes,  si  cette 
doctrine  suMit  au  !n\\sti(pie.  rdie  ne  saurait  satis- 
faire riiiinin'e  social  qui  eonslate  qu'il  y  a  des 
iné|i;alités  parmi  les  honnnes  o[  (pi,-  cid  ein|)ii-e 
(pi'oii  leur  désigne  comme  le  r(''>ultat  de  leur  ac- 
tivité est  plutôt  exercé  par  le>  nsieux  dou(''S.  Con- 
sidiM-ons  moins  riiomme  espèce  (jue  l'Iiomnie 
individu.  Dans  le  combat  di'  la  vie  ce  sont  les 
individua.lilés  (pii  s'alfiianent  ou  s'efTacent. 

C'est  l'inconscient  qui  di^iruit  les  espèces.  Le 
fleuve  du  temps  (diari-ie  \-eis  le  néant  les  dé- 
bris des  espèces  vaincue-  et  mutilées;  l'humanité 
l'Cste  sur  la  i-ive.  (''\oc|uai^.t  le  passé,  le  recom- 
po.sant  pni-  le  souvenii'.  l'',lie  survit  à  la  desliaic- 
tion.se  niu!lii)lie  et  se  peii'eclionne. 

L"hum<inité  e>!  uwr.  (.}'i'iniporte  que  (piel/iues- 
nns  mainliennent  les  autres  sous  leui'  dondna- 
lion.  cet  accident  cess'cra.  L'idf'v.  a|)pli(pi(''e  a 
l'esjjèce  humain'',  e-l  miivei->elle.  Tout  homme 
(Hii  ess.iye  de  subjuguer  si )n  s(>mblable  en  arrv- 
tant  son  di''\  (doi)pement.  tombe  dans  rinstie.ct 
féroce,  avec  moin-  d'excuse  (pie  le  tigre  df^s  ea- 
vernes  :  il  \eut  (h'irnirc»  ce  (pn  l'ait  la  noblesse 
de  sa  propre  espèce.  Ti  :t(dligence.  (]e  (pTun 
homme  se  pi-ope^e  dans  un  but  iKirticnlic^- est  un 
terme  moyen,  h'  terme  linal  esl  ])os(''  devant 
l'homme  coHeclif.  A  UK'sui'e  «pie  l'effort  i)ersoii- 
nel  ~-e  di''gage  la  sphèi'e  des  id(''es  se  clai'ilie. 
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CHAPITRE  II 


La  l'ENsÉi;  EST  I. 'action    dh    i/inteittgenci-:  dans 
l'homme. 


Dieu  est  le  pi'incipode  ractivité.  On  diraitqu'il 
se  plait  à  recommencer  le  grand  œuvre  de  la 
créntion.  Les  tliéoi-ies  scientifiques,  loin  de  dé- 
mentii-  la  Genèse,  nous  ramènent  à  l'origine  où 
la  volonté  pi-emière  s'est  manifestée  et  nous  mon- 
trent le  germe  de  la  perfectibilité  se  développani 
dans  le  temps.  Apres  avoir  démêlé  le  chaos,  sé- 
paré les  éléments  (jui  rugissaient  dans  une  im- 
mense confusion,  le  sublime  ouvriei*  a  jugé  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  d'appeler,  à  la  même  heui-e, 
tous  les  hommes  à  l'existence.  Poui*  exercer  sa 
puissance  il  a  permis  que  la  mort  soit  le  germe 
de  la  vie.  C',est  ainsi  que  de  la  cendre  des  géné- 
rations éteintes  sortent  des  générations  nouvelles, 
c'est  ainsi  que  l'humanité'  assiste  toujours  à  sa 
renaissance.  L'action  créatrice  continue  dans  la 
perpétuité  des  âges.  Lorsqu'un  homme  nait  c'est 
une  masse  d'éléments  en  fusion  qui  tombe  dans 
l'espace,  un  chaos  à  débrouiller.  Mais  le  souffle 
divin  est  raclivit(>  qui  se  meut  dans  cette  masse. 
Dieu  dit  «à  l'homme:  «  Je  te  donne  la  liberté  et  la 
volonté.  Sois  co-auteui-  avec  moi,  sois  ton  pro- 
])re  auteur.  »  Dés  lois  l'évolution  commence, 
dans  ce  petit  univers  qui  est  l'homme,  un  phéno- 
mène s'accom[)lit.  Selon  le  langage  véhément  du 
poète, 

ho  grn)i'l.<  coups  df  (nniiprro  vc(alf'iil  (hnis  l'uU'mie. 
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(^hruii  spcctiitcLii- en  ce  moment  essaye  de  sundei* 
cette  profondeur  (le  Tcti-t'  humain,  partout  autour 
de  lui  il  entendra  le  ictentissi'ment  du  i)reniier 
commandenicni  :  «  (pie  la  lumière  soit  I  » 

La  culture  de  rinlelliuence  est  donc  la  rivali- 
sât ion  de  r<*'ti'e. 

Xoti'e  (lignit('' gi'andit  avec  no-  vues:  |)lus  nos 
id(''es  (ynt  d'anjpleui-,  et  plus  noti'e  valeur  s'ac- 
croit.  L  homme  instruit  est  un  [)uissant  factem* 
parce  (ju'il  est  homme  dans  l'acception  virile  du 
mot.  Il  exerce  ])ar  sa  mentalité-  une  constante 
royaut(''.  Là  où  l'homme  inculte  s'arivte,  (l(}con- 
cei'tf''  ou  vaincu,  il  s'avance,  lui,  ('cartant  les  om- 
brt^s,  ap[)elant  la  Inmii'i-e.  Missionnaire  de  la 
pens(,''e,  il  ])arle  et  agit  au  nom  de  la  vision  (jui  le 
tente  et  f|ui  lui  montre  l'hun-anit*"'.  L'esprit  est 
la  substance  de  la  vie.  Le  lierre  cachc'i  au  fond 
d'une  cave  cherche  la  lumi(!'re  ;  d'ot'i  l'école  na- 
tiii\aliste  est  f)arvenue  à  reconnaître  ime  int(dli- 
gence  dans  la  plante,  (le  rpii  sauve  la  supi-c'-ma- 
tie  de  l'homme,  c'est  le  grand  effort  (piil  peut 
d(')ployer  dans  l'exercice  de  rinti}lligoiiC(^  en  la 
l)i»rtant  vers  diff.'rents  objets;  c'est  \o'  pouvoir 
(ju'il  a  de  combiner  les  faits  appartenant  h  plu- 
sieurs (vdres  et  (te  les  dii-igei-  tous  vers  une  fin 
imi(pie. 

La  nol)lesse  de  la  i)ensée  est  la  seule  qui  no 
soit  pas  contestal)le.  dette  noblesse  (jue  l'on  porte 
en  soi  dès  sa  naissance  ne  peut  être  avilie  cjuc 
par  le  mauvais  usage  (pi'on  en  fait;  mais  il  nous 
est  toujoui's  possible  de  la  reconcpiérir,  sans 
nuire  à  personne,  sans  i-ien  l'avir  à  (jui  (|ue  ce 
soit.  La  pens:''e  est  un  tlambeau  (|ui  ne  s'éteint 
))as  au  milieu  des  tempêtes.  r\\o  ne  se  déi'obe 
(pi'à  ceux  (pii  cherchent  l'obscui-id''.  Leux  (\u\ 
raimeni  et  (pii  s'idenlilienl  avec  (die  possèdent 
à  la  l'ois  |(>  bien  el  la  science  du  bien.  Loin*  vr- 
lli'chir  la    hnineic  il  faut  ètr(^  soi-même  baiiziK'' 
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(le  cLtrti''.  Plus  iiuiis  ix'iixui-.  plus  le  sciiti- 
meiit  (\o  iiotro  dluTiiti''  s'ncci'uit.  I.a  i)(3iisé('.  lait 
fie  riiommo  un  iustrunicnî  do  progi-rs  et  le  porte 
d'autant  plus  haut,  (ju'il  obéit  au  désir  de  eon- 
naitre.  Le  travail  intellectuel  donne  un  ressort 
solide  à  la  volont('' et  la  fait  ti'iomplier  des  plus 
dures  enli*aves.  Mais  :ie  nous  troni])ons  pas  sui- 
la  nature  d(>  la  pens(''e,  ne  la  eonrondons  pas  avec 
l'instinct  (\o  la  conservation.  (Icaix-là  (|ui  cultivent 
leur  intelligence  en  vue  d'annihiler  h's  forces  vi- 
ves rpii  constituent  les  autres  ne  sont  pas  les  vrais 
ouvi'iers  de  la  pens(''e  :  la  pensée,  ce  signe  do  no- 
blesse que  nous  envisageons,  ne  les  a  pas  affran- 
chis. Le  pensei'i-  c'est  la  vibration  de  la  force  ini- 
tiale.. Il  place  son  point  de  départ  dans  sa  nature 
peifectible.  Tout  ce  qui  est  contraire  à  cette  loi 
est  pour  lui  contraire  à  la  destinée  d'un  être  in- 
telligent et  libre. 

Tout  homme  a  été  créé  pour  donner  la  plus 
vaste  extension  à  son  cerveau,  et  là  où  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  est  imp()ssil)le,  nous 
disons  fpi'il  y  a  (piehpic  chose  de  contraire  à  l'or- 
dre univej'sèl. 

Lorsqu'on  subordonne  chez  un  homme  quel- 
conque la  satisfaction  <le  ce  besoin  impérieux 
à  une  position  de  Coi-tunc,  à  un  genre  d'occupa- 
tions, on  méconniit  la  Hn  de  son  existence,  on 
proteste  conti-e  la  loi  naturelle.  Vous  qui  détour- 
nez la  raison  de  sa  voie,  vous  entretenez  le  dé- 
sordi'e  dans  rànie.  Mais  le  désordi-e  n'aur-a  pas 
seulement  pour  consécjuence  d'assei'vir  l'indivi- 
du à  ses  penchants  d(''r(''glés,  le  mal  sera  plus 
grand,  son  i-etentissement  immense. 

Les  biens  les  plus  pi'écieux  .sont  en  nous:  l'in- 
telligence, la  libellé  et  la  volonté.  Ce  que  nous 
considérons  comtiie  leui'  accjuisition  n'est  autre 
chose  que  leur  manif(^station.  Nous  nous  écai'tons 
de  la  voie  natur^dle.  lorsiiue  nous  prétendons  que 
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par  droit  de  naissance  ccHain-  lionimcs  sont  seuls 
apix'lés  à  jouir  de  ces  biens  (jui  sont  des  facultés 
inn(''e.s.  II  est  certain  que  nous  ne  pensons  jjas 
tous  avec  la  même  vigueur- et  que,  i)lac(Vs  en  face 
des  nicmcs  événements,  nous  n'en  percevons  pas 
tous  également  les  causes  éloignées  ou  immédia- 
tes, r.es  uns,  à  première  vue,  pi-ennent  l'occasion 
M  .>ir  la  cause,  les  autres,  l'effet.  C'est  là  encore 
ia  pi'euve  que  rintelligcnce  exige  un  effoi't.  Lors- 
(lue  nous  la  mettons  en  activité  pour  saisir  les 
rapports  existant  entre  les  phénomènes  physi- 
ques ou  moraux,  nous  l'appelons  jugement.  A 
cette  phase  encoi'c  il  faut  un  mouvement  pour 
nous  d(''gager  des  erreui's  qui  nous  viennent  de 
nos  passions  et  de  nos  préjugés.  Toujours  des 
enti'avessur  la  route.  C'est  cei-tainement  pai-  une 
erreur  de  jugement  que  l'on  suppose  que  tel 
homme  né  dans  telle  condition  sociale  ne  sera  ja- 
mais un  savant,  que  tel  ouvrier  restei'a  n;édiocre 
toute  sa  vie,  et  telle  race  inférieure  jusqu'à  la  fin 
des  temps.  Cet  homme  est  ignorant  parce  que 
sa  famille,  privée  de  fortune,  n'a  pas  pu  le  met- 
tre à  l'école  ;  cet  ouvrier  est  miséi-able  parce  que, 
sans  ressources  suffisantes,  il  n'a  pas  pu  faire 
mieux  ;  cette  race,  vaincue  pai'  la  force,  a  été  re- 
foulée sur  une  tei*re  ingrate^  éloignée  du  croise- 
ment qui  facilite  les  influences  réciproques.  L'évo- 
hition  continue  dès  que  les  circonstances  déj)ri- 
niantes  reculent.  Lorscjue  nous  faisons  des  re- 
cherches dans  l'intéi'èt  de  la  science  et  de  la  vé- 
^ité,  nous  reconnaissons  que  l'iiomme,  quel  r|u'il 
soit,  reçoit  des  idées  du  dehors  et  que,  pour 
éprouver  le  plaisir  et  la  joie,  il  transforme  les 
choses  et  plie  à  ses  besoins  les  agents  natui-els. 
Ce  qui  est  enc(,)re  plus  mei'veilleux,  nous  consta- 
tons qu'il  est  lui-même  une  idée  en  développe- 
ment et  (pic  son  imagination  lui  permet  d'imiter 
et  d'inventer.  Il  a  créé  le  livre  des  souvenirs  afin 
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d'onsoigner  niix  g;''rii'M'ali(jn.-  fiilnrcs  les  faits  du 
passé;  ros  <i('Mi(''rati()i"is  tii-oi-oiit  du  pass''  uiio  in- 
duction (p]"c'lles  a!)iMdl(M'()nt  la  [)!iil()S()plii<:'  de 
rinstoirc. 

Tous  ont  le  di'iHlde  tii'or  [)r.>tii  du  iircniiciMlGS 
l)i('ns,  rinteHij^cfico.  ol  (*"osl  un  dcvoii'  pour  tous 
de  l'utilisoi',  de  la  ijoussfu'à  ses  rorHî'Mjuences  lo- 
giques. Dans  le  eoui'-^  d'\<  temi)-^  d's  classes  se 
sont  formées,  divisées  i)ai'  la  force  f^i  l'habileté; 
serait-il  sensé  de  soutenir  (piécette  organisation 
ambiaonnaire  est  pai'f;nte  et  que,  pai-  une  loi 
d'atavisme,  les  Pis  d(>s  vaincus  ne  sei-ont  jamais 
forts,  jamais  liabiles? 

La  lutte  est  la  condition  de  la  vie,  mais  l'hom- 
me a  souvent  besoin  de  poseï'  quelque  part  ses 
pieds  fatigués  et  meurtris  sur  la  route  et  de  se 
rafraiclnr  dans  (juchiue  oasis.  Il  faut  quelque 
chose  cju'il  puisse  aimer  et  admirei',  cjuelque 
chose  qui  fasse  h;  charmedesa  vie.  Iltrouvecela 
en  lui  même  et  autour  de  lui.  Tant  qu'il  est  in- 
culte son  imagination  ncî  soutient  pas  le  vol  de  sa 
pensée,  piais  à  mesure  (pie  son  rayon  visuel 
s'élai-git  des  surprises  infinies  le  captivent  :  l'in- 
telligence offre  tousses  atti-aits.  L'étude  devient 
alors  une  consolation  i')Our  lui,  l'objet  de  son  ad 
miration  est  fixé.  1!  bi'udt  le  travail  intellectuel 
qui  lui  procin-e  tant  de  jouissances,  qui  lui  fait 
com prend l'e  les  chefs-d'œuvre  de  ia  ci'éation.  Il 
surprend  le  secret  des  arbres,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Tous  les  i-égnes  de  la  nature  passent  de- 
vant lui.  Il  l'cconnait  qu'il  y  a  des  liens  nécessai- 
res, indispensaldes  entre  toutes  les  choses  qui 
existent  dans  l'univers.  Il  sait  que  la  terre  nouri-it 
la  plante  par  la  sève,  cpie  la  sève  ne  monte  pas 
sans  l'action  des  forces  répandues  dans  l'atmos- 
phère ;  que  lorsrpie  la  plante  périt  elle  sert  d'en- 
graisàla  teri-e  :  que  l'eau  qui  coule  se  change  en 
vapeur  gi'àce  à  la  chaleur;  (pic  le  soleil  n'est  pas 
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(■'ti'niiLioi"  à  ce  inouvouiGiit  ;  on  un  niot.  (|ii'il  y  a 
une  vie  universelle  émanant  dune  inrnie  souice. 
déeoulnnt  d'une  seule  et '.niiciue  volonté.  Il  prend 
plaisir  à  intei'i'Ogei- cette  l'acuité  qui  lui  permet  de 
(•r)mprendi'e  toutes  ces  chose.s.  A  f()rce  d'aimer 
il  va  jusrpi'à  l'enthousiasme.  C'ef>t  à  ce  moment 
(pie  l'intelligence,  la  liberté  et  la  volonté  coml)i- 
iiécs  impriment  à  son  effoi't  un  (''lan  sublime  :  il 
devient  génie,  (jjnnaissons-nous  p"ir  avance  ceux 
rpi'  parviendront  à  cette  puissance  d'élévation  ? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  génie  est  latent  dans 
tout  homme  et  cpie  celui  qui  a  su  utiliser  l'intelli- 
gence dans  la  plus  largo  mesure  étonne  seul  le 
monde. 

Le  fluide  magnétique  do  la  volonté  met  en  sail- 
lie l'homme  de  génie  agissant  sur  la  société,  soit 
comme  artiste,  soit  coni me  .savant,  soit  comme 
homme  d'Etat.  Pour  le  penseur  ([ui  suit  dans  son 
(h'ulution  continue  lactiviît''  consciente,  la  force 
ambiante  n'exerce  pas  sur  lui  une  action  fatale 
au  point  d'en  faire  l'esclave  .soumis  des  sug- 
gestions du  milieu.  Nous  sommes  sans  défense 
contre  les  fâcheuses  influences  du  dehor.^  lors- 
que nous  ne  ti-ouvons  pas  en  .lous-njèmes  assez 
do  vigueur  pour  leur  opposer  une  constante  ré- 
sistance. La  chaleur  de  la  conviction  nous  donne 
assez  d'élasticité  pour  percer  la  couche  épaisse 
des  obstacles  qui  pèsent  sur  notre  individualité 
et  faii'e  notre  l'ouie  avec  aisance.  L'homme  qui 
se  comptait  à  la  médiocrité  n'y  voit  aucun  mal, 
son  hoi'izon  no  lui  laisse  pas  concevoir  quelque 
chose  de  mieux.  Une  fois  (|ue  les  appétits  gros- 
siers l'ont  empoig;i(''.  il  croit  obéir  nécessaire- 
ment à  une  cause  secrète.  Celui  qui  a  pris  goût 
aux  choses  de  l'esprit  ne  se  résigne  pas  à  ce  rôle 
passif  et  sans  grandeur.  Il  cliutera  certainement 
plus  d'une  fois,  mais  toujours  il  se  relèvera  puuv 
planer.  Une  lecture,  une  pensée  forte  bien  médi- 
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téo  fait  l'onaiti'o  on  sou  unie  une  sensation  con- 
traii'C  à  colle  f(iii  enchaine  le  vulgaii'O.  La  sensa- 
tion intelloctuolle  écai'te  la  sensttion  physique. 
Lne  pensée  qui  naît  d'une  noble  impression  pous- 
se à  I  héroïsme  du  dévouement  et  du  sacrihee. 

La  flamme  tend  à  monter,  respérance  entre- 
tient une  d((uce  chaleur  dans  Tàme  et  la  pousse 
vers  les  régions  salubres  où  s'offrent  les  grands 
îiperçus.  Plus  nous  nous  sontrms  dégagés  des 
liens  de  l'animalité,  et  plus  nous  avons  confiance. 
L'homme  instruit  redrnite  l'affaihlissem'^nl  tle  ses 
facultés.  Dos  que  ce  moment  ai'i'ivo  pini!"  lui,  dés 
que  son  activité  intellectuelle  commence  à  dé- 
croître, il  devient  morose.  C'e.st  le  glas  de  ses  heu- 
res dernières,  et  dans  tout  œil  qui  se  fixe  sur  lui 
il  ne  voit  plus  qu'un  regai-d  de  pitié.  La  décrépi- 
tude est  vi-aiment  poignante,  elle  accable  d'iro- 
nie nos  effoi'ts  et  atieste  noire  impuissance.  Lors- 
que nous  nous  croyons  encore  une  majesté  et  que 
les  circonstances  cle  tous  l'.\s  instants  viennent 
prouver  que  nous  ne  sommes  plus  (pi'une  ruine, 
la  décefrtion  précipite  notre  découragement  final. 


Tous  les  droits  d(!'rivcnt  (\c  la  pensée.  La  fa- 
cult.'  du  choix  est  ce  (jui  constitue  la  liberté. 
Les  phénomènes  internes  se  succèdent  à  l'in- 
fini. Des  faits  purement  moraux  s'accomplissent 
dans  l'homme,  qui  le  portent  aii  discei-nement. 
Il  garde  le  souvenir  des  sensations  mortes  et  dé- 
môle de  la  <-onrusi.)n  doses  idées  ce  f|ui  peut  lui 
èti-e  utile  ou  nuisible.  Dans  le  gouvei'nomont  de 
sa  personnalité  il  exécute  ime  série  d'actes  di''- 
coulant  do  son  pi-opre  jugement.  Ce  qui  délibèi-e 
chez  lui,  ce  sont  ses  facultés  appelées  en  conseil 
pctur  [M'ondrc  une  détermination.  Les  événements 
qui  se  déroulent  dans  la  vie  extérieure  donnent 
une  idée  bien  affaiblie  do  ceux  qui  se   succèdent 
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dans  la  vie  iiil(''ri(Mii'i'.  l^nc  vicl«)ii'e  éclalanto 
i('nip()i'l(''0  .sur  un  clian)])  do  bataille?  est  loin  d(i 
valoir  c\\  impoi-tance  la  drtaiîo  d'une  heure  fjue 
l'on  inflige  à  ses  mauvais  instinets.  l'it  dire  que 
ces  soi'tes  de  triomphes  dont  l'actcMir  est  le  seul 
témoin  sont  de  tous  les  joui's  et  de  tous  les  ins- 
tants. I.a  paresse  est  le  sommei!  de  la  Iir>ei'té.  Si 
Tindividn  n'a  pas  assez  d'énergie  [ioiir  briser  les 
liens  qui  le  retiennent  asservi,  il  a  Ci.'ssé  d'être 
libre.  iMais  il  est  toujours  en  son  pouvoir  de  le  re- 
devenir. Cne  passion  ne  déti-uit  i)as  absolument 
les  bons  sentiments.  C'est  un  obstacle  à  leurcjclo- 
sion,  le  germe  est  toujours  là  qui  n'attend  qu'un 
moment  pourse  développer  ets'épanouii*.  L'hom- 
me le  sait, et  c'est  pou i^iuoi  il  ne  désespère  pas  de 
cultiver  les  bonnes  semences  déposées  dans  sa 
nature  perfectil)l.'\  alors  n:iême  que  les  appétits 
g!-ossiei"s  semljlont  les  dessécher.  Un  sage  n'a  pas 
craint  de  dire  que  l'homme  est  libre  mAmo  vis- 
à-vis  de  Dieu. 


La  volonté  l'ond  la  liberté  féconde  en    produits. 

La  volonté  apparaît  au  moment  où  nous, pre- 
nons une  détermination.  Nous  n'ap[)el()ns  pas  dé- 
termination la  résignation  cpii  nous  fait  suivre 
passivement  les  exigences  d'un  «piart  d'heure  que 
l'on  dit  fatal.  Cet  étatd'àme  serait  plutôt  l'obéis- 
sance à  l'instinct  mauvais.  Ne  l'avons-nous  pas 
vu'  la  liberté  c'est  la  faculté  du  choix.  Le  niai 
entraine  sans  pitié;  c'est  la  pente  vei-tigineuse 
(|ui  descend  vei's  l'abîme.  Pour  s'arrètei'  il  faut 
un  effort,  c'est-à-dire  un  a^Me  volontaire.  Pour 
remonter  il  faut  encore  le  concours  de  la  vo- 
lonté. Au-dtssus  i\e  l'abime  il  y  a  le  sommet  ; 
mais  le  sommet  est  abrupt,  on  ne  l'atteint  pas 
d'un  bond,  (^haqueétape  esthérissée  de  difficultés. 
On  y  parvient  les  [)ieds  saignants  et  le  front  en 
sueui-. 


L.   E  I  1  O  H  T  1 1 


Rappelons-nous  que  le  vide  n'est  nulle  pai-l  : 
la  place  d'où  nous  avons  chassé  une  passion 
doit  ôtre  occupée  par  une  autre  passion.  A  i;i 
passion  du  mal  nous  sul)sti  tuerons  celle  du 
bien.  Là  est  la  force  efficace,  le  secret  des  beaux 
desseins.  L'li<)mme  ne  ci-oit  sincèrement  a\oir 
trouvé  une  véi-ité  fjue  l()rs(|ue  cette  v(''rit(''.  n(''e  de 
la  froide  raison,  est  passée  chez  lui  à  l'état  de  senli- 
ment  .  I/idée  ne  passionne.  n"éieclrise  qu'à  cette 
dernir'-e  phase,  l'ant  qu'elle  (>xige  une  délibéra- 
tion, elle  doit  être  soumise  à  l'épreuve  de  l'exa- 
men. C'est  loi'squ'elle  occupe  une  i)lace  dans  le 
cœur  (ju'elle accomplit  l'action.  Les  rjrande^  pen- 
sées viennent  du  cœur. 

La  volonté,  par  lariudle  nous  rt-sistons  pour 
vainci'c,  a  ses  défaillances,  tant  (ju'elle  n'est  pas 
réchauffée  par  le  sentiment.  Là  est  la  chaleur  vi- 
vifiante. La  volonté  puissante  et  souveraine  n'est 
pas  dans  la  tète,  mais  dans  le  cœur.  La  raison 
peut  mener  à  l'orgueil,  le  cœur  seul  rend  géné- 
reux et  compatissant. 

La  passion  corruptrice,  c'est  le  dérèglement  de 
l'esprit,  c'est  la  volonté  qui  se  cherche  et  qui  ne 
ifest  point  affirmée.  Mais  ici  encc>re  les  ressources 
sont  innombrables.  La  faculté  de  sentir  atteste  la 
conscience.  Le  trouble  de  l'esprit  c'est  déjà  la 
lutte  enga^^ée  entre  le  jour  et  la  nuit.  Peu  à  peu 
des  éclaircies  se  font,  les  rayons  lumineux  per- 
cent lesombres  enf|uehpies  endroits,  et  lorsque 
-le  jour  triomphe  la  raison  s'affranchit. 
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Lf.s    mois    IDKAIX 


Il  y  a  ri(l('';il  do  l'uii-ilefà,  rid(''al  individuel  et 
ridéal  social.  Le  >  deux  derniers  se  touclient 
éti-oitenient  sans  se  conCondi'e.  Le  premier  do- 
mine la  er(''ation  tout  entière.  C'est  la  manifesta- 
tion la  plus  gi-andiôse  de  l'amom',  réternelle 
montée  i\\\\  diriii;e  toutes  cIkjsc^s  vers  Dieu. 
L'iiomme  et  la  soei(''i(''  sYdévent  poui-  l'atteindre. 
De  là  cet'c  vérité  qu'il  faut  i-(''aliser  Dieu  en  soi. 

L'idéal  individuel,  c'est  la  pei'feclion  de  l'hom- 
me. Là  est  son  i)remier  devoir.  Il  a  des  facultés 
natives  suffisantes  pour  satisfaire  cette  tendance. 
Le  concours  de  ses  semblables  est  ici  un  facteur 
secondaire.  La  libéralité  des  autres  n'augment/^ 
pas  notre  mérite,  notre  activité  personnelle  seule 
l'amplifie  en  lef(ji-tinant.  Même  jjerdu  dans  la  soli- 
tude, celai  rpii  médite  le  problème  de  la  d(\stinée 
donne  la  plus  forte  extension  à  son  âme  II  enti'ê 
en  communion  avec  l'esprit  universel  et  épi'ouve 
les  sublimes  jouissances  réservées  à  l'effort. 
La  vie  spirituelle  est  supérieure  à  la  vie  maté- 
rielle qui  est  commune  à  tous  les  êtres  r(''pan(lus 
sui-  la  surface  du  globe,  malgré  la  divei'sitf';  des 
modes  par  lesfjueîs  elle  se  manifesta.  L'homme 
vi'ai  a  pom-  principal  souci  d'élai'gir  la  sphère 
où  se  meut  son  intelligence.  Là  se  r(''ll(''chis- 
sent  ses  idées,  internes  ou  exteiwics,  qu'il  dirige 
dans  tous  les  sens  selon  ses  besoins  cons- 
tants ou  passagers.  Le  premiei  homme  c'est  l'in- 
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tcll'gence.  Mais  lliommc  est  aussi  obligé  de  s'oc- 
cupei-  des  soins  luatéi-iels  de  l'existence.  De  là 
une  deuxième  face  de  Tefïbrt.  Il  ne  faut  pas  qu'il 
meure  de  faim,  il  est  animal  par  ce  côté.  Si  les 
aliments  lui  manquent  il  s'étiolei-a  et  périra 
infailliblement.  La  terre  lui  dit:  «J'ai  des  se- 
crets que  je  ne  livre  qu'à  ceux  qui  me  décliii-ent 
les  entrailles.  \'eux-tu  que  je  te  donne  des  fruits 
meilleurs  .(?t  une  nouri-iture  plus  substantielle? 
Arrache-moi  ces  secrets  par  le  travail.  Répands 
ta  sueui"  sur  la  surface  dure  qui  m'envoloi)pe. 
L'iiiimiditi''  et  la  clialeur  sont  indispensables 
j)Our  r()m[)re  cette  écoi'ce.  "  Il  obéit  à  ce  comman- 
dement (pli  n'est  qu'un  écho  de  sa  pensée.  Alors, 
penchi'  vers  la  tei-i'e  qu'il  laboure,  il  constate  que 
la  chaleur  de  son  .sang,  communi(jiiée  au  sillon 
par  l'action  d(^  ses  muscles,  fait  sourii-e  la  vieille 
mère  qui  l'enrichil. 

L'effort  (^st  une  échelle  à  plusieurs  degi-és  (pi'il 
faut  gravii-  sucessivement  et  toujoui-s.  Mais  tous 
n'arrivent  pas  aux  degi'(''S  snpéi-ieurs.  Le  plus 
grand  nombre,  faute  de  culture,  s'arivte  en  che- 
uîinet  lonjbe  en  faiblesse. 

La  r(''cr>mpense  est  le  coui'onnement  de  l'effoi-t, 
mais  il  y  a  des  courages  malheureux.  Beaucoup 
d'ouvriers  s'en  vont  avant  d'avoir  re(;u  leur  sa- 
laire. Ceux-là  du  moins  emportent  d;n)s  le  gouffi-e 
où  ils  disparaissent  celte  paix  de  la  conscience 
(\y\\  leur  dit  qu'ils  ont  fait  to-'.t  ce  rpii  était  hu- 
main ])Our  S(;  c(")nformei- à  la  dignité  de  leur  na- 
ture. Xoiis  n'avons  i-jcn  à  leur  l'cprocher.  Ils 
ét?nent  d'une  constitution  débile,  leur  esprit  n'était 
pas  assez  ouvei't  aux  choses  de  ce  monde,  mais 
ils  ont  com])attu.  Leur  échec  servira  d('  le(;on  à 
ceux  (jui  vien  Iront  dans  la  lutte  après  eux.  L'hom- 
nie  est  une  ex[)éi-ience  pour  l'homme,  les  gi'méra- 
lions  enseignent  les  g(''n(''rations.  L'est  pourquoi 
il   est  désirable  (pie   rid(''al  individuel    se    nSalise 
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Ir  pins  .•()ir.i)l'-t(Myi(Mit  p.'ssihle.  Ce  f|ui  oiicuiii-ige, 
ce  ii"t>sl  pas  ravaiicomeiit  api)ai'('iil  do  la  société, 
mais  la  i(''nssito  do  l'individu. 

L'iioiiiiiic  n'a  pas  scnlcnit'iit  les  yeux,  ouverts 
siii-  ce  livi'c  iiit(''rirui- (pii  est  ini-inéino;  en  véÛé- 
cliissantsur  lo  jou  do  coilo  foiTo  iiitcrne  qui  l'a- 
gite, il  sont  (pio   <i)n   étro   tout  (Miticr  l'oooit    dos 
socouss'\s  (H l'a n, i>-os  ;   il  s'apoivoit  (pie  hors  de  lui 
il  est   un    mouvoinont  fjui  s'oporc  et   ([ui   le  dé- 
l)laoe.   O    ni')av('in('nt  d'où    vient-il?  A   côté  du 
penseur  il  y  a  d'autres  pLMisours  (jui  sont  égale- 
ment remues  par  colto  lave  enébullition  qui  s'ap- 
pelle  le   cerveau.     Est-ce    la    contemplation    de 
l'inlini  qui   voile  l'avenir  et   produit  le  doute  in- 
quiet? Non,  cette  contemplation  est  sei-eine,  c'est 
l'âme  dégag(''e   un   moment  des  étreintes  de   la 
matière  et  nageant   dans  des   flots   de   lumière, 
c'est  la  paix  et  le  repo^.  I.'agitation  qui  contrarie 
le  vol  de   ro<i)rit  et  h)    l'amène  dans  les   basses 
régions,    c'est   la    réalité   qui    se   débat,    le   pré- 
sent  (pii  met  face  à  face  les  forces  individuelles 
sc' neutralisant  conlrairemcnt  à  la  grande  loi  («le 
riiarmonie.    l/i'volution    naturelle    des    mondes 
s'opère  on  toulo    liljorté  dans    ^(^-puce,  l'homme 
est  un   obstacle  pour  l'hommo.  Pourquoi  ?  parce 
(pi'il  doit  i)ourvoii'  à  son  existence,  [)arce  qu'il  doit 
se  rt'aliseï'.  Ah!  s'il   pouvait   comme  une  fumée 
se  dissii)ei'  et  s'évanouir,  il  deviendrait  insaisissa- 
ble à  toute  contrainte.  Mais  il  est  une  personnalité, 
il  est  l'esclave  de  ses  besoins;  il  doit  lutter  pour  ne 
pas  être  anéaiUi.  Il  est  lui-même  cette  réalité  qui 
soi't  du  rêve.  Le  choc  atteste  donc  une  vie  f;^t(}- 
ricui-c  (jui   complète  on  la    moililiant  la  vie  inté- 
rieure.   L'homme,  i)uis(pril  faut  (pi'il  se  résigne 
à  cette  nécessité,  se  mêle  au  mouvoniont  (pii  en- 
traine son  espèce;  il  se  mêle  à  l'agitation  univer- 
selle sans  pordi'o  son  activité  propre,  sans  cesser 
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d'ètro  soi.  A  [)artii'  déco  momont  ri(l(''nl  social  so 
découvi'e. 

L'idéal  social  est  inconcevable  sans  l'idéal  in- 
dividuel, (l'est  r(Misend)lc  des  individus  (|ui  con-- • 
titue  hi  société,  et  la  réunion  (\c^  tendances  pai-ti- 
ticulièi'cs  (|ui  fi.xe  le  but  commun.  Descendu  (\('^ 
liauteurs  de  l'al)s!i'acti(in  pui'c  dans  Taréiie  ])oi"- 
néc  de-  nécessités  pi'ésentes,  l'iiommc  ne  perd 
l)as  l'idi'-e  de  sa  responsabilit*''  pei'sonnelli'.  Peut-il 
ouldier  qu'il  agissait  en  lui-njème  lorsqu'une  ac- 
tion indi'qjendante  de  la  sienne  lui  a  montré  un  do- 
ujaini.'  plus  étendu  ?  'J'out  en  cbercliant  à  sr>  ren- 
di'e  compt'^  de  ce  qui  ne  d(''pend  t)as  de  lui,  il 
travaille  à  sa  conservation.  L'idéal  individuel  ne 
dispar;dt  donc  pas  sous  la  clarté  de  l'idéal  collec- 
tif ou  soeiid.  L'est  idutôt  un  rayon  (pii  i)ai-t  de 
l'individu  poui-  ;dlei"  s(^  mèlei-  au  \;i<te  T'clat  de 
la  lumière  pi-oduite  par  le  retlet  de  toutes  les  in- 
telligences. Avant  tout  il  faut  èti-e.  Lomment  se 
réaliseï-  au  point  de  vue  de  la  double  personnalité 
que  le  contact  des  bumains  a  l'évélée  ?Dans  la  vie 
contemplative  l'iiomme  était  seul  avec  sa  pensr'(\ 
dans  l'a  vie  conci'ête  le  voilà  aux  prises  avec  lui- 
même  et  avec  d'auli-es  individus.  Seul  conlre 
t(3us,  pourra  t-il  leur  résistei' s'il  est  faible.'' n'est-il 
pas  urgent  (ju'il  soit  foi't  i)our  n'éti-e  pas  écrasé  .' 
En  (itat  de  r(''sistei'  à  l'aelion  de  tous,  sera-t-il  n(''- 
ce.ssairc^  pour  lui  de  d('>!fuire  les  autres  pour  sub- 
sister? La  destruclion  de  respéce  [)ar  ellc-mèmo 
n'est  pas  une  loi.  La  loi,  c'est  la  consfM'vation  de 
l'espèce  par  le  développement  de  l'activité  per- 
sonnelle. (]elui  ipii  i-ecoimait  la  M'-cessité  de  se 
conserver  donne  son  maximum  d'effort  et  sert 
d'aiguillon  aux  autres.  Il  saisit  les  matériaux 
fpi'il  trouve  sous  la  main  poui"  les  façonnci',  les 
(dianger  en  insli'umeuts  de  ti-avaii.  Les  i)roduits 
de  Son  iiiveiilion  h;  satisfont.  Loi'srfue  sa  t;iclie 
sera  aclie\  (■•('.  res  instruments  accumul(''s  lui  sur- 
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vivront.  Do  ><»ii  vivant,  il  instruit  los  .•uitrcs,  les 
enseigne  ;ï  traxaillei-  mieux,  à  tirer  le  pins  ô'e 
profit  possible  de  leurs  i:)eines.  \V»ilà  le  terme  de 

I  effort,  tel  (juc  la  raison  le  (NUK-oit. 

Vn  seul  n"épuise  pas  les  ressources  de  la  na- 
ture. Clés  ressources  innonjbrables  ne  sont  pas 
toutf'S  connues.  Les  éléments  exploités  sont  ri- 
ches (  n  l'éserves.  Les  choses  .sont  combinées  de 
telle  fi  çon,  (]ue,  de  même  (pie  sur  la  terre  il  y  a 
une  pir.ce  poui-  clijup'.e  homme,  ainsi  charpie  dé- 
couverte peut-étie  utilisée  partons.  ^lais  il  y  a  un 
fond  d'égoïsme  dans  le  couir  humain.  L"instinct 
de  la  conservation  (jui  s'est  éveilh''  au  jjremier 
choc  se  change  bientôt  en  désir  de  domination. 

II  ne  suffît  pas  (pie  l'on  puisse  vivi-e.  il  faut  encore 
que  l'on  vive  sans  appréhensions  pour  l'avenir, 
aux  dépens  dauiiui.  Se  faire  la  part  du  lion,  voi- 
L'i  le  rêve.  Selon  ses  i)enchants.  on  emploiera  la 
force  ou  la  ru-e  pour  y  pai'venir.  Les  forts  étale- 
ront en  i)lein  jour  leur  |)uissance,  porteront  de 
rudes  coups  à  ceux  cpii  pourtant  ont  comme  eux 
le  droit  de  vivie.  Les  l'aibles  se  ligueront  et  en- 
trepi-endront  une  (ruvre  de  destruction.  Ils^'creu- 
sei'ont  une  mine  profonde  sous  les  pas  des  domi- 
nateurs, et  un  immense  effondrement  sera  le  ré- 
sultat de  ce  travail  souterrain.  La  ruse  est  plus 
pui.ssante  que  la  forc(\  mais  elle  poi'te  aussi  le 
germe  de  l'égoïsme,  la  tendanc(;  à  la  domina- 
tion. Ceux  qui  ont  longtemps  subi  la  foi'ce  croient 
se  venger  tle  toutes  les  humiliations  pas.'^ées  en 
tyi'annisant  à  leui- toui-.  11  est  donc  vi-ai  que  notre 
pauvre  existence  est  un  gémissement.  11  est  donc 
\rai  que  dans  toute  condili(jn  l'homme,  mécon- 
tent de  lui-mémC:  a  (pielque  cho.se  à  envier.  On 
lutte  pour  montei'.  on  lutte  pour  gai'der  la  posi- 
tion acquise.  L'égoïsme  do^  plus  avaiie(''s  vous 
fait  ])réf(''r'ei'.  philosophe.  r('tat  de  nature  à  l'état 
de  soci(''i(''.  Mai-    Ihommc  n'est-il  jtas  i)artoiit  le 
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même?  lo  sauvage  e>t-il  moins  féi'oce  que  le  ci- 
vilisé ?  les  caraïljes  des  petites  îles  n  ont-ils  pas 
souvent  dé[)()uillé  les  naturels  de  Quisqueïa  ?  les 
lioi'des  de  l'Afi-ifiue  ne  s'enu-'égorgent-elles  pas  ? 
Os  homme  de  la  nature  ont  pour  excuse  le  som- 
meil de  leui's  {acult(''s  intellectuelles  et  morales- 
Le  civilisé,  lui,  exalte  la  raison  dont  il^  fait  la  né- 
gation du  sentiment.  Prenons  l'histoire.  C'est  au 
nom  de  l;i  i-aison  (\ui'  l'Espagne  extermine  une 
race  rjui  lui  dit  :  la  tei-re  que  j'occupe  est  à  moi. 
C'est  au  nom  de  la  raison  (ju'en  Américjue  la  co- 
lonisation europiMMine  condamne  chaque  jour  les 
indiens  à  s'e\i)atri(M-.  «  empoi'tiint^dans  leurs  pé- 
régrinations . [les  os  de  leurs  pères.  »  C'est  encoi-e 
au  nom  delà  raison  (pie  l'Europe  colonise  le  con- 
tinent africain  etfpi'elle  fusille  ceux  (|ui  i'(Vsistent 
à  l'envahi.ssement  do  leurs  domaines.  Cependant, 
ô  contradiction  !  ces  mêmes  hommes  prêchent  k^ 
respect  de  la  propriété  et  de  la  liberté  individuelle. 
Ils  disent,  là  (ji'i  ils  seprés?ntent  en  coloiiisateui-s. 
rpie  la  tei're  n'est  pas  au  })r('mier  occu|)ant,  et 
ils  frémissent  cpiand  le  communisme  rugità  leurs 
portes..  Ils  dis(^nt  (pi'il  leur  est  permis  de  tout 
faire  pai'ce  (|u'ils  ai)po:  t(Mit  avec  eux  la  civilisa- 
tion, l'ourtant  ont-ils  eivilisr*  les  f)eau-rouges  de 
l'Améi'iipie  ?  ils  les  ont  exterminés.  Ont  ils  civi- 
lisé les  africains  importés  dans  le  Nouveau-Mon- 
de? ils  les  OU!  i'(''(liii(s  en  esclavage,  l-ji  AtVi(juti 
du  nîoins  ceux  qui  ne  pî'M'issont  |)a<  ont  la  li- 
l;('rt(''  du  dé-ci-t.  Telle  naliou  qui  ailleui'-  assas- 
sine les  ciloyens  (|ui  ont  rid(''e  de  patrie,  n'a  pas 
assez  de  maliMlictions  i)our  l'homme  politi(pie 
ipii  chez  elle  garr<"tle  le-  lihert(''s  j)id)|i(pies.  t'ai'- 
tout  l'homme  fait  la  guerre  à  rh'unmeeii  vue  de 
ses  int(''rèls:  !-i  ti-jhn  à  la  tiihu.  la  nation  à  la 
naticui.  Tanlnt  nii  iii\n(|ne  rin1(''r(''t  particulier, 
tantôt  rint'''i-(''t  maieur. 
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I/Im;()Ismi;  n'i;si-  !>as  i/i^ffoivi'. 


D»''s  le  |)i-inci[)0.  nous  l'avons  vu.  lliomnit' s'est 
ronlVi'uié  c\\  lui-m^Miio  poui- ncrpuM-ir  plus  do  vi- 
<iU(U'.i-,  pour  mieux  se  sontii-.  Pou  à  i)ou  il  a  com- 
pris (juo  (^olto  oonoenlration  no  sulîisail  i)asi)our 
îo  mottro  à  l'ahri  (lo  touto  aj^rossion.  lia  élargi 
s;i  i)('rs()nnalit(''  i'i\  o\or(;ant  son  action  sur  los 
auti'os.  Po  groupement  (\q<  int(M-rts  s'est  opéré 
{h\n.-  la  suite  (les  âges.  Mai-c(>  n'(''t;nt  |)aseneoi'e 
la  solidariti'.  De  nouvelles  (''pi'ouve.s  étniont  réser- 
vées au  gem'o  humain,  il  (Hait  Iroj)  jeune  poui- 
se  i-cposeï-.  l'nc  nouvelle  sé[)aration  devint  iné- 
vitahlc.  Sui\-ons  ees  ([(M'iiii-emonts  violenls  ([ui 
t'oni  dire  ;'i  un  philo-oplie  que  l.t  guori'e  est  l'état 
de  soci('l(''.  ClKupie  Irihu  (|ui  se  forme  sm-  un  os- 
]);a'e  donm''  ei'oit  ses  int('Mvts  oj)p!)sés  à  ceux  d(^ 
su  voisine.  Mt  ])ai-mi  li's  peuplades  fpii  sont  deve- 
niie<  nuliniis  et  (pii  oui  t'.iit  le  droit  des  gens  la 
lullc  X' l»()ursuit.  Tel  Mtut  ei-oit  (pie  rexistoneo 
de  tel  autre  est  inic  mrnaee  jxtur  la  sionm»  ot  juge 
lirudont  (\('  diminuer  loutc^  le-  clianees  dv  suc- 
cès pour  son  ri\;il.  Le  d(''velopp('incnt  do  celin-ci 
(•oiiti-;irier;iil  <oii  (''Xdl'il  ion  .  Les  nations  sont  res- 
pccli  vcinciil  m;iitr('s<cs  di'  loui's  territoires;  ce- 
pendant l;i  plus  forte  au'-dito  dV'tendro  s;i  dnmi- 
nution,  de  luire  de  tous  les  peuples  ini  seul  •peu- 
ple, de  même  (|u"on  a  fait  ilr  tous  les  citoyens 
groujx''-  sui-  un  territoire  un  seul  l'',tat.  (le  serait 
!;i  1,1  ])lu-  Mohle  ,Mnl»ition  -i  elle  .-nuit    pour  mo- 
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l)ile  Tamoui'  de  l'Iiumanité.  L'association  de  tous 
les  clîorts  serait  certainement  la  ivalisation  d'un 
rêve  humain.  Mai<  c'est  le  contraire  qui  est  vi'ai 
dans  l'état  actuel  du  monde.  On  veut  être  puis- 
sant en  a fîai  13 lissant  les  autres  ;  on  veut  que  tous 
les  intéivts  soient  sul)ordonnés  à  l'intérêt  d'un 
seul,  qui  dispose  à  son  gi-.!'  et  selon  ses  capi-ices 
de  tout  ce  (pi'a  pu  [)roduii-e  l'activité  d'.-iutrui.  On 
n'accepte  ]jas  que  la  puissance  supérieure  soit 
l'ensemble  de  toutes  les  activités  conscientes  et 
libres,  on  exige  cprelle  so':t  l'hégémonie  d'un 
seul.  Le  réveil  de  l'homme  dans  la  réalité  a  pro- 
duit rég'jïsme  :  ('>goïsme  individuel  dans  la  so- 
ciété, égoïsme  de  l'I^tatdans  l'humanité.  Malheur 
a  ceux  qui  ne  trouvent  i)as  en  eux-mêmes  assez 
de  vitalité  pour  lésistei-  aux  tendances  envahis- 
santes des  forts  !  Malheur  à  ceux  (\u\  ne  savent 
pas  faire  respecter  ce  qui  les  constitue,  c'est- 
à-dii'e  leurs  biens  et  leur  liberté  1  11  faut,  pour 
arrêter  le  mal  causé  pai-  l'c'goïsme,  la  forte  cons- 
titution de  l'individu  et  une  solide  oi'ganisation  de 
la  société  au  point  de  vue  tei-ritoi-ial. 

Seuls  s'élèvent  à  la  hauteur  de  cette  néces- 
sité ceux  cpii.  ayant  assez  de  clai-té  dans  l'in- 
telligence et  dans  le  coîur,  reconnaissent  que 
rin(l(''pendanc<'  (\o<  citoyens  et  des  peuples  est 
utile  et  saci'ée.  L'individu  est  respecl;djlc  par  ses 
aptitudes  et  ses  fpialit(''S,  il  en  est  de  même  de 
la  nation.  On  sert  mal  ses  intérêts  lorsqu'on  mé- 
connaitceluidesautres.  Tout  travail iiroductif  sup- 
pose l'épargne  :  on  épargne  })Oui-  soi  et  poui  ses 
enfants.  L'hommeappai'tient  à  une  famille  ;  il  est 
cei-taines  jouissances  qu'il  ne  se  procure  pas,  par 
ce  fpi'il  veut  réservei-  à  ceux  qui  lui  sont  atta- 
chés pai*  les  liens  du  .sang  un  avenii-  njeilleui-. 
l'-tendrè  cette  sollicitude  jusfju'à  la  sociét''.  dont 
l'existence  est  plus  longue  rpie  celle  de  lindividu. 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  désint^'i-csscmciit  c 
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(|ii('  (l'nutfos  (lôsiiinont  sous   le    nom  do  |)iét(''  so- 
cinlc. 

Le  (lésintércssoincnt  nCst  i)a>  liiKliilV'i-fnco 
C'est  la  i'oeoniiais<aiice  dos  ntM-essités  auxquelles 
sont  soumis  le<  h  )mmes(|uel<  (|u"ih  ^:(.)ient  :  c'est 
un  soulagement  a|)[)!)i't(''  à  leui'.s  maux,  à  leurs 
sou  ÛVa  nées.  1/ homme  d(''sinti''ress»  aeeepiel'aeca- 
paremiMit  i)oui-  une  folie.  11  a  assez  de  jugement 
pour  eompi'endre  ipiil  ne  doit  pas  m(''susei*  des 
avantages  de  la  l'oitune.  (.Juand  on  a  tout  épuisé 
o!i  n'a  pas  connu  la  n  ei'lu  de  reflori.  Celui  (pii  veut 
vivre  (lans  la  niinnoire  de  plusieurs  généi-ations 
laisse  (|uel<pie  chose  à  la  postériP'\  (piehpie  chose 
(pii  |<ai-le  de  lui  et  (pii  attesic  (pi'il  a  vi'-cu.  ol)s(''d('' 
par  la  pens;''e  (In  bien.  (;e(|ii"il  fail  aciuellement 
])i'orHe  à  sf's  con1em])oraiiis  ci  <(>  piojette  sui* 
l'a  Ncnir. 

I,'<''goï-me.  (Hii  e-;  l'id ''al  individutd  rélrc'ci. 
l'ameni'"  ver<  rinstiih'l  bestial,  tait  ("'chec  à  la  rai- 
son d'ime  façon  cuisante,  ^hielipcfoi-  le-  plu> 
d.'-sintéi'cssi's,  les  plus  vertueux,  sont  mécomius. 
l)ei'sécut('vs.  La  mauvaise  fortune  (pu  les  a  livnVs 
aux  coup<de  ringi'atitude  pendant  (|u"ils  s'etlor- 
caieiil  à  faire  le  bien  les  poursuit  mèuu'  au-delà 
de  la  tombe.  On  eoiitest(^  rel1icacil('' de  leui's  tcu- 
vres  lors(|u"on  ne  va  i)asjus(|u"à  les  maudire.  Cela 
ne  décom'age  pas  les  bons.  Du  vivant  des  hom- 
me^ on  scdcmaiide  si  leni  d(''sintt''ressement  n'est 
(pi'apparen!.  l.'e-prit  de  rivalit;'"  enfanîi''  p.ii' 
l'orgueil  veut  ([uaiil  même  diminuer  lem-  i)ar. 
(rh(''ritage.  c'es!  à-dii'C  la  recomiai-sance  (pu>leur 
doi\  cnl  !eui'.-  col  lien  iporains.  Li ,  comme  tout  uni* 
g<''!u''i'ation  ne  meurt  pas  lemèmejour.  le  venin 
<le  l'envie  (pii  fail  la  tristesse  de  la  vei'tu  conti- 
mie  de  s'inllltrer  dans  le  co'ur  de  ceux  (pi i  \  ieii  - 
neni  apiVv<  riionnète 'liomnc'  disparu.  Niais  il  a 
noblemeii!  rempli  -^a  laelie.  D.s  symi)atli!e>  in- 
'•(. nulle-  renioiiraieiit   alor<   même    (lue  les   (da- 
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mcui-s  iiii('"ross(''Oji  (Moiiffaiont  la  voix  de  la  ('oi)>- 
ci(Mi;T'  i)Lil)li(|ii('.  VA,  (-(Miiii  est  ciicoi-c  pins  conso- 
lant, il  insjjircra  la  vaillance  d;'  (■(><  lutteurs  (|ui 
ci'oicnt  aux  «iloricu^es  (lcslin(''cs  du  o(  m'c  hu- 
main, (^ctte  plialan^Lic  i\{'  l)oii<  conibatlanls  tient 
à  lui  pai"   le.-r    liens  de   rinl(dlii.'ence  et  de  la  foi 


CHAITIIU-:  \' 


Ck  n'i;si  cas  ii;  srcc.Fs  (,in  faif  fi-;  mfuii  i:. 


Peu  iin|,oiM('  (|ii('  de  noti'C  vivjuit  nos  eCforts 
soient  couFonn(''s  de  succès,  que  nos  ])eines  s(jient 
plus  ou  *nioins  r(''("(jmpensées.  Soyons  utiles  en 
acc(jn)plissant  le  devoir.  L'homme  a  des  o])liga- 
tions  envers  la  socii'ii-  dont  il  fait  partie,  des  (|e- 
voii's  envers  riiunianih''  tout  enti(''re  :  lors(pi'il 
le.s  n  remi)lis  il  sest  etiectué. 

Tout  ne  d(''pend  |)as  de  nous.  Xou.--  ne  sommes 
pas  excu.sahles  loi-s(jue  nous  avons  négligé  de 
mettre  en  (euvre  nos  facultfVs.  d'utiliser  les  res- 
sources fpie  nous  a  von-  su  trouver  et  recon- 
naîti'e.  Ce  qui  ne  jjeut  nous  être  accord(''  (pie 
par  les  autres  ne  d(''pend  pas  de  notre  volonté  : 
la  l'econnaissaiîce.  les  honneurs  et  les  riclies- 
ses.  Ce  n'est  pas  à  la  i-efon naissance  que 
nous  témoignent  hîs  hommes  que  n()us  devons 
mesurer  l'étendue  de  nos  bonnes  actions.  Leurs 
opinions  sont  ti-op  versatiles  pou]'  qu'ils  saluent 
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le  niri'ilc  parloiil  où  ils  h-  i-ciicoiitiTMit.  11  faut 
tciiii' cniiipte  de  leurs  préjugés  et  des  inonieiits 
(lù  tels  personnages  nppai'aissent  sur  la  seént,'. 
On  accorde  plutôt  les  lionneurs  et  les  riciiessos 
à  ceux  qui  servent  les  passions  des  classes  domi- 
nantes. Dans  une  ai'istoci'ntie.  les  plus  grands 
sont  ceux  qui  prot''gent  i>ar  tous  les  moyens  les 
avantaiies  et  les  privilèges  du  petit  gioupe  qui 
s'intitule  classcdirigeante.  Plus  les  i-otm'ierssont 
l'efoulés  dans  la  partie  basse,  plus  ils  sont  tenus 
à  fond  de  cale,  et  plus  leurs  oppresseurs  sont 
gloriri(''s.  Leurs déf(Miseu rs,  leurs  éclaireurs.  sont 
les  monstres  qu'il  faut  livrer  à  l'exécration  publi- 
(|ue.  l.ors(pie.  au  contraire,  la  multitude  s'est 
élevée  brus(|uement  au  |)ouvoir,  ses  i-eprésen- 
tants  estimés  les  i)lus  dignes  de  sa  confiance 
sont  cinix  (|ui  font  de  la  terreur  une  arme  sûre 
pourtuer  la  lil)ert(''.  11  ne  suttit  pas  f|u'on  aitdit 
aux  pi'ivilégiés  que  la  multitude  a  des  droits,  il 
faut  encoi'e  supprimer  les  modérés  qui  osent 
soutenir  que  la  l'aison  condamne  les  i-e[»i'(''s;)illes. 
Dans  ces  moments  d'effervescence  on  accoi'de 
peu  d'attention  à  ceux  cpii,  par  leurs  ia'ées,  ont 
prépai'é  l'élévation  du  peuple.  Onlesjuge  inca- 
pables, par  respect  pour  le  culte  qu'ils  vouentà 
la  pensée,  de  descendre  dans  la  monsti'ueusc 
arène  où  les  piedsglissi^it  dans  le  sang.  C'est  peut- 
èti-e  un  Iionneur  pour  eux,  c'est  d('\j;ï  une  recon- 
naissance delà  supériorité  de  la  pensée.  S"ilsne 
sont  plus  ces  penseurs,  ces  révolutionnaires  de 
l'idée,  on  s'empare  de  leur  doctiMne  qu'on  avoue 
en  les  faussant  quelque  peu. 

L'esprit  d'oi)position  empêche  les  contempo- 
i-ains  d'avoir  une  idée  exacte  de  la  valeur  des 
hommes.  Ici  on  ex;flt(^  un  i)ersonnage  rien  que 
pour  abais.-er  tel  autre  ;  là  on  (h'Miigre  une  œuvi-e 
(|ue  l'on  croit  opposée  à  telle  auti-edont  la  conser- 
vation serait  néce.ssaii'e.  Tout  cela  d(''montre  (ju'au 
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point  de  vue  socijil  nos  ('f1()rt>  sont  pins  on  ujoins 
r(H-omp<_'ns(''s  suivant  les  passions  des  ienii>s.  Ce- 
lui rpii  envisage  pai-dessus  tout  eette  i'éconii>en- 
.■5e  que  nul  ne  peut  ae(pi(''rii-  à  son  or,'.,  appelle  à 
son  elievet  le  plus  aniei*  désenchantement.  Il  cesse 
d"éti*e  homme,  c'est-à-dire  de  travaillera,  sa  per- 
lection  :  il  attend  tout  de  la  soci(''î('',  il  finir-a  par 
maudii-e  cett(^  ingrate  (pii  n'estime  pas  les  njcil- 
leursetfpii  ac(N>rde  ses  prétV'i'ences  aux  moins 
dignes.  Ce  (pu  importe  surlnut.  avant  toute  clios,., 
c'est  le  pei'iVctionnement  de  l'individu.  Sonamé- 
lioi-ation  amènera  cclhMJe  la  cnllectivili'.  l'(Hn-  ce- 
lan'ayonspas  en  vni'  la  pr('']»ai'ation  d'un  groupo 
à  l'exeirice  du  ixaivoii-,  à  la  piati(iue  du  gou- 
vernement. Il  faut  aux  hommes  une  éducation 
commune,  une  noblesse  de  tendances  commune. 
Dans  l'individu  rid(''al  est  un.  toute-<  se-  t'acult(''s 
convergent  vers  un  ))ul  unique.  Pourtpioi  dans  la 
société  cette  unité  de  vues  ne  sei'ait-(dle  pas  la 
loi?  Vn  Etat  (jui  croit  n(''cessaire  le  maintien  des 
classes  fermées  vivra  |)eut  étiM^les  siècles,  mais 
il  finira  par  s'effondrer  dans  une  convulsion,  car 
l'oi'ganisation  mécanique  des  classes  e-t  contraire 
à  roi-(n*e.  \'(juloirque  dans  un  pays  le  pouvoir  et 
les  honneurs  soient  le  partage  de  (pielques  fa- 
milles, quels  fpie  soient  les  temps,  c'est  dire  cjue 
la  société  a  ét(''  organisée  au  profit  de  (padques- 
uns;  c'est  acclimater  dans  le  monde  humain,  par 
pui'e  convention,  la  sélectien  qui  gou vei-ne  le  mon- 
de des  animaux  et  des  plantes.  Dans  la  sélection 
naturelle  les  tyj)es  se  perfectiomient  d'eux-mê- 
mes, tandis  (pie  dans  la  sélection  sociologirpie, 
soumise  au  caprice  du  choix,  on  procède  parcal- 
cul  en  négligeant  souvent  les  sujets  les  ])Ius  ro- 
bustes. Partout  l'iniquiti"'  engendrée  par  la  cupi- 
dité. 

.  La  notion  de  la  s(:>ciét''',  ([ui  est  antérieure  à  la 
notion  de  l'Etat,  a  transp;ji-ié  dans  l'organisatio;! 


1.    F.  IlOI'vT 


])()liîi(|ii('  Ions  les  (h'-fants.  tous  los  vices  do  r(ji-<ia- 
nisatit)!!  [)i-iinitive.  La  soif  des  hoiincui'^  qui  rond 
détestaljlo  l'cxercico  du  pouvoir  dans  l'ordre  po- 
litifjuo.  trouve  >n  -oui-ce  dans  les  apijétit-  inas>iou- 
vis  rjui  dégradent  la  soci(''té.  On  vise  à  la  supi'é- 
matie,  non  <à  cette  supi-ématifî  morale,  fruit  de 
rintelli^ence  et  de  la  vertu,  mais  à  la  su])rénjatie 
(|ue  pi'ocureiit  les  l'iclicssc.-^.  De  tous  les  biens  quo 
tlonnent  les  autres,  de  icutcs  hvs  r-''coinpenses  (jui 
ne  dépendent  pas  de  cliricun  en  ijarticuliei',  le.sri- 
<'licsses  sont  les  ap|»ai'ences  rjui  i)ai-lent  le  i)Ius 
au  vulgaire.  Priui"  le  i)lus  grand  non)l)re.  c'est  le 
signe  (''vident  <1('  la  sup(''i-i(M-it(''.  Beaucoup  diues- 
tent  les  riclie<.  bien  jxmi  ont  assez  d'ind(''])endance 
V  ]»oui' rrliiscr  (le  les  lialter.  On  passe  indiftV'rent  à 
("bté  d'un  honunc  de  talent,  il  est  inutile  dans  le 
mouvement.  On  accepte  comme  h'-gitime  la  puis- 
sance d'i  riclie,  on  le  courtis!' sans  lui  demander 
l'origine  de  .-^a  fortune.  Il  a  toujours  en  sa  faveur 
une  présomption,  il  était  né  pour  réussir.  L'usu- 
i-iei*qui  a  su  rencb'e  sien  \c  patrimoine  du  pauvre, 
l'administrateui- infidèle  qui  a  dcHonrné  lesdroits 
du  fisc,  ont  leurs  titres  de  propi'iété  dans  1,;\  sim- 
ple détention.  La  route  est  ouvei'te  h  la  coi-- 
ruption  ;  l'opulence  rpn  frappe  la  vue  parait  ac- 
ce.ssible  a  tous,  pourvu  qu'on  veuille  employer 
les  moyens  faciles  fpie  repousse  l'bonnéteté.  L'as- 
tuce, le  v(d  et  l'as.^^assinat  donneront  en  iieu  de 
temps,  en  un  jour  peut-être.  co.  rpie  ne  sauraient 
donner  vingt  années  de  conscienci(Mi.\  effoi-is. 

La  xanité  est  l'illusion  du  mérite.  Aux  yeux  de 
c(dui  (pii  adore  les  ricliesses,  la  réussite  justifie 
tou>  les  moyens.  Il  dépouillera  ceux  cpii  possè- 
dent. ))ar  la  violence  ou  pai*  la  ruse.  L'Iionnéte 
lioniuic  nu'-prise  toutes  ces  iaideui's.  il  n'aime  (pie 
(•(>  (piil  a  [)u  obtenir-  loyalement.  11  cliei-clie  à 
s'instruire.  par(-e  (ju'il  sait  (pie  le  cerveau  enriclii 
par   r(''tu(le  est  u\\  bien  (pii    ne    laisse   aucun  re- 
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mords,  pai'co  qu'il  sait  rjuo  la  sci(Mico  («t  la  sages- 
se sont  des  ornements  dont  il  ne  sera  |)oint  dé- 
pouillé. Cette  moale  professée  dans  les  siècles 
lointains  pni*  Platon,  Ai'istote.  Kjjietéte,  est  la  con- 
solation de  la  i)liilos()plne. 

Encore  une  fois,  l'idéal  individuel  aboutit  à  l'i- 
déal social.  Dés  (pic  l'un  cesse  d'être  l)eau.  l'au- 
ti'<3   se  ti-ou])le  n(''ces>airement. 


CHAPITRE  \\. 


La  Soi.njAuriK  ksi   la  (ikanoI';  Kohci:. 


Si  inic  nation  ne  coniptiiil  que  (\(i^  citoyens  in- 
tègi-es,  en  toute  oc<-asion  elle  envisagei'ait  l'iion- 
nêle.  Il  suffirait  même  (pic  les  bons  instini'ts  fus- 
sent le  lot  de  la  majoriti''.  pour  (pie  cette  nation 
mai'chc  d'un  [).as  sûr  vers  la  civilisation  et  le 
progrés.  Nous  ne  nions  pas  le  rôle  pr(''i)on(l(M'ant 
(Vunc  minoi-ité  bien  pens;inte.  Le  mal  n'étant  pas 
absolu,  les  rares  e.\em])les  de  vertu  i)euvcnt,  à 
la  longue,  refaire  les  mœui-s.  Il  est  indéniable 
(jue  plus  les  bons  sont  en  nombre,  plus  les  cban^ 
cesdo  salut  sont  certaines.  On  objecte  qu'une  so^ 
cièté  uniquement  composée  d'bommes  vertueux 
n'a  jamais  (>xist(''  et  n'existera  jamais.  Mais  oq 
conviendra  (jue  si  jusfpi'aux  jours  où  nous  som- 
mes  riiumanit(''  ti'ébuclie,  c'est  à  cause  du  triom- 
phe des  méchants  sur  les  bons.  On  conviendra 


•.^<; 


1.   KIIOIM 


<|ii('  loiil  iKjnitneest  pLM'tViL'tible  oi  (jnc.  placii  dans 
un  milieu  où  les  honnis  actions  sont  en  iKUineur. 
tout  iioninio  peut  aimer  le  bien  et  le  pratirjuei". 
Alors  ponr(|uoi  douter  de  l'expansion  de  la  vertu, 
de  l'amélioration  de  la  collectivité  qui  est  l'en- 
semble des  parties.  Tous  ne  seront  pas  bons,  mais 
les  bons  étant  en  majoi-it(H'int1uence  du  mal  sera 
at1'.Ml)lie.  Ce  soi'a  jo  rctoui- au  culte  de  l'espi-il. 
r[iumanit(''  montant  sans  cesse  vers  Vau-t/e//'/,  réa- 
lisantsur  la  l'oute  le  précepte  tl'amour  parleijuel 
tous  sont  solidaires  et  frères.  Alors  la  lutte  p(jui- 
l'existence  nesera  autre i-Iiose  que  l'effort  vers  la 
bienveillance  mîjtuelle.  la  reconnaissance  des 
vrais  int(''réts  de  respé(_e  liimiaine,  la  solidarité 
(\o^  intellifiences  et  des  cceurs  dans  le  temps  et 
dans  l'esp.'ice. 

(.^el'ii  (pn  s;iit  diiij^-er  les  élans  de  son  C(i;ur  finit 
j)ar ac(pi(''rir  une  certaine  autoi-it('!  sur  ceux  f|ui 
l'observent.  En  ti'aversant  la  foule  où  le  specta- 
cle de  tous  les  vices,  de  toutes  lesdouleui-s  frappe 
ses  yeux,  il  sent  que  son  rôle  grandit,  il  essaye 
d'adoucir  ces  douleurs  en  ])ensant  les  pi-ofondes 
Ijlessures  faites  aux  désbéiités  par  la  coi-ru'ption 
i\er<  gi-ands  et  la  liaine,  cette  comijagne  assidue  de 
la  misère  r.on  encoi'e tempérée  par  l'esprit  de  dou- 
ceur. Il  reconnaît  la  mission  dont  il  est  cbargé, 
car  cliacun  a  une  mission  à  l'eniplii'.  La  pre- 
mièVf  voca  tion  c'est  le  rapprocbement.  c'est  la 
prédica'don  de  la  iiauiuité  «pii  est  la  cbarité  en 
religion.  Il  dit  à  (^-tle  multitude  qui  est  faible  et 
méprisée  paice  <|u"('lle  n'est  ni  lon'voyanteni  sage  : 
<'  Instruisez-vous  :  le  problème  du  pain  fjuoti- 
dien  ne  se  résume  pas  dans  le  boire  et  le  man- 
ger. La  vie  njat(''ri('lle  sera  d'autant  plus  j^éniblc 
l)our  vous,  (pievous  aurez  négligé  les  besoins  de 
la  vie  morale.  Lutt(uis  inquiets,  lentrez  en  vous- 
n)èmes,  soyez  conscients.  Loi'S(pie  v(jus  sortirez 
de  la  méditation  vons  (jbsei-verez  mieux  la  place 
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l)iil)li(jno,  vous  saiiiT/  où  voii*  inriieiit  ceux  (|iii 
sont  chargés  do  la  mission  tic  vous  conduire. 
Que  chacun  de  vous  devienne  une  pensée,  et 
vous  serez  plus  forts  ». 

Lorsque  les  penseurs  se  constituent  ainsi  chefs 
de  groupe:  lors(|ue,  loin  d'aller  aux  grands,  aux 
Jouissants  (|ui  méprisent  la  foule,  ils  vont  plutôt 
à  cette  foule  pour  linstruii-e  et  la  moi-aliser,  ils 
se  rendent  d'abord  à  ei'X-mé.nes  un  immense 
service:  ils  se  procui-ent  celte  jouissance  réservée 
à  ceux  f(ui  cherchent  la  perfeclion  du  C(rur  par 
l'épuration  du  sentiment.  Ils  rendent  ensuite  aux 
fiutres  un  service  encore  bien  plus  grand  :  ils  les 
aident  à  se  rapprochei'  de  l'idéal  humain,  qui  est 
la  fusioil  de  l'idéal  individuel  et  de  l'idéal  social. 
C'est  ainsi  (|ue  l'on  soi't  utilement  de  soi  poui-se 
mélei*  au  mou  vendent  général  et  donner,  poui* 
ainsi  dii"e,  une  paitie  de  son  Ame  aux  autres. 
L'homme  est  un  comme  matière,  mais  comme 
pensée  il  a  le  don  de  se  multiplier,  de  secommu- 
ni(|uer  à  plusieurs.  A'oilà  (.equi  sei't  de  fondement 
au  précepte  de  la  solidarité. 

7rop  d'éléments  mortifères  s'infiltrent  dans 
la  multitude  pour  que  les  penseurs  se  désintéres- 
sent de  son  sort.  Les  miasmes  délétèi-es  gagnent 
même  les  fortunés  qui  sont  en  haut.  l)ans  un 
quartier  insalubre  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux 
qui  vont  a  pied  (|ui  al)sorbent  les  germes  mor- 
bid(\s,  car  tous  resi)irent.  Le  curage  des  fossés 
et  des  égouts  est  commandé  par  l'hygiène.  Lors-  ^ 
(\\-e  ceux  qui  possèdent  négligent  la  salubrité  pu- 
bli(|ué  en  voyant  périr  les  misérables,  le  mal 
monte  aux  étages  où  ils  se  réfugient,  et  c'est  en 
vain  qu'ils  essayent  d'assainir  leurs  somptueux 
appartements,  t'ii  bien,  les  vices  d'en  bas,  loi's- 
qu'on  ne  cherche  pas  à  les  extii-per,  gagnent  in- 
sensiblement les  couches  supérieui'és.  Malgré 
toutes  les    précautions,  quelques   pestiférés  s'in- 


:.^s 


1.  i:ri-(>in' 


siiiiK'iii  |);iriiii  les  mieux  liii|)|)(''s.  I/iii<linct  (riini- 
tatinn  (|iii  \u)v\(-:  riiomnic  ;'i  sinuci'  les  allni'fs 
neuves,  oriiiinales.  impose  les  iud'iirs  et  les  lia- 
])itii(les  des  nouveaux  venu-  aux  grMis  ljla-«''>. 
li-r)|)  lieiii'eux  (le  trouvci-  une  nouvelle  ia<;ôn  de 
jouii'. 

I/liomme  lial)ilui''  aux  hautes  rt-gions  de  la  pen- 
x'e  ne  perd  rien  de  sa  dignité  en  descendant 
l>armi  ie[)eup!e.  Là  au-si  il  csi  lui-m<Mne.  et  l'cx- 
périence  (|uil  acquieit  elia<pie  joui' au  eoniacl  des 
misèi'es  liuninines  fait  f|ue  nul  liomnie  ne  lui  est 
étranger  II  n'ojjéit  [)oint  au  eommandenuMit  de 
l'audace,  il  accueille  avec  hienveillancela  timidité 
(pii  se  resi)ecle.  l'",t.  si  demain  une  part  du  pou- 
voir lui  (''cliel.  il  sam-a  accordei' ^^es  prétérenees 
a  riiomii'Ieli'  san-^  osienlation.  au  nu'' ri  te  ijui  veut 
être  i-eclierclu''. 

De  (juehpie  co1<''(pie  nou>  tournions  nos  i-egards. 
nous  constatons  (pu,'  l'isolenjent  tue.  Ceux  qui 
s'isolent  protestent  contre  la  sociép'-  qu'ils  ne  sau- 
raient détruire  cependant.  (vHiel(|uefois  c'est  sous 
l'empire  d'un  noble  sentiment  rpi'ils  le  font.  Ils 
trouvent  aux  homme.->  trop  de  d(''fauts.  ils  v\>u- 
lent  se  conserver  purs  pour  ne  [)as  choir  déli- 
nitivement  dans  les  ornières  où  se  complaisent 
t.uit  de  ci'éatui'cs.  Certainement  il  vaut  mieux 
s'abstenii'  du  mal  que  de  le  commettre,  mais  il 
vaut  encoi'e  mieux  le  prévenii*  chez  les  auti-es. 
Lorsrjuedeux  brigands  s'enti-etuent,  le  sage  croit 
d'al)oi'd  que  la  prudi^ice  lui  commande  de  rair(^ 
.son  ciiemin.  Il  pense  (pie  son  repos  sei-ait  trou- 
blé si  on  rappelait  en  t(''moignage.  Mais,  mieux 
avisé,  obéissant  ensuite  à  la  raison  (pii  lui  dit  (|ue 
sa  voix  p'Mit  être  écoutée,  il  se  montre  soudain 
et  la  coléi-e  est  désarmée.  I/»  sage  porte  en  lui 
(|uelque  chose  fini  le  ti'ahit,  et  sui'  son  front  le 
signe  du  connnandement. 

Mais  danscemilieuoi'i  ih.k'si-end  le  scépti-e  (ju'i 
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tient  pont  T'ire  hi'is''.  Il  roncontrern  des  égaux, des 
1 10  m  mes  ([ni  iiii  rossomJjlent  par  l'intciligence. 
mais  pour  qui  le  mot  dévouonjent  n'a  aucune si- 
g  liflcaiion.  ils  lui  diront  rpi'il  s'amoindrit  en  clier- 
cliant  à  rendre  les  aulrc^s  vertueux;  ils  essaie- 
lont  de  lui  faii-e  entendre  (pie  tous  ne  sont  pas 
nés  pour  atteindre  au  même  degi'é  de  i>ei'rection, 
et  que  eeux-là  (|ui  se  sont  laissés  corrompre  par 
le  \'ice  n'étaient  pas  dignes  d'un  sort  meilleur. 
S'il  [)rét(.'  l'oreille  A  co^  discours  niensongeis  il 
finira,  lui  aussi,  par  ci-oire  rpie  la  foule,  incapa- 
ble de  toute  bonne  conception,  mérite  dèti-e  ex- 
ploitée. Aloi-s  il  eiitr(>pi'endra  une  o-uvi-e  con- 
traire ;'i  rid''nl  (pi'il  s'est  proposé.  C(dni  d'être  le 
directeur  (les  (|(''sb(''rif(''s  de  l;i  l'ortune.  11  reculci'a 
dans  la  "voie  droite  oii  nous  l'avons  vu  s"engagei' 
d"un  pas  si  l'ernie.  11  aui'a  perdu  de  vue  et  rid'''al 
soi'ial  et  le  vrai  [irc^^tigede  son  caractêiv. 

Les  égoïstes  se  font  du  mal  au  nom  d'un 
faux  principe  d'bonneui-  et  d'intégi-it'.  t^Juand 
l;i  tleur  s'est  ouverte  au  soleil  elle  donne  son 
fruit  ;  si  elle  se  referme  i)Our  ne  i)iir-^  s'ouvrit- 
au  contraire,  ce  nest  plus  qu'un  avorton  que  le 
mofndre  vent  peut  emporter  sans  regret  i)Our  ceux 
(pli  attendent  la  mf^i^son.  11  est  contraire  à  la  rai- 
son (\v  <c  tenir  éloign(''de  la  foule  qui  peine,  sous 
pr(''lexfe  (|ue  son  contact  empoisonne.  Si  vous 
ave/  conscience  de  votre  rôle,  si  vous  croyez  à  la 
solidarité  liumaine,  déi)loye/.  votre  aetivift-  au 
in-ofitde  ceuxipii,  moins  éclairés,  peuxcni  eiieore 
se  smivei"  en  éc()iitant  vos  conseils.  Si  les  subli- 
mes ('dans  ne  transportent  pas  tous  (''galemeni,  ih 
ne  s'éteignent  jj.is  tout  à  fait  dans  la  masse  com- 
mune. \'oyez.  la  [jlupart  dt^  ceux  (|ui  vous  disent 
(pie  vos  il)  iMirs  sont  trop  [>ures  pour  (pie  vou- 
(lesccndie/dans  la  foule,  y  vont  eux-mêmes. dans 
le  but  de  lexploitei'.  Ils  puisent  tout  dans  la  masse. 
mai-  il<  <e  L^ai'diMit  de  lui  i-e-lituer  que|qiii'e|io-e. 
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Leiii'8  cli.seours  pei'vci-s  .-^oi'voQt  iinicjuement  leui's 
passions.  En  offjt,  en  as-iainissant  les  riKï^urs  i)ai- 
votée  contact,  en  clarf^issant  la  splict-ç  mor-alo, 
vous  agissez  contre  eux,  vous  l)altez  en  l)n''clie 
leurs  pi'étcntions.  \<]\\  liicii,  liomnuî  de  foi,  allez 
tli'oit  devant  vous.  (^Mic  les  ditlicullés  ne  vous  re- 
l)utent  point.  Ne  vous  air(Mez[)asauxclameui'S  in- 
téressées. Qu'importe  le  sort ipii  vous  est  réserve, 
V(3usne  i-echerchez  ni  la  fortune,  ni  le  pouvoir, 
ni  les  honneurs.  (Vest  tro;*  peu  pour  une  Ame  gé- 
néreuse comme  l;i  V(')ire.  La  frivolité  sied  au.v 
caractèreslâclies.  in  capables  de  (outefîbi-t  sérieux. 
Ils  seconiplaisent  dan-;  lesjouissances  passagères, 
dans  les  joies  fugitives  du  présent  ;  ils  ne  veulen* 
pas  moui'ii-  »  cliargiVs  d"(X'uvr{\s  ».  Ces  orgueilleux 
n'ont  pas  assez  de  virilit(''  dans  le  caractère  pour 
accepter  les  peines  et  les  coml)ats  (\u\  l'appro- 
chent 1  homme  de  l'iiirvd  humain.  Le  ressort  de 
leur  activité  est  tr(^[)  faillie  poui-  qu'ils  sup[)ortent 
le  poids  des  grandes  (c  ivres  et  qu'ils  s'f'dèvent 
jus(p]'à  ces  hauteui-s  où  se  contemple  le  beau,  le 
juste  et  le  vrai.  Non,  ne  vous  le  dissimulez  pas, 
vous  avez  des  ennemis  i-edoutables  à  combattre, 
ils  ne  sont  pas  dans  la  foule  dont  les  mœurs  "dif- 
fèrent oslensibhunent  di'ri  vôti'es  ;  ils  sont  i)lus 
haul,  dans  les  classes  dirigeantes.  Les  égoïstes. 
Icri  jouisseurs  sont  ces  ennemis.  C'est  parmi  eu.x: 
cpie  des  pièges  vous  Sunt  tendus.  Si,  fatigué  de 
combattre  p'(air  l'avancement,  vous  êtes  réduit  à 
croire  la  lutte  inutile,  vous  passerez  dans  le  cam[> 
des  épican'iens,  avec  le  legi'et  de  n'avoir  pascom- 
menc(';  plutôt  à  jouir  de  l'existence.  \'os  premiè- 
res années  seront  réputées  perdues,  et  vosadvei'- 
saii-es  d'hier  se  rc'jouii'ont  de  voiren  vous. une  vic- 
tiuie  du  d(''sint(''ressem(Mit.  Si,  aucontraii'c,  vous 
vous  ;i|)pliquez  à  faire  le  bien,  vous  éprouverez 
une  sMlisfaetion  légitime,  inconnue  de  ceux  (pii 
nes'oeeupeul  que  de  leurs  uvantages.  \^otr(^   joie 
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sera  faite  de  toutes  !('>  joies  riue  vous  juii'ez     fait 
naître. 

Beaucoup,  quaixl  ils  se  ({(''cidcnt  à  soi-tii-dc  leurs 
murailles,  s'attaclient  aux  actions  d'éclat,  qui 
tournent  d'abord  â  leur  pr(jfit.  L'homme  de  bien 
envisage  autrement  le  bonlieui-.  Le  bonheur  pour 
lui  n'est  pas  dans  Icsapijaiences.  Les  apjiarences 
attirent  ceux  (pii,  n'ayant  pas  assez  de  volonté 
pour  remontei-à  l'origine  des  choses,  pi-ennent 
les  signes  extéi-ieurs,  trop  souvent  tromi)eurs, 
pour  des  réalités.  Ceux-là  sont  comme  de.-i  ou- 
vi-jeis  médiocres  qui  crt)ient  qu'une  couche  de 
vernis  fait  d'un  travail  grossier  une  (xuivi-e  d'ai-t. 
C'est  la  combinaison  (]c^  lignes,  l'ensemble  «l'une 
œuvre  (jul  révèle  Ihabileté,  le  con  créateur. 
L'observatrnn-  ne  se  laisse  pas  tromper  par  le 
brillant.  La  vogue  ne  tente  pas  1.^  moralisaieur, 
de  même  que  le  protit  n'occupe  pas  de  place  dans 
les  vues  de  l'homme  deg(''nie.  On  peut —  comi)a- 
l'aison  s(juvent  citée  — (ui  peut  reproduire  en  (](:-> 
milliei's  d'estampes  un  tableau  supei'be.  Ceu\  (jui 
se  cont  "ntent  de  voir  ne  clierchent  pas  à  cunnal- 
Ire  le,nom  ni  la  vie  du  licintre.  Pour  eux,  le  pres- 
siercpiia  tiré  de  l'nnivre  oi-iginale  un  gi-and nom- 
bre d'exem|'lair(  s  a  plus  de  goût,  plus  de  mérite 
que  celui  dont  la  vive  imagination  a  ci-(''é  le  sujet. 
Le  peintre,  lui,  se  rr^jouit  de  voir  sa  pioduction, 
interprét(''e  sous  (]r>  dimensions  multiples,  en- 
trei-  dans  le  palais  du  riche  comni'Mlans  lachau- 
miéi*e  du  pauvie.  Son  rôle  est  immense,  il  a  fait 
un  chef  d'(j'uvre.  .S(v<  contemporains  injustes  le 
laissei'ont  ijeut-étre  moinii-  de  faim  ;  mais,  fon- 
clèi'ement  honnête,    il    ne  i-egrettera    pas   d'avoir 
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Celui  (|ui  pr;iii(pio  IcdiViiitcM-ossomontet  (juil'oii- 
-eigne  sera  «ii'uiid  ni.-ilgiv''  les  décoptions  seméos 
>ui'  S(ui  passnjio.  La  satisfaction  intime  est  déjà 
iMie  i-(''(n)m pense  ;  elle  (  st  plus  encourageante  que 
l(nite  laveur  (|nil  peut  plaii-e  aux  contemporains 
de  donner  <iu  de  refuser.  X"est-il  pas  l)eau,  en 
etîet,  de  résister  aux  sf'-ductions  auxriuelles notre 
instinct  perverti  semble  obéir.  Le  mal  est  i)lus 
facile  (pie  le  bien,  car  le  mal  n'est  (pi'un  entrai- 
nenjent.  Un  corps  pe.sant  de.scend  avec  rripidité. 
il  ne  fait  (|u'obéii-  à  son  pro[)re  poids.  Par  le  ju- 
gement riiomme  monte  vers  les  liantes  spbères. 
et  i)Our  cela  il  est  obligé  d'être  constamment  en 
activité.  L'observation  intime  est  un  effort  puis- 
(ju'elle  tend  à  pr/'venir  la  cbute.  Nous  devons 
nous  maintenir  à  une  certaine  bauteur  dans  les 
n'gions  de  îa  pensée  si  nous  voulons  avoir  droit 
à  notre  i)rr)pre  eslime.  Ln  i)liilos(-)pbe  célèbre 
montre  dans  l'Iiomme  deux  [)ersonnes:  l'une 
(pii  agit,  l'autre  ipii  observa  Lors(|ue  les  actions 
di*  luiie  sont  en  ei  mcordance  avec  les  règles  du 
ju«-le,  lautre.  (|ui    la   regarde   (>t  la  juge,  lui    «b"'- 
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C(?rno  \-\  iTjcoaipenso  due  à  leffoi-t.  Ce  dédouble- 
ment de  la  pei'sonn.-ilité  pji-mot  ;'i  l'être  conscient 
de  jouir  en  lui-m:3me  do-  l^ienfnits  ((u'il  accom- 
plit. L'estime  de  soi  est  la  première  anjbition  de  ' 
l'honné'e  iiomme:  son  propre  suffrage  lui  suffit 
lorsqu'il  a  tout  t'ait  pour  s'approclier  de  la  perfec- 
tion. Il  faut  qu'il  ait  constamment  soi-même 
sous  les  yeux,  (ju'il  se  Juge  d'abord  afin  de 
pouvoir  .'usuite  juger  les  auti'es.  Dans  le  combat 
intérieur,  souvent  il  a  connu  l'insuccès,  .so'jvent 
il  s'est  sm'pris  en  faute.  Il  a  éprouvé  bien  des 
répugnances  à  la  vue  (\os  morsures  faites  à  son 
âme  por  les  passions  qui  assiègent  sa  pensée  et 
son  cœui'.  Il  sait  donc  cjuc  l'homme  pi'is  à  part  a 
ses  fciiblesses  et  ses  défaillances,  que  les  hom- 
mes réunis  n'offrent  pas  l'image  de  la  perfection 
absolue  et  que  la  soci(''ié  n'est  pas  sans  repro- 
ches. Il  compi'cud  aussi  (|ue,  de  même  (uril  ne 
se  déteste  i)oint.  il  ne  doit  point  haïr  ceux-là  qui 
sont  quelquefois  injustes  envers  lui.  Les  conti'n- 
liétés  qui  surgissent  dans  l'exécution  de  ses  pro 
jets,  il  ne  se  hâte  pris  de  les  imputer  à  crime  aux 
autres,  il  se  demande  d'abord  si  ces  contrariétés 
ne  lui  sériaient  pas  |)lutot  imjjutables.  Alors  il  re- 
prend l'd'uvre  (|n'il  a  C(jmmencée  dans  sa  per- 
sonne, il  dirige  m  jeux  ses  concepts.  Si  maigri* 
ses  effoits  il  n'i-chappe  pas  aux  sarcasmes  de 
ceux  ([ui  s'adiarment  à  le  meurtiir,  il  gardei'a 
tout  de  même  dans  l.i  mêl(''e  sa  [)ropi'e  esiinii% 
r(''C(>mpense  de  sa  bonne  volonté. 

Toute  la  tacti(pie  coiisist(>  à  louvoyer  à  travers 
le<  (lillicultés.  et  pouri-ont  mieux  trouxer  la  roule 
ceux  dont  le  (-(jupirn'il  exei'cè' sait  lii'e  d;in- la 
brune  (\(}>  temps.  Non-  devons  nous  étudier  à 
restei"  nous-mêmes  malgi-i'  toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie,  à  ne  pas  nous  laisser  tenter  jjar  les  am- 
bitions ((ui  encliainent  le  vulgaire.  Ne  nous  met- 
tons \r.\<  ■{  l;i  ijjsfede-  (''V(''nement^  pMur  reeueillii- 
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Ip.s  (.''pavos  ()u'il.<  al)nn(l()nii('nt,  nou.-^  tômhorinns 
victimes  de  notre  imiMiidfnco.  do  notre  appétit 
an  gain.  ()b>ervons-les  pom-  éviter,  autant  (ju'll 
est  i)0ssil)!e.  d'être  leurs  victimes.  Essayons  de 
lesdominei-  par  notre  d('sJntrMCsscment  et  notre 
sagesse,  l.a  ruined'uno  fortune  ac(piise  parvjngt 
années  de  labeur  n'est  p;is  je  sui)rén)e  malheur 
pour  celui  (|ui  lient  sa  dignit(''  de  la  vertu  et  (pn 
considère  les  biens  ext(''i-ieu rs  comme  choses  p^'- 
risssables.  Le  eapricc  <les  hommes  pcuit  les  dé- 
truire, (piimporte.  Ce  (pjc  riiomc'te  homme  a 
provluit  comme  signe  de  sa  puissance  de  volonté, 
il  peut  encoi-e  le  produii-e  t.int  (pie  ses  Ibrces 
intelle«'tuelles  et  piiysicpie- ne  l'ont  i)as  abandon- 
né. Et  s'il  était  réduit  à  ne  |)îu<  [)ouvoir  recom- 
mencer, il  se  consolerait  de  son  impuissance 
pai*  le  souvenir  de  (•<'  (\\'."\\  a  accompli  alors 
(|u'il  était  dans  la  pleine  jonis.-ance  de  ses  ta- 
cult(''s.  I/homme  fjiii  pense  ainsi  et  (|ui  ne  niel 
pas  le  bonheui*  dan--  lopulence.  |)ardonn(^  ses 
erreui'set  ses  fautes  à  une  société  cpii  mesure  la 
valeur  personnelle  à  la  possession  {\c>  })iens.  H 
porte  entons  li(Mi\  le  \r.ii  signe  de  la  grandeur, 
le  sentiment  de  sa  dignit('.  Sou.-?  rem|jire  de  ce 
sentiment  il  a  introduit  laitance  da:is  son  foyer, 
grâce  à  ce  sentiment  il  survivra  à  la  disi)arition 
de  sa  fortune.  "  (;'esl  ce  (pu'  nous  [)orton<  en 
nous  mêmes  (pii  nous  appartient.  ■'  (le  (|ue  n<His 
ti'ouvons  hors  denou-  et  cpic  nous  assimilons  à 
nos  besoin.^,  à  notr(^  faiiiai--ie.  peut  s;'  dis-iper. 
Nous  n"auion<  rien  pei'du  en  r(';ilil(''.  car  notre 
trésor  C'.'st   notre  dignité. 

Eroii'c  impossible  clicz  riiomme  de  bien  cette 
jouissance,  noble  fruii  du  désint(''re<.s(>mr  nt.  c'est 
nier  la  morale,  i-'est  changei-en  abime  le  terrain 
de  l'accord,  c'est  pi-ècher  la  lutte  destructive  sans 
issue.  ';^lacei' la  récompense  hors  du  devoir,  sous 
le   vent   de-;    circon-tanees.    c'est     proporiionuiM' 
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l'effort  aux  cliaiiccs  licni'cuses,  c'est  dire  qu'il  ne 
faut  rien  atteaiii'c  de  la  vertu.  \'ous  condamnez 
alors  la  cuTure  personnelle,  vous  livi'ez  le  monde 
au  jeu  desfoi'ces  inconscientes  et  brutales.  AIoi-s 
désespérez  du  soi-tdii  genre  humain,  dites  (jue 
l'idéal  n'existe  pa<,  et  que  le  mécanisme  social 
est  un  accident  qui  doit  cesser  dans  l'effroyable 
anéantissement  de  tout.  Non,  l'homme  a  une 
destinée,  la  société  suit  une  l'oute.  Le  règne  de 
la  justice  est  le  but  d.)  l'effort  univei-sel.  Si  des 
gén''^rations  périssent  sans  avoir  réalisé  ce  beau 
rêve,  l'humanité  elle-même  est  toujours  jeune  ; 
elle  à  ses  aspiration-^  invincibles  malgré  ses  dé- 
faillances quotidiennes.  Si  cesapirations  n'étaient 
pas  l'éalisables,  les[)eu[)les  qui.  hierencore,  som- 
meillaient ignorés  ne  seraient  pas  parvenus  â 
l'état  de  civilisation  où  ils  brillent  actuellement  ; 
les  petits  Etats  (|ui  cherchent  à  grandir  par  le 
travail  restcM-aient  indéfiniment  dan-  rob<ciii'it(', 
ou  pluti'il   finiraient  par  disparaitri'. 

i^Kiand  on  croi'  à  la  [>ossibilit(!'  pour  tout  hom- 
me cVarrivei'  à  l'instruction  et  de  participer  au 
progrès,  on  ne  [)eut  douter  de  l'avenir  d'un  Etat, 
quel(|ue  infime  (pi'il  soit.  Ce  n'est  pas  un  seul 
citoyen  qui  constitue  un  pays,  pourquoi  faudiMil-il 
qu'un  seul  Ktat  ommande  au  monde  entier?  l?n 
\('rlu  (le  quel  pi'inci[)e  soutiendrait-il  son  droit 
i'('>galiên?  H  est  (Hi-ange  ce  [)laisir  qui  consiste  à 
diminuer  le-  autres,  à  les  réduire  au  point  de 
pi'rdre  tout  espoir  en  l'avenir. 

Ce  n'e:5t  pas  conforme  à  ridi''al.  si  nou-  enten- 
do:i-  [iàv  ce  mot  une  a^niration  légitime  vers 
rf'panouissenient  (Complet.  La  tendance  a,i  mal, 
loin  de  nous  i-approcher  do  ridi''a!,  nous  (m\  éloi- 
gne. Le  peuple  fjui  désespère  d'achevei-  l'édifice 
grandiose  commencé  par  ses  aïeux  et  qui  le  ren- 
verse par  d(''pit.  ne  fait  que  prouver  son  impuis- 
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snncc,   il    alîcstc  (juc  los  lils  <l(''g(''iu''it'S  ne  vau- 
(irrmt  jamais  les  prirs. 

L'Iioninir'  (|ni  croit  in- aisissahlo  l"i(l(''al-[)eiTec- 
tion  et  qui  se  hôriic  aux  jcr.iissancos  pnssa- 
grros,  pi-nnvo,  d'uno  façon  ii-n''cu-al)!o,  f|u'il  no 
(l(''sii'o  pas  connaître  co  rpii  (\-l  j^i-and.  [.a  joiiis- 
s;^.nco  (pii  n"a  pas  poni-  l)ase  la  moi-alc  est  coi'- 
ruptiice,  cai"  elle  enjiendic  un  mal  certain.  Le 
sensualiste  (pii  dissipe  sa  Ini-lune  dans  les  futiles 
plaisii-s  poui-  satisfaire  ses  penchants  (léré«il(''s 
ouvre  sa  maison  à  la  niiscreet  <à  la  mal.-idie.  Si  de 
son  vivant  il  ne  devient  pas  un  objet  do  mépris, 
après  sa  rnoi't  ses  enfants  m(  ndir  ront  leur  |>ain, 
sans  la  ressoui-çe  de  h'ouvcr  ralfecticai  d'un  ami 
reconnaissant  d'un  ])ieniail  lecu  du  père.  y\dmi- 
i-c-t-on  le  viiMllai'd  accabli''  (rinHr'mit(''s,  (pii.  sui- 
le  passage  (les  fêtes,  i-acoiitedune  voix  suppliante 
ses  exi)loits  :«  Daris  ma  jcumesse  j'ai  connu  tous 
les  plaisii-s.  .>  Non.  n^  (h'M-répit  sV-taii  ti-omp<'';  il 
n"a  pas  (''pi-ouv('  la  vraie  jouissance,  celle  <pn  eii- 
trcti'Ut  la  s('M(''n't('' (lu  c(cnr  et  (]ni  (''claii'e  encore 
riiori/on  à  riieurc  où  s'annonce  la  miit  de  la  vi(\ 
la  paix  du  tondicau.  Plaignons  les  (''go'istes  :''  loin 
(\('s  douccui>  de  la  hicn vr'illance  mutuelle,  ils 
ahsoi'hcnt  dan-  ri\rcs-~c  le  ])oi<()n  -uhtil  de  la 
(ir-sillusion. 

Tn  acte  accompli  a  ses  ondulalions  dans  le 
milieu  social .  l'o  Ml  ce  (pi 'on  se  pi-ocnre  au  m  (''pris 
de  la  ju--(ice  cl  de  r('Mpiil(''  a  (\r<:  cons(''(|uences 
malheureuses  j)()ur  (ous.  Les  composants  du  mi- 
li(Mi  s'en  i-(>s>en1ent  [jIus  ou  moins,  selon  la  i)lace 
(pi'ils  occupent.  Il  n'(>-1  pa^  iii(riff(''renr  à  l'homme 
(pie  le- a'-lions  de  ses  semhlahles  soient  coiifor- 
iiiesou  non  i\  la  saiîic  noliiuide  la  morale.  Lors- 
(piil  descend  dans  la  foul(>  pour  donner  rex(Mn- 
))lo  du  bien,  il  accomplit  un  act(î  dont  le  ret(Mi- 
ti-seineiil  <e  prolongera  longteni!»-  daiw  la  -o- 
ci(''l(''. 
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L'ngitation  l'st  un  hi'x.in  de  ci-oi-sniici'.  Mriix' 
alors  qu'un  pcuiilc  nvili  se  soulrvc,  son  pi-emiei' 
«.'i-i  est  un  "cri  do  (lélivrnncc.  c'est-à-<lir('  nnoérup- 
tioii  <lo  la  piMisre.  Ce  n'ost  que  lorsriuil  aura  per- 
du toute  illusion,  toute  elianee  (rain(''li')ratiun 
sous  la  seule  poussée  de  linrellect.  (piil  se  livre- 
ra à  des  exactions  jjour  (''chappcr  aux  ('ti-eintes 
de  la  niisère  cl  df  la  faim.  Sa  patience  n'aui-a 
dui-é  sans  demie  (|u'une  iKMire,  mais  son  cri  de 
liberté  ne  sera  pas  sans  écho,  i'n  de  ses  (ils 
obscurs,  un  va  nu-pieds  i)eut-étre.  sortira  de  la 
foule  et  lui  commandci'a  de  d(''poser  le  lusjl,  de 
bi  iser  les  remparts  dressiissur  la  l'oiilo  do  lave- 
rnr.  Il  i-enti-era  dans  l'Di'di'e,  se  recueillera  dans 
l'attente  des  jours  moins  sombres. 

La  multitude  est  sujelie  à  de  brus(|ues  colères: 
elle  croit  toute  amélioration  possible  en  un  joui-, 
parce  (jue  ses  directeurs  n'ont  pas  généralisé  la 
cidture  de  la  pens.'e.  La  passion  de  l'étude  tem- 
poriserait cette  ai-deur  liévreuse.  tous  les  efî(jrts 
se  soutenant  mutueilemenl. 

Dans  uncatmos[)liére  louixle  on  sagite,  on  étouf- 
fe. Telle  est  la  situation  d'un  peuple  (jui  a  perdu 
tout  espoii-,  faute  de  lumière.  Il  n'a  pas  donné 
son  maximun)  d'etïort.  et  il  sépuise  dans  l'inac- 
tion. La  flamme  en  lui   s'est  éteinte,   mais  il   lui 
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rosto  le  feu  (jiii  calcine.  Un  peuple  ne  \)rnt  pas 
i?ans  honte  lorsqu'il  s'est  arrêté  sur  la  vuie.  ser- 
vant de  risée  à  la  civilisation.  Il  entre  en  colère 
contre  lui-même  et  s'accu>e  de  n'avoir  rien  tenté 
(|ui  témoigne  de  ses  aptitudes.  11  n'a  [ms  eu  assez 
de  vigueur  pour  se  pousseï'.  il  en  trouvera  assez 
pour  achever  sa  défaite.  Ses  protestations,  ses 
soulèvements  ne  sont  [)lus  «pie  les  ci'ises  qui  pré- 
cèdent une  agonie  douloureuse.  La  déception 
d'un  pcui)le  jeune  n'est  i)as  moins  violente,  moins 
meui-ti'iêre  (|ue  celle  d'un  individu  encoi-e  fm-t 
au  physi(|ue.  mais  rpii  na  plus  de  \igueur  in- 
tellectuelle. Quand  il  linit  pai*  cro.ri^  qu'il  est  le 
prodint  d'une  race  cond;\mnée  dès  le  principe 
à  la  servitude,  il  se  l'epi'oche  de  sètie  aiTranchi 
du  Joug  de  ses  maîtres  et  se  cliàtie  lui-même  en 
c\|)iation  de  la  lih  'rt(''  conquise.  1):^  l,i  confusion 
du  l)ui  sort  lagitatioi)  s((''ii!i'. 

Pouvez-vous  nn'connaitre  cette  déploi'able  con- 
sécpience  lorsque,  en  i)résence  de  l'ignorance 
♦'•paisse,  vous  déclare/  qu'il  n'est  pas  juste  que 
la  nation  paye  l'instruction  du  ijeuple".'  Mais 
(|u'est-ce  (jui  constitue  la  nation".'  n'est-ce  pas  le 
l)euple'.' I.orsrpie  nous  proclamions  la  r('q)ul)rique. 
ne  savi(jns-nous  pas  que  c'f'tait  le  gouvernement 
aux  mains  de  tous'.'  Le  gcuivei'nement  ne  siq)- 
pose-t-il  pas  des  qualités  et  des  aptitudes  réel- 
les? 

\<>\\<  l'épondi-ez  que  la  r(q)ul)li(|ue  n'est  pas 
la  d  'chéance  mais  i'avènement  des  capacités, 
d'où  (pTelles  viennent,  (les  capacités  soiMiront- 
elles  en  grand  nombre  des  couches  profondes 
de  la  société  où  la  lumière  n'a  pas  encore  fîiit 
le  Jour'.'  Non,  avec  votre  système  restrictif,  quel- 
(|ues  individualiti's.  grâce  à  la  faveur,  parvier.- 
dront  à  r(''vidence.  b]Ile>  compos''ront  une  classe 
<à  part,  ayant  légo'isnK;  pour  fond  et  pour  mobile. 
Ces  privilégiés  non  de  la  nature,  mais  de   quel- 
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f|iies  poliiicienson  Ijuiino  IVutnne.  tormi'ioiir  iino 
bourgeoisie  jaloii>o  qui  fait  des  lois  p.Mi  ,mi  iiar- 
monie  avec  les  vraies  aspications  du  p-nplc  (;,>> 
Mis  de  la  faveur  soulieiuiront,  avec  unr  ccrtaiiie 
logique,  qu'ils  doivent  leuravaneemeiit  à  leur  in- 
telligence. Us  diront  qu'ils  ont  pour  appui  les 
masses  où  ils  ont  leui-s  pi-nfondes  racines  et  où 
ils  puisent,  sans  reconnaissance  cependant,  leur 
tempérament  et  jrui-  prestige.  Placés  entre  la 
foule  et  les  philanthropes,  ils  liendront  un  dou- 
ble langage.  Larbi-e  majestueux  nK'prise  les 
feuilles  dessé(diéesqui  lui  servent  d'engrais,  mais 
il  dit  au  planteur:  je  dois  tout  à  la  torre  (lui  me 
nourrit  de  .-^a  sévr. 

Vous  qui  tenez  le  flambeau  cr  cpii  faites  des- 
cendre la  m«''che.  vous  perdez  la  roule  de  la  vé- 
i-ité.  vous  accumulez  sur  vos  pas  (outes  le-  chnn- 
res  d'ei-i-eur.  I/ombi'c^  grandit  (pumd  la  lumière 
e-l  faible,  le  ci-(''i)n-ciile  esi  propice  .-niv  fanl»)- 
mes. 

La  libert»'  civile  et  politi(pie  cessera  d'être  une 
utopie  lorsqu'il  y  aui-a  ime  rai-on,  une  volont(« 
générale  inclinant  vers  la  d-fensc  des  int.Mvis 
communs. 


Il  y  a    longtemi)<  qu'on    vous  la    dit.  l'orgueil 
est  un  amour  jn-opr-e  excessif,  un  ("'gai'ement  d(i 

I  espi-it.  Celui  (|ni  -^'estime  plus  grand  que  les  au- 
tres a  la  folie  de  la  domination.'  Il  ne  reçoit  i)a.s 
de  conseil,  il  i)i'.''juge.  il  oi-donne.  Puis(|ue.  .selon 
lui.  nul  ne  peut  l'f'gahM-.  il  arrive  à  croire  (pi'il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il   raisonne  ses  actirjns 

II  ne  d(''libèi-e  plus,  il  cesse  d'être  .<age.  I/hom- 
me  (jui  suppo.se  .sa  i-ai.son  infaillible  parce  qu'il 
.'i  eu  quelques  succès,  qui  se  Iais.se  conduire  par 
l'orgueil  qui  est  non  u\](^  fierté  de  cai-actère  mais 
une  maladie,  se  prend  pour  une  exception.  Donc 
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il  ml;  se  counail  pas.  S'il  savait  (-elui-là  -[u  il  y  a 
des  chutes  clans  la  vio,  (|ne  toutes  nos  idées  ne 
sont  pas  de  nous,  que  la  plupart  de  celles  dont 
nous  poursuivons  la  nsalisaftinavec  le  plus  de 
constance  ont  leui*  source  autour  de  nous;  s  il 
savait  que  l'Iiomme  qui  croit  agir  dans  e  sens 
du  bien  est  souvent  celui-là  qui  s  éloigne  le  plus 
du  bien,  il  serait  humble. 

Cetteci'oyanceà  l'infaiHil)ililc  pousse  aux  coups 
d'audace,  non  aux  giva iules  choses.  Hien  irest 
l)eau  qui  ne  se  trouve  conforme  au  sentiment  au 
juste.  Un  géant  prend  un  souffreteux.  1  enchaîne 
et  le  jette  à  la  mer.  il  irest  pas  par  ce  tait  plus 
grand  que  lui.  il  est  tout  ^implement  le  plus  tort. 
Un  con(iuérant  ti  aine  à  sa  suite  des  peuple  vaincus 
et  les  réduit  en  esclavage,  il  n'est  pas  pour  cehi 
un  grand  homme.  U'est  un  maltaisant,  un  tou. 
Qu'importe  que  pendant  des  siècles  il  excite  1  ad- 
inii-ation  (\c:^  adulateurs  de  l'injustice  triomphan- 
te la  morale,  qui  commence  à  poindre  dans 
l'histoire,  un  jour  le  fléirii-a.  Quehjues  hommes 
favorisés  par'  les  circonstances  se  sont  rappro- 
chés pour  établir  la  hiérarchie  socinle.  il  y  va 
de  leurs  intérêts  que  les  classes  restent  termees. 
pour  mieux  exploiter  les  simples.  Mais  deux  bé- 
liers battent  cette  muraille  (|ui  les  dérobe  a  la 
vue,  la  haine  et  l'env're.  I/orgueil  na  pu  empê- 
cher que  des  ilotes  parvinssent  et  fussent  admis 
dans  la  sphère  des  prétentieux,  il  n  emï)echera 
pas  (lue  les  rangs  supérieurs  se  rompent  pour 
faire  place  à  la  démocratie  en  marclie.  Mais  a 
mesure  qu'ils  se  -pousseront,  les  arrives  récuse- 
ront toute  responsabilité  envers  les  retardataires. 

Cette  sécurité  fourvoie  aussi  l)ien  une  classe 
(ur un  homme.  Ceux  qui  forment  les  classes  in- 
termédiaires finisscmt,  à  foire  d'entendre  dire 
qu'ils  sont  les  représentants  naturels  du  i)euple, 
par  se  ci'oire  le   peuple   lui-même.  Us  avan<-ent 
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que  le  peuple,  incapable  de  trouver  sa  voie,  oc 
peut  rien  sans  eux.  Cependant  ils  ne  pensent 
aux  masses  que  lorsqu'ils  ont  besoin  de  renver- 
ser â  coups  d  bommes  les  oî)?ta:lPS  dressés  de- 
vant eux  par  les  mieux  servis. 

Vous  dites  qu'une  nation  s'instruit  graduelle- 
ment, vous  nous  demandez  la  formation  d'une 
IjDurgeoisie  intelligente:  c'est  d'une  main  timide 
(jue  vous  aljordez  la  solution  du  problème.  Vous 
soutenez  que  tous  ne  peuvent  pas,  ne  doivent 
pas  ai-river  en  même  temps  au  même  degré 
d'in.-truction  :  ^'ous  pouvez  èti-e  de  bonne  foi. 
mais  vous  vous  tromjjez.  \'ous  pai'tez  île  la  so- 
ciété pour  arriver  à  I  bomme.  tandis  qu'il  faut 
partir  de  l'Iiomme  pour  arrivera  ia  société.  Les 
classes  (|ue  vous  formez  systématicjuement  ne 
crcjient  rien  vous  devoir,  puisipie  vous  agissez 
contraii'ement  à  l'fXjuité.  Ceux  (|ui  composent  le 
Ci^^'iilre.  a  part  quelques  nobl*'-  caiactéres.  ont 
le  d(''fnit  des  parvenus,  la  pi'ésomi)l'on.  Désin- 
téressés du  sort  de  ceux  (jui  sont  en  bas,  ils  vous 
demandent  cliaque  joui-  de  (juel  di'oit  vous  êtes 
çn  baut.  Il  n'y  a  (pi'un  remède:  la  reconnais- 
sance des  droite  de  tous  les  individus  (|ui  com- 
posent la  nation.  Le  pi-emier  de  ce-;  dr(.iits  c'est 
le  droit  à  rinstruction.  L^'  droit  au  gouverne- 
ment sei'ait  une  ironie  si  b*  (Citoyen  n'avait  pas 
le  capital  intellectuel,  b'  vrai  fadeur  d'  la  ri- 
cliesse.  l'instrument  le  plu-  su,-  du  i)  )uv(jir. 

\'oyez  quel  progrès  s'est  accompli  depuis  les 
grandes  découvei-tes  des  temps  modernes.  I.es 
ressources  de  la  nature  pbysique,  exploitées 
d'une  façon  admii-able,  out  augmenté  le  bien  être. 
La  mise  en  action  des  facultés  innées  portera 
encore  plus  loin  la  civilisation.  Pai'tout  où  les 
conquêtes  moi'ales  sont  en  retard  sur  les  co:i- 
quêtes  matérielles  il  y  a  de  frérpientes  commo- 
tions   Désire-ton  sincèrement  le  progrès  lorsque 
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l'on  ci'aiiU  f\u(^  clmcnii  n'ait  ("onscieiico  do  son 
<Mi'(\  Sans  \c  développement  de  l'individu  Oiî  ne 
ven-a  pas  le  développement  de  la  société,  on  aura 
tout  au  plus  une  civilisation  d'emprunt,  une  co- 
lonisation. Il  faut  que  tous  les  citoyens  d'un  Etat 
soient  en  mesure  de  se  cultiver.  Par  la  culture 
individuelle  ils  ari-ivei'ont  ix  mieux  comprendre 
les  avantages  que  leur  procure  leur  nationalité. 
L'homme  qui  a  aliéné  l'Iv^Titage  de  ses  p:'M'es  et 
qui  .se  trouve  l'clégué  dans  le  modeste  réduit  (|ue 
lui  laisse  la  g;''nérosité  du  nouvel  acquéreur,  se 
réjouit-U  <à  la  vue  de  la  magnificence  déployée 
dans  cette  demeure  qu'il  a  perdue  par  .sa  faute? 
Vous  ne  donnez  aucun  encouragement  au  peu- 
ple loi'sque  v()us  lui  dites  que  c'est  sa  constitu- 
tion écrit(^  qui  l'empAclie  d'avancer  et  r|u'il  doit 
ouvi'ir  ses  portes  aux  races  mieux  douées.  E<\  ce 
un  beau  rêve  f(ue  vous  lui  montrez  quand  \ous 
venez  lui  dire  f(ue  Tétrangei"  envahisseur  lui  ap- 
|)()rtera  des  cai)ifaux  et  des  expériences?  A  ce 
discoui's  il  r(''p(jnd  :  «  Aujoin-d'hui  la  lutte  poui" 
la  vie  est  trop  Apre  jHKir  que  j'aie  l'espoir  de 
triompher  à  si  bon  compte.»  (lelui  r|iii  croit  à 
rinulilit('!  de  ses  efforts  personnels  ne  réussiiii  " 
pas  avec  le  concours  d'autrui.  Son  engourdisse- 
ment lui  i)èsera  de  plus  en  plus,  rien  ne  le  relè- 
vei';i.  Si  on  le  secoue  ce  ne  .seivi  pas  pour  le  met- 
tre debout,  mais  poui*  le  chasser  de  la  place. 
Lors(|ue  le  feu  ("'date  dans  im  appartement,  le 
maître  de  la  maison  ne  se  contente  pas  de  crier 
au  secoui's;  sans  attendre  les  voisins,  il  déploie 
toute  son  énei'gie  poui*  étoinfli-e  l'incendie. 
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Il  taut  (]•'  l'artivit''  an  ('(i';ii'.  le  cœiw  aussi  a 
ses  besoins.  Nous  avons  vu  à  l'œuvre  la  pensée, 
nous  avons  étudié  son  organisme,  si  ce  mot  peut 
être  appliqué  à  ce  qui  no  tombe  pas  sous  les 
sen-.  .Niais  l'étnrle  de  l'homme  est  incomplète 
tajit  qu'on  n'intei-rog.^  p.i-  toutes  ses  p;n-ties,  tout 
ce  qui  le  fait  agir.  L'Iioiiimr^  est  un  être  si  com- 
|)le\e.  f|u'on  h^  définit  de  difî'M'entes  nianières. 
Tantôt  ••'est  une  poussière  anim:''e.  tantôt  un  ani- 
mal raisonnable,  tantôt  une  intelligence  servie 
par  des  organes.  Quand  nous  l'il'ludions  au  point 
de  vue  métaphysique  pur.  faisant  abstraction 
de  SCS  *i-appoi1s  avec  les  autres  êtres,  avec  ses 
semblables,  nous  voyons  c|u'il  se  contemple  à  la 
faveui*  de  la  lumière  intérieure  (pii  l'éclairé.  Mais 
dès  f|ue  nous  suivons  ses  relation-  avec  le  mon- 
de extérieur,  e.\té|-ieui-  tant  an  point  de  vue  ma- 
téi'iel  (ju'au  i)oint  de  vue  intellectuel  et  moral  — 
ce  n'est  pas  seulement  la  matièi-e  qui  foi'me  le 
monde  du  dehors—  nou<  r''C(>nnai.ssons  (ju'il  agit 
aussi  par  le  C(jeur.  Soit  (juil  interroge  la  nature 
physique,  soit  qu'il  interroge  les  autres  hommes, 
soit  qu'il  s'élève  juscpi'à  l'idée  de  la  cause  des 
causes,  de  ri'.'ci'éé,  c'est  en  vertu  d'une  loi  d'ex- 
pansion qui  se  trouve  en  son  ca^ur.  L'expan- 
sion du  cœur  c'est  l'amoui-,  la  grande  foi'ce,  le 
grand    ouvrier.    Les    meilleures    idées   sont    les 
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messagères  du  cri'ur.  X'jus  disons  (lue  les  hom- 
mes se  renconli'ent  pai*  la  pensée,  nous  serons 
encore  vrais  si  nous  ajoutons  qu'ils  se  touchent 
par  le  cœur.  Nous  savons  (|ue  l'humanité  est  une 
espèce,  mais  elle  est  si  répandue  cette  espèce 
que  nous  ne  pouvons  l'embi-asser  rpie  par  la 
pensée.  Chacun  de  nous  a  l)es(»in  de  s'épancher. 
S'épancher  c'est  agir.  L'action  est  d'autant  plus 
active  qu'elle  s'exerce  sur  (|ue!(pie  chose  A  sa 
por-tée.  Le  cœur  agit  d'abord  sui*  la  famille.  Le 
])remier  obsei'vateur  de  nt^s  actions  c'est  ce  cer- 
cle intime  où  nous  nons  essayons  à  la  bienveil- 
lance. iSlais  ce  millieu  devient  trop  élroit  pour 
exercei*  l'activité  de  nos  sentiments:  les  fîimilles. 
cei'cles  particuliers  et  nombreux,  s'enlacent  et 
se  soudent,  et.  à  un  moment  donné,  se  p'^rdent 
dans  la  patrie.  Le  cœui-  sans  action  est  comme 
(•et  oiseau  du  d(''sert  qu'un  chantre  de  la  natui-e 
nous  montre  déchirant  ses  entrailles  et  cliantant 
ses  j)ropres  funérailles. 

Le  i)ère  de  famille  l'uiné,  qui  ne  peut  plus  nour- 
l'ir  sa  femme  et  ses  enfants,  soull're  d'abord 
pai-  le  cceur:  l'exilé  (|ui  ne  revoit  la  pati'ie  qu'a 
travers  le  pi-isme  de  l'imagination  souffreVncore 
l)ar"  le  coMn-.  Notre  tritesse  devient  plus  cuisante 
(piand  notre  patrie  est  iniiiiili(M'  par  l'éti'anger. 
Ce  qui  cause  la  ti'itesse  dans  notre  âme  c'est 
l'émiettement  des  objets  aimés,  la  l'uine  de  nos 
affections,  l'aft'aiblissement  de  cette  activité  in- 
time (pii  fait  la  joie  et  le  bonheur.  La  joie  est  la 
.satisfaction  causée  pai'  l'action,  elle  précède 
souvent  la  manifestation  de  la  volonté.  Tout 
bien  considéi-é,  il  y  a  une  (l<juble  opéi'ation  dans 
l'action  elle-même.  La  d<''termination  d'agii-  est 
déjà  un  acte.  L'intention  traduite  en  fait  est  le 
résultat  de  la  volonté.  Un  solitaii(\  d'acco"'d  avec 
la  physi()!()oi(^.^  nous  l'a  enseigné:  dès  que  le  co'ur 
agit  mal,  dès(|ue  son  fonctionnement  commence 
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à  se  ralentir,  tout  le  corps  s'en  rossent.  Le  pa- 
tient souffre  d'un  n-al  (ju'il  ne  peut  localiser;  le 
mal  est  pai-tou*  et  le  sirge  nulle  part.  Lorsrpie 
le  médecin  vient  dire:  je  le  sauverais,  mais  le 
ccï^in'  est  malade,  nous  savons  tous  ce  que  cette 
parole  signifie.  Le  m;d  moral  cc^mporte  plus  de 
gravité  que  le  mal  physi(|ue.  La  désillusion  s'em- 
pai'e  lu  co'ur  qui  n'iiifectionnc  i)lus  rien.  Le  ma- 
lai.se  pi'end  d'abord  le  nom  de  mécontentement. 
Mécontent  de  soi-même,  on  devient  peu  à  peu 
indiffi'i'ent  à  tout  ce  cju'on  a  autour  de  soi.  Le 
mécontentement  crtnduità  la  mauvaise  humeur. 
On  .soupiie  alors  après  la  déliv[-ance.  Sortez  de 
l'individu,  enti-ez  dans  la  société,  dans  une  so- 
ciété condamnée  à  l'indifféi-ence,  vous  constate- 
i*ez  les  mêmes  tourments.  Ceux  qui  si^nt  en  haut 
se  désint(''i-essent  du  s(jrt  de  ceux  <pn  sont  en 
bas  ;  ceux  (pii  chei-client  à  monter  se  sentent  mé- 
prisés, ils  n'aiment  pas  non  plus  les  ;(r!iv(''s  cpii 
ne  les  jugent  pas  dignes  d'estime  et  de  considi"'- 
ration.  Cette  sociétfî  est  une  grande  m.-îlade  (pii 
s'ennuie,  cpn  veut  vivi-e  et  (pii  trouve  la  vie  (!<''- 
testabh».  Elle  commence  .à  se  haïr. 

Oui,  supprimez  lamoin-,  vous  avez  la  haine. 
Dans  la  |)hiIos()pliie  doctrinale,  tel  maitre  fait  do 
la  haine  rop])os(''  de  l'amour,  et  telle  opinion  non 
moins  autorisée  voit  dans  l'une  la  n^'g-ation  de 
l'autre.  On  va  même  jusfju'à  dire  (pie  l'homnn' 
hait  à  force  d'aimer.  Le  (jui  est  vrai  pour  notie 
laison  ("'est  que  la  haine  est  un  défaut  d'action, 
ou  plutôt  la  conséquence  d'un  défaut  d'action; 
c'est  que  l'indifféi-ence  précède  le  mécontente- 
ment et  (p.ie  le  mécontentement  est  le  |)!»nt  sui- 
le(piel  il  faut  passer  pour  aboutir  à  la  haine, 
l/honime  ne  va  pas  d'un  bond  de  l'amour  à  la 
jiaine.  L'amour  ne  se  change  pas  brus((uenjent 
en  haine,  il  s'affaiblit,  et  c'est  lorsfpi'il  n'est  pla- 
que  la    haine    vient  oeciq^ei-  sa    p!;ifiv    Le   i-e(ail 
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(le  lun  f.ivuriso  ravanoomont  de  Taiitro.  X'oiis 
admirez  le  génie  d'un  homme  politique,  mais 
subitement  on  vous  apporte  une  fatale  nouvelle: 
il  s  est  vengf'' de  ses  ennemis  pei-sonnels,  il  a  fait 
une  liératombe.  Une  vision  sanglante  surgii'.-i  de- 
vant vous,  la  i)ei1e  lU}^  eitoyens  immolés  assom- 
briia  Jans  votre  imaginatio^n  la  gloire  du  meui'- 
triei .  A  la  même  seconde  vons  porterez  vers  lui 
votre  pensée,  d'abord  pour  le  i)Iaindi'e,  ensuite 
pour  exéei'cr  sa  conduite  ciiminelle.  Admii'ateur 
du  génie,  vous  aui-ez  en  borreui*  l'assassin.  Tous 
ces  sentiments  contraiics  paraissent  naître  chez 
nous  dans  le  même  i::stant.  les  phénomènes  de  la 
pensée  se  succèdent  avec  une  rapidité  qui  délie 
tout  calcul.  Les  actes  extérieurs  fixent  l'attention 
parce  fpi'ils  s'accomplissent  avec  lenteur. 

Nous  avon<  i)esoiii  (r(''trc  ('"diliés  sur  la  conduite 
d'un  personnage  jjour  le  bien  juger.  On  peut  se 
tromper  (piand  on  se  prononce.  <à  un  seul  signe, 
sur  un  caraclèl'e.  Le  i)sychologue  est  obligé  d'en- 
trer dans  la  vie  priv(''e  de  l'homme  d'Klat  .tfin  de 
se  l'endre  compte  de  la  i)assion  (piil  a  apportée 
dans  lexercice  de  l'action  publicp'c.  De  là  ces 
recherches  à  savoir  (pielle  é(lucati<.)n  il  a  reçue, 
si  sa  jeunesse  a  été  oi-ageuse  et  comment.  La  na- 
tion qui  ne  croit  plus  telle  famille  appelée  à  l'é- 
gner  de  père  en  fils  se  demande  à  rjui  confier  la 
gestion  de  ses  intérêts  polititpies.  Nous  qui  pla- 
(;  )ns  la  valem-  personnelle  au-dessus  des  pi'éi'O- 
gatives  de  la  naissanee.  nous  savons  à  f|ui  con- 
fier l'adminislration  de  nos  intérêts  particuliers 
Io:'S(pie  nous  nous  éloignons  du  centre  de  nos 
affan'cs.  Nous  exigeons  donc  cpie  iiuiconque  nous 
demande  à  agir  comme  notre  mandataire  nous 
présente  sa  vie  comme  un  livre  (»uvert.  Un  jour 
tout  peuple  éclairé  im|)osei"a  cette  condition  à 
tous  ceux  qui  aspirent  à  être  ses  i-eprésentants. 
La  raison  veut  rpi'il  en  sr>il  ainsi,  et  nous  rpii   de- 
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mandons  qun  tous  les  hommes  smVnt  mMnù{< 
nous  no   fViisons  que    roconnaiti-e  cette  néeessité 
et   la  proclamer. 

On  a  montré  labsence  d'action  comme  un  mal 
pour  le  cçjL'ur    on  a  dit  (|ue  |.'  mécontentement 

îmn^'nTn'''^-'"   ^'^''''■^^  '''   <^ortainement  douî 
loucnxd  arriver  a  cette  conclusion   quan  I   on  a 
en  lace  de  soi  la  collectivité.  Mais  suivons  chez 
<m  panent  pris  au  liasaid  la  marche  de  la  mala- 
flio  et   nous    verrons   (pie   ses    proo-rès,   (cioiduc 
lents,  se  géné.-alisent  tatalemem.   Apr<;   la    pr!^ 
miei-e  crise  vient  loisiveté,  rpie  le  malade  social 
considère  e(,n]me  une  détente.  C'est  pour  lui  un 
moment  de  repos  et  de  douceui-.  Ce  malade  c'est 
e  citoyen    Les  directeurs  de  la  politicpie    et   de 
opmion   lui  disent   (pic  tout  est  perdu.  Ils  sont 
les  plus  ecairés.   Lui,   (pii  n'était    pas  eiu^oro  ab- 
solument decoura-e.  il  prendra  désormais  tout(^s 
ses  aspirations  i)our  des  cliimére.v.  Qi,  l'a  habitué 
a  von;  la  patrie  dans  ceux  (pii  o-ouvernent,  et  ce 
sont  justement    ces   nommes   de  gouvernement 
qm  Im  prennent  jusqu'à  à   la  dernière  -oiitte  d<' 
soji  sang.  Il  ne  tentera  aucun  ettb.  t  pour  la  con- 
Y.mtler.  Il  se  reluoie  dans  l'inaction  et  se  console 
Ci  être  mutile.  Mais  son  rœur  qu'emplissait  le  pa- 
triotisme devient  vide,  tombe  dans  le  dépil    Dés 
quececduir  n'a  plus  d'élan,   dés  ((u'il  ne  bat  plus 
au  .souvenir  de>   aïeux,    il   r-prouve  un  sentiment 
l>his  tuneste  que  le  dépit,  le  dégoût.  Essayez  alors 
ce  parler  de  devoir  civi(|ue  à  cet  homme  blasé 
une  vous  écoutera  p^int.  Le  devoir  c'est  l'action, 
et  1  homme  qui  n'espère  plus  n'a-it  pas.  Il   peut 
se  rappeler  cette   vérité  (pii    a  jailli  comme  une 
etincvlle  sous  la    plume  du  moralisie:  toute  no- 
tre (  ignite  est    dans  la  pensc'c.  Mais  il  oubliera 
que  .e  citoyen  qui  n'aime  pas  .sa  patrie  perd  quel- 
que chose  de  .'-a  dignité.    Il  oubliera    que  l'idée 
cie  patrie  donn^  de   l'élévation   à  la   p.Misé(^,  que 
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c'est  bi(Mi  [MMiscr  (inc  de  travailler  au  saint  de 
S(!n  l»àys. 

Beaucmi)  d'haïtiens  croient  (|iril  ne  l'este  plus 
rien  à  l'aire,  et  sous  cette  indiftV'i'enco  la  haine 
de  noti-e  nation.ilité  suit  un  courant  rapide. 

Avant  tout  il  est  iniixutant  de  considfM'ei- Ihom- 
me  dans  sa  jjartie  indestructible,  d'élargii-  la 
sphère  de  son  intelligence  Après,  le  citoyen  se 
formera  lui  nirnic.  Eh  bien,  c'est  dans  le  peuple 
que  nous  trouvons  le  plus  de  foi,  le  plus  d'amour. 
Utilisons  ses  heureuses  dispositions.  Mettons-le 
en  mesure  de  sei'vir  les  intérêts  moraux  de  la 
patrie,  fju'il  aime  d'autant  plus  r|u'elle  est  insul- 
t(''e.  Si  d'auti-es  ne  ci'oient  plus  au  salut,  il  y  c oit 
encore,  lui.  Il  ne  s.»  dérobe  pas  au  devoii",  c'est 
le  moyen  d'action  (pii  lui  manque.  Les  i-essour- 
ces  de  l'avenir  sont  enfouies  dans  les  masses  po- 
pulaires. e\i)l()itons-les  au  profit  ôo  tous. —  L'or 
ne  passe  à  r(''iat  \)\\v  (pie  sous  la  main  de  l'ou- 
Vi-ier.  —  IMus  ii!i  pays  compte  d'hommes  ca- 
l)ables  et  moraux,  [»lus  il  a  de  valeur.  Mécon- 
naitre  les  nécessit(''s  présentes,  c'est  renoncer  «à 
l'accomplissement  tlu  devoir,  c'est  méi)i"iser  les 
<''l(''meii(<   (pii  -'ojfrent  et  (pii  sont  des  ricliess*,^^. 


Le  mal  est  dans  la  fausse  opinion  (pie  nous 
avons  de  nous-mêmes. 

Notre  ("'tat  social,  tel  (ju'il  est,  s'oppose  à  l'ad- 
jonclion  des  unit(''s  et  paralyse  [uir  conséquent 
toute  <euvre  d'enseinlde.  Le  désordre  enoendi-e 
ur.e  opinion  fausse  dont  sont  victimes  bien  des 
esj^rits  séi-ieiix.  On  pense  dés  loi"S  à  l'élimina- 
tion plutôt  (pi'au  rappi-ochement.  (Certaines  plan- 
tes ne  iTM-oivent  pas  dans  cerlains  endroits  une 
croissance  normale.  Là  cei)endant  la  volonté 
merveiileuse  fait  un  travail  d'apiiroja-iation  et 
réussit.   \'ous   vous  proposez,  par  exein[ile,  une 
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exploitation  exigeant  un  climat  sec,  et  vous  êtes 
dans  une  région  insalubre  où  des  eaux  ci-OMpis- 
santes  d(''gagent  des  niiasnies  délétères.  Si  vous 
enclavez  votre  culture  dans  un  petit  champ  à 
pai"  où  vous  déployez  Tout  ce  que  vous  avez  de 
science.  voti*e  champ — tMi  admettant  cpi'il  pro- 
duise—  rappoi'tera  peu  de  chose.  \'ous  aui-ez  dé- 
pensé beaucoup  d'effoils  poui'  recueillir  rpielques 
spécimens  de  ce  (pie  vous  auriez  pu  oblenii-  en 
grand  si  toute  la  [-(''gioii  était  dans  de  bonnes 
conditions  de  culture.  Il  est  bon  (|ue  les  proprié- 
taires s'entendent  el  nicttent  en  commun  leurs 
capitaux  pour  civuser  des  canaux  et  donner  im 
écoulement  aux  eaux  st.ignantes.  Ces  marais  ne 
se  ti'ouvent  pn<  positivement  sui"  la  propri(''t»'  de 
chacun,  mais  les  miasmes  qui  s'en  tlégagent  en- 
vahissent les  champs  particidiers  et  sont  nuisi- 
bles à  tous.  Tel  est  le  soi-t  d'une  société  sous  l'in- 
fluence du  (joute.  LofS'pie  la  nation  elle-même 
a  i)erdu  la  foi.  elle  c-i  duis  limijossibilitt''  de 
guérii'.  Peu  impoi'te  (pie  l'on  s'applique  à  former 
((uelques  caractê.-es  délite,  ces  rares  spécimens 
sei'ont  insuffisants  pour  fair..'  la  fortune  et  la 
gloire  nafionales  (l'est  le  milieu  (ju'il  faut  amé- 
liorei'. 

Le  mal  étant  endémique,  il  importe  peu  de  mé- 
nager la  santé  de  (iuel(|ues-uns,  il  faut  chasser 
le  poison  qui  est  dans  l'atmosphère  et  que  tous 
respirent.  Loi'srjue  tous  sei'ont  en  s.nité,  l'activité 
sera  partout  et  le  bien-être  dans  tous  les  foyers. 
Celui  qui  soutient  qu'on  fait  graduellement  l'édu- 
cation d'un  peuple  en  élevant  quehpies  individus, 
raisonne  comme  ceux  qui  viennent  nous  dire 
qu'on  combat  une  (''pidémie  en  concentrant  ses 
efforts  sur  (juelipies  malades  «dioisis  Combattons 
plut(jt  le  mal  en  son  g<M-me,  assainissons  le  mi- 
lieu. La  société  est  une  individualité  morale  et 
politique,  c'est  cette  individualiti"'   qu'il   faut    éle- 
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\<''i'  fii'adiicllcinfril.  l'iic  classe  ii'c.-t  (ju'uik,'  pai-- 
îic,  la  partie  iia  pas  j^lnsdc  droM  à  la  vie  rpic 
If  loni. 

11  y  a  I()iij2teiiii)s  (|uo  dans  notre  i)ays  nou.s  es- 
sayons de  sauver  la  sociét»'  en  [)r()digLiaiit  des 
soins  à  quelqnes-uiis.  Il  est  temps  de  soceupei* 
de  la  eollectiviie.  Nous  ne  taisons  jusipi'ici  (|u'ini- 
poser  le  grand  nombre  pour  donner  des  médi- 
(•am(  nts  au  petit  nombre.  Cliangeons  de  procè- 
de'. (vUie  les  impôts  qui  pèsent  sui-  1  -s  |)rinci[)au\. 
pi-oduits  du  .sol,  sur  le  travail  du  peuple,  soient 
appliqués  au  profit  du  peuj)le.  F'-levons.  à  l'aide 
de  ces  imi)()ts,  son  niveau  intellectuel. 

Loin  de  sonder  le  mal,  nous  prenons  l'effet 
pour  la  cause,  nous  disons  (|ue  le  peui)le  abruti 
est  incapable  de  superbes  élans. 

La  nation  se  juge  mal:  elle  [)aiTiit  convaincue 
r|ue  son  avenir  n'atteintlia  jamais  la  bauteui-  de 
.son  origine.  Toute  sa  grandeur  est  dans  son  pas- 
sé, et  cela  sufïit  pour  la  consoler  de  son  afîai.sse- 
mcnt  présent.  Comment,  nous  sei  ions  grands 
pour  avoir  concpiis  la  lil)erté!  Xoti-e  précoce  vi- 
riliti'  se  serait  épuis(''e  en  vei'tu  d'une.Joi  natu- 
i-ellel  X(»us  commettons  la  plus  capitale  de  tou- 
tes les  eri-eui-s.  Lue  nation  a  le  droit  de  se  gio- 
l'itier  du  passé  lorsque  le  passé  est  son  œuvre. 
Un  peu[)ler|ui  a  grandi  peu  à  i)eu  et  qui,  après 
avoir  atteint  le  faite,  commence  à  descendre,  peut 
(nocjuer  le  souvenir  de  ses  gloii'es  passées.  Cha- 
(juc  lois  qu'il  jette  un  coup  d'o'il  en  arrière,  il 
contemple  avec  amour  ce  point  culminant  où  il 
a  bi-illé  et  (pii  servira  de  piédestal  [)our  calculer 
la  marche  des  événements  humains.  On  ne  peut 
paseujpèchei-  (pi'une  nation  illusti-e  décline  après 
avoir  (Hé  la  vigie  de  l'humaniti''.  Mais  un  jeune 
peuple  (|ui  ne  s'est  pas  suttisam ment  affirmé  n'a 
pasiedroitde  bornei*  son  histoire  à  sa  subite  ori- 
gine. Noii<,  de  la  génération  i)résente^  nous  nous 
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attribuons 'uno  (tLivrc<[Lii  n'est  pas  la  nôti'o.  Les 
esclaves  do  Saint-Domingue  ont  tbudi'oyé  le  l'égi- 
me  colonial,  seuls  ils  sont  grands  plarce  f|ue, 
seuls,  ils  ont  étonné  h;  monde.  Nous  n'étions  pas 
encore  une  nati(jn  à  cette  époque,  nous  .tîOmmes 
nés  de  cette  commotion.  Nous  bénéficions  d'une 
cjeuvre  par  d'autres  accomplie.  La  génération  ac- 
tuelle est  comme  ces  (Ils  de  famille  qui  se  con- 
tentent de  la  flei-t(î'  d'un  nom. 

Toute  notre  gloire  est  d'être  de  la  même  race 
que  les  hommes  de  180i:  leur  sang  circule  dans 
nos  veines.  Les  géants  de  Saint-Domingue  ont 
l'ail  une  nation,  mais  la  nation  elle-même  doit 
grandir.  Un  ti-emblement  de  terre  se  fait,  la  sour- 
ce perce  la  montagne  et  disparaît  quelque  temps 
après.  Plusieui's  générations  pai'ler'ont  de  cette 
secousse  qui  a  causé  l'apparition  d'une  fontaine 
d'eaux  vives.  On  mc^nti-era  du  doigt,  par  pure  cu- 
riosité, l'endroit  où  la  source  a  jailli,  mais  plus 
tard  on  doutera  mémo  fju'elle  ait  jamais  fendu 
le  rocliei'.  Il  faut,  pour  le  témoignage  des  siè- 
cles, (pi  elle  continue  de  jaillii-,  f|u'elle  roule  ses 
ondes  à  tixners  la  plaine,  porlant  parlout  la  fi-aî- 
cheur  et  la  fécondité. 

Quoi!  héritiers  de  nos  pères,  nous  serions  as- 
sez riches  de  leur  gloire  !  Hectitions  ce  mauvais 
jugement,  car  bien  des  cons(''quences  regretta- 
bles en  découlent.  La  première  de  ces  conséfiuen- 
ces,  c'est  la  résignation  stu[)idc  à  hupielle  se 
complaisent  certains  hommes.  Pourcpioi,  se  di- 
sent-ils, avoir'  la  prétention  de  réformer  ce  pays? 
Ce  pays  est  tel  qu'il  est  parce  (pi'ii  ne  saurait 
être  autrement.  Si  toutefois  il  doit  trouvei'  un 
sauveur,  avouons  f|ue  celui-là  n'est  i)as  encore  né. 
Voilà  des  i-(''publicains  qui  attendent  d'un  seul 
citoyen  le  salut  i)ublic,  méconnaissant  ainsi  les 
principes  démocrati(|ues.  Ils  aiment  mieux  croi- 
re au  génie  d'un  seul  qu'au  bon  sens  de  tous. 
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Partout  ni'i  se  cônslalc  linjusiicc.  lo<  |nivil(''- 
^ié.s  se  (listin.iinCiU  par  IV'lioitcssr  de  leurs  idrcs. 
(]'est  aux  vicliincs  v\  à  ceux  (|ui  symi)atis('iU  avec 
(dl('S(|ucla  piovidencc  accoi'dc  l'instinct  g(''nial. 
W^i  iiiontivut  le  but.  l/avantagc  (juc  les  autres  ont 
sur  eux  est  dans  \a  vétention  des  moyens. 

I*'st-('e  le  \>ou\)\e  nui  e<t  en  retaid  ou  le  gouver- 
nement? A  \>rearu'Me  vue  nous  disons  (|ue  c'est 
le  |)euplc.  Nous  avons  parmi  nous  (h's  intelligen- 
ces remai'cjuables.  Les  jeunes  hommes  qui  sont 
sortis  de  nos  écoles  secondaires  et  supc'rieures 
eml)rassent  les  carrièi'es  îilxTalcs.  Dans  la  m»-- 
decine,  au  barreau,  il>  l'onl  itrcuvcdc  comp^'ien- 
ce.  l*'-t  comme,  en  géniMal,  on  croit  cliez  nous 
(pie  la  polilitpie  anudioi-e  les  conditions  et  tlonne 
rautorit(''.  ils  tournent  les  ycr.x  vers  cette  splir- 
i*e.  Ils  lais^ent  le  commei-ce  aux  ('traiigers,  l'in 
dustrie  aux  citoyens  (pii  n'ont  presque  pas  fait 
d'études,  et  l'agriculture  aux  di'slii'rilf''^  (pii  ne 
connaissent  pas  l'aljécédaire.  On  voit  en  tout  ci- 
toyen qui  a  reçu  (pieUpie  culture  un  li()mme  qui 
Il  ('Ces-;  il  rem  CI  il  sera  a])pel(''  au  pouvi/ir.  Dans 
ropinioii  de  |)lus';ei:rs  il  ife-t  pas  de  direction 
en  deliiirs  du  gouvernement.  Le  gouvernement 
nous  donne  de.s  lois  (jue  la  nation  la  plus  avan- 
(■('•e  ne  d(''driignerait.  11  e-i  au  courant  l\o.  la  po- 
litifjue  moderne  de  l'iùrope.  à  ri\xt;''rieur  il  sait 
se  l'aire  icpn'senter  par  de  bons  agents;  mais  il 
>ui)pose  (jiie  h;  sens  des  choses  est  dans  le  vote 
^  l\c><  lois.  Il  a  peur  do  l'opinion  puljlifpie,  mais 
ne  la  re.-pecte  pas.  La  terreur,  selon  lui,  pré- 
vient le  iiii''content(Mnent,  uno  armée  nombreuse 
est  son  uni(]ue  appui.  Ici,  son  iiif(''riorité  est  ma- 
nifeste. Au  [)oint  (le  vue  i\e>  idées,  c'est  lui  (pii 
est  en  relard.  Les  aspiialions  du  peuphvsont  [jIus 
hautes.  Le  peuple  tlem  inde  cpie  la  liberté  élec- 
torale cesse  d'elle  un  vain  mot,  ({ue   l'éducation 
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professionnelle  se  retrouve  dans  toutes  les  pai'- 
ties  du  prograninT^  de  l'enseignement,  qu'on 
achète  moins  de  fusils  et  plu-^  de  fournitures 
classiques.  Il  dit  (|ue  la  liberté  individuelle  ne  va 
pas  sans  la  liberié  de  voyager,  (|ue  la  liberté  de 
penser  n'est  profitable  qu'à  ceux  (jui  lisent  et  qui 
écrivent.  Il  demande  (|u'aucune  force  intellec- 
tuelle ne  sr/it  tenue  à  l'écai-t,  sous  prétexte  que 
les  sentiments  p:)litif(ues  autrefois  manifestés 
seraient  un  obstable  à  l'avancement  (h;  (pielques 
hommes.  Il  constate  que  les  partis  ne  respectent 
aucun  programme,  aucun  principe,  et  que  l'hon- 
nèteté  alliée  au  savoir  ne  suffit  p.'\s  poui-  condui- 
i-e  aux  meilleures  situations.  11  reconnaît  que 
nous  ne  sommes  [)lus  au  tenqjs  où  le  gouverne- 
ment, en  t(jute  occasion,  exprimait  la  pensée  de 
la  nation.  11  entenrl  dire  que  si  tous  étaient  ins- 
ti-uits  tous  voudraient  occuper  dc^^  fonctions  i)u- 
blifpies.  Il  l'épond  que  tout  le  monde  lecliei'clie 
les  fondions  publi(pies  pai-ce  que  tout  le  monde 
exploite  tout  le  monde.  11  n'pond  (pie  lorscpi'il 
n'y  aura  plir^  i)ersonn(^  à  exploilei'on  se  résigne- 
ra'à  exfJoi  ter  le  s)l.  V.w  clîet,  nous  fonctionnai- 
res, nous  sommes  des  u-uriers.  En  échange  du 
service  d'une  heure  (pie  nous  i-endon-  au  pro 
ducteur  nous  lui  picnoii-  tout  son  sang.  Il  est 
notre  bête  (ie  somme  bien  (jue  nous  ;iy(^ns  dé- 
crété l'égalité  politi(pic.  11  n'ignoiv  pas  tout  le 
mal  (pie' nous  faisons  au  pays,  nous  parvenus 
d'hiei-  ou  de  cent  ans.  Il  n()us  mé[)rise.  mais  son 
mépris  se  changera  en  '.'olère.  Il  ne  nous  |)ai"- 
donnera  nos  fautes  (pie  si  nous  le  lan;ons  dans 
la  voie  du  progrès.  i)a!-  l'instruction. 

Nous  lui  disons  d'a,L>ir  el  nous  ne  sommes  pas 
à  la  tâche.  Commen(;ons  par  comprendre  (ju'il 
vaut  mieux  i)rati(pier  le  devoir  que  commander. 
[Jn  peuple  à  cpii  on  a  montré  la  liberté  s'obstine 
sK  èti'e  rebelle  au    couimandement  de    ceux  (pii 
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n'ngissent  pas.  Servons-nous  des  débris  aceumu- 
lés  par  les  années  pom*  nivelei*  la  voie. 

La  ronservation  de  la  patrie  par  les  armes 
étriit  la  préoccupation  de  nos  pères,  voisins  de 
l'épofiue  de  notre  affranchissement,  sa  conserva- 
tion i)ar  l'instruction  et  le  travail  doit  être  main- 
tenant noire  devise.  Cha(pic  âge  a  sa  mission 
dans  l'histoire  d'un  peuple.  Les  premières  géné- 
rations ont  montré  une  énergie  étonnante,  eu 
égard  aux  préjugés  fpii  les  entouraient.  Les 
grandes  nations  de  l'Europe  admiraient  nos  pè- 
res: mais  elles  ne  pouvaient  pas  oublier  qu'elles 
possédaient  aussi  des  colonies  dans  le  Nouveau- 
isionde,  et  dans  ces  colonies  des  esclaves.  Les 
philanthropes  nous  applaudissaient,  mais  les  an- 
ciens colons  insinuaient  f|ue  la  France  ne  se  ré- 
signerait pas  à  pei'dre  la  i)lus  belle  fleur  de  sa 
couronne.  r>es  difficultés  surgissaient  de  toutes 
parts.  La  diplomatie  haïtienne  naquit  des  dif- 
Hcultés  même.  La  brûlante  plume  de  Boisrond- 
Tonnerre  était  encore  sur  la  table  de  délibéra- 
tions. Un  courant  magnéti<pie  la  porta  tour  a 
tour  sous  la  main  de  C.hristophe  et  do  PfHion. 
Des  paroles  chaudes,  vibi^antes  de  [)atriotisme, 
en  jaillirent.  La  brutale  tVan;:hise  des  hommes 
de  iSU  et  de  181G  était  toute  leui*  diplomatie.  Cette 
diplomatie  originale  a  sauvé  le  pays. 

Depuis,  le  souffle  de  la  guoi-re  intestine  a  eniijor- 
té  })ien  loin  la  plume  de  Boisi'ond-Tonneri-e.  Nous 
ne  pai-lons  plus  haut,  parce  que  nous  n'avons  plus 
la  conviction  d'autre  fois.  Il  ne  nous  reste  (jue  le 
sentiment  de  noli-e  faiblesse.  Mais  nous  nous  re- 
lèverons si  nous  réchauffons  le  zèle  patriotique 
du  peuple.  Le  patriotisme  qui  n'est  plus  dans  le 
tenii)érament  gueri'ier  peut  se  l'eti-ouvei'  dans  la 
culture  des  letti-es,  des  sciences  et  des  arts,  dans 
les  manifestations  diverses  de  l'intelligence,  en  un 
mot.  dans  le  travail.  Soyons  patriotes  sous  celte 
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(Icrniri'c  forino.  Aiiti-clbis  tous  otaioiit  bravos. 
(|iie  tous  aujourd'hui  soient  dos  travailleurs  ins- 
truits. Autrefois  la  gloire  était  d;ins  la  rivalité 
de  la  bravoure,  qu'elle  soit  aujourd'hui  dans  la 
rivalité  du  savoir.  Il  y  a  un  mérite  qui  échappe 
aux  générations  actuelles,  celui  d'avoir  fondé  la 
))atrie;  il  est  un  mérite  non  moins  grand  qu'elles 
doivent  ambitionner,  celui  iW^n  as^ur.'r  la  pros- 
p'M'ité.  Oui.  sei'vons-nous  des  années  passées 
comme  d'un  [)i(''dostal  pour  découvi-ii-  la  ten^e 
promise  aux  peuples  laborieux. 


CHAPITRE  X 


CKQU'o.Ny'Er'lATll'.NDHl'.  l)'tXE  PlISSANCi:  irrRANdHllE 

or 

\)'\  M",    IMMKjRAriON. 


Les  grandes  nations  nous  [)récédent,  mais  elles 
ne  nous  entrainei'ont  i)as.  Un  peuple  ne  marche 
pas  malgré  lui,  il  se  Inisse  conquéi'ir.  Tous  les 
agréments  qu'il  obtient  sous  la  tutelle  de  l'éti'an- 
ger  sont  loin  de  marrpier  son  degré  d'avance- 
ment. La  civilisation  imposée  n'est  pas  l'œuvre 
de  la  nation  (pii  la  suivit. 

Ils  ne  savent  pas  ce  f|u'ils  font  ceux-là  (jui 
demandfMit  cprHaïti  soit  forte  de  l'appui  d'une 
puissance  respectée  et  c|u'clle  se  civilise  sous  la 
protection    de   cette    puissance.    Le    protectorat 
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n'e-l    prolit.'blc   'iiraux    Etals    na'-sant.-;   npî'»"'s 
Fessai,  ce  n'est  plus  qu'une  absorption.  Les  peu- 
ples tî'ouvent  Qii  eux-mêmes  leur  principe  géné- 
rateur,   ils  ont  sous  la  ma'n  'es  él'^ments  néces- 
saii-es  poui-  aceoinplir   leurs  destinées.  Ce   qu'il 
leur  faut  c'est  de  savoir  s'en  servir.  Une  nation, 
conquérante  par  ses  armes  ou  ses  finances,  uti- 
lise ces  éléments  h  son  profit    La  conquête  faite, 
il  reste  dans  le   cœur   du   peuple  soumis  un  le- 
vain   de  discorde  toujours   en   fermentation.    Ce 
peuple  s'affranciîira  un  jour  ou  sera  exterminé. 
Il  s'affranchira  s'il  a  été  api)elé  dans    l'histoire 
par  l'invasion.   Mais,  s'il  a  occupé  une  certaine 
situation  dans  le  monde  connu,  s'il  a  figui-é  dans 
le  conseil  des  Etats,  s'il  a   étésuljjugué  grAce  à 
sa  faiblesse   et  à  son    inaptitude   au    gouverne- 
ment,   il  essaiera  en  vain  de    redevenir  autono- 
me. Il  sera  broyé,  ou  bien  il    passera   sous  plu- 
sieurs tutelles.  Les  foi'ls  se  \q  transmettront  par 
des  conventions  diplomatitpies.    Si    les  hommes 
éclairés  ne    peuvent  rien   pour    l'avancement  de 
notre   pays,   si    ces  hommes    qui    sont  sc^rtis  du 
I)euple  et  qui  connaissent  ses  aspiration^f  ne  peu- 
vent pas  satisfaire  son  attente,  ceux  (\u\  les  con- 
naissent encore  moins    ne   feront  rien   pour   lui. 
Les    mines   seront  exploitées    pai'  les    colonisa- 
teurs, les  routes  seront  refaites,    les  rivières  en- 
diguées et    la  cultui-e  florissante.   Tout   cela  sera 
l'onivredes  capitaux  étrangers,  non  placés  à  in- 
térêt dans   la    main    des    i-('>gnicoles     mais    mis 
en    circulation    [)ai'    les   capitalistes  eux-mêmes 
(lev(Mnis  pi'oin'ii'tai res  fonciei's.  L'expérience  du 
travailleur  haïtien  sera  faite  au   degré   (pii    con- 
vient  à  un    iiomnie  de  peine.    Est-ce   que  l'édu- 
cation des  esclaves  n'était  pas  faite?  est-ce  qu'ils 
n'étaient  pas  les  seuls  travailleurs?  Cependant, 
<Iès  (|ue   rin(l(''pendance  avait   (''té    i)roclamée  et 
tous  les  l)iens  des  colons  conlis(jués.  ou  a  i-ecr>n- 
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nu  que  ces  esclaves  no  pouvaient  pas  continuer 
l'œuvco  des  maîtres.  Ils  n'avaient  pas  été  fa- 
çonnés à  la  dii-ection.  Nous  aurons  beau  dire, 
les  connaissances  teclinifjues  éclairent  les  con- 
naissances pratiques.  Seuls  possèdent  les  pre- 
mières ceux  qui  savent  calculer  et  qui  ont  fait 
de  forte.^3  études.  Les  protecteurs  attendus  ne  fe- 
ront l'ien  dan.^  ce  sens  pour  le  peuple  haïtien. 
Consentiront-ils  à  s'imposeï',  à  diminuer  leurs 
revenus  puui-  donner  de  solides  coinaissances  â 
des  hommes  dont  ils  n'auront  besoin  que  comme 
ouvriers  secondaires?  Si  l'éducation  (jue  r-eçoi- 
vent  les  nègres  de  la  Jamaïque  et  de  la  Barbade 
vous  sutTit,  ^ous  avez  raison  de  tout  attendre 
d'une  gi-ande  puissance.  Si  vous  désirez  plutôt 
donner  la  mesure  de  ce  que  peut  voti-e  race  dans 
le  monde,  si  vous  entendez  i*ester  maitres  de 
votre  tei'i'itoire  et  l'exploiter,  avant  tout,  à  votre 
profit,  insti'uisez  les  travailleurs  faites  que  chez 
chacun  le  capital  intelligence  soit  le  premier  fac- 
teur de  la  productir)n. 

Certainement  avec  nos  seules  forces  nous  n'ob- 
iieiî(l[-ons  pas  tous  les  résultats  en  un  Joui',  nous 
resterons  du  moins  libi-es  et  it. dépendants.  Oui. 
nous  ouvrii'ons  nos  portes  à  toutes  les  activités; 
instruits,  nous  jouerons  le  premier  rôle.  L'Amé- 
rique du  Nord  appelle  des  colons,  mais  sur  les 
immenses  terres  où  .sont  sem(''s  les  capitaux  im- 
portés le  Yankee  occupe  le  i)remier  i\'ing.  La 
concurrence  ne  le  gène  [)oint.  Il  est  le  plus  en- 
treprenant, le  plus  énergi(pio.  11  a  le  sens  des 
affaires,  (-"('st  lui  fjui  est  le  tuteui'.  Tous  les  (ju- 
vrages  (|iii  se  i)ublient  en  ce  moment  sur  l'Amé- 
rique appuient  cette  opinion.  Nous  ne  devons 
pas  repousser  l'étranger,  nous  l'appellerons  au 
conti'aire.  Mais  par  notre  ignoi-ance  nous  aurons 
le  rôle  subalterne.  Nous  subirons  la  tutelle  loin 
d'offr-i[-  l'exemple  d'une  énei'gie   invincible.  Par 
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10  jeu  naturel  des  forces  écoiioniiijues.  iious  ?*«- 
rons  dépossédés:  l'avenir  est  aux  plus  capables. 
Lorscpie  deux  civilisations  se  rencontrent  sui* 
une  même  terre,  c'est  la  plus  avancée  (jui  l'em- 
porte. Si  nous  avons  une  masse  de  ti'avaiileurs 
instruits,  nous  n'aurons  pas  à  redouter  cette  lutte 
d'influence.  Le  cultivateur  d'un  car-reau  ne  le 
vendra  pas  parce  rpion  vient  lui  ofïrii-  un  prix 
en  appaicnce  élevé;  il  .sauiM  (pi'il  peut  le  mettr-e 
en  valeur  moyennant  un  emprunt  dont  sa  pir- 
voyance  :-era'la  ^aiantie.  H  ne  coui-ra  \n\s  la 
chance  de  perdre  .son  patrimoine  au  bout  de  (juel- 
que  temps,  sacliant  lui-même  (juelles  sont  les 
cultures  qui  conviennent  à  sa  terre  et  dans  quelles 
conditions  il  doit  les  entreprendre.  S'il  civile  son 
domaine  ce  sera  pour  en  acheter  un  autre.  Dans 
l'actualitf''  si  nous  appelons  une  i[rimigration, 
nous  vei'i'ons  sous  peu  deux  (Masses  biendistinc- 
tes,  celle  des  capitalistes  et  des  entrepreneurs 
instruits,  composée  d'étrangers,  et  celle  des  tra- 
vaillleui-s  ignorants,  composée  d'haïtiens.  Ces 
derniers  finiront  i>ar  êti-e  des  pai'ias  dans  leur 
pays  d'origine,  sur  leur  propre  territoire.         «^ 

Le  colon  (jui  va  s'établir  sui-  un  sol  nouveau 
a  ses  aptitudes  personnelles.  Il  quitte  son  pays 
avec  son  caractère  déj.-'i  foi-m(''.  il  n'aui'a  plus  dé- 
sormais qu'à  déployer  l'aciivité  dont  il  est  doué. 

11  subira  moins  les  mœurs  des  régnicoles  qu'il 
ne  les  pliera  à  ses  goûts,  à  ses  tendances.  Les 
nouveaux  venus  nous  apportei'ont  des  modes  de 
cultui-e  variés,  en  même  temps  leurs  habitudes. 
Ce  sera  sans  doute  un  bien,  puis(|u'aucun  hom- 
me ne  peut  se  pas.ser  du  concours  de  ses  aines 
et  qu'aucune  nation  ne  prospère  en  s'isolant.  Mais 
un  très  petit  nombre  gagnera  à  ce  contact. 
L'idéal  des  sociétés  c'est  de  se  réaliseï-,  d'utilisé;- 
tout  ce  qu'elles  ont  en  elU's-iiiémes.  Là  où  l'on 
trouve  des  travailleurs  sérieux,  ayant   de  foi-tes 
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attaches  au  sol  qui  les  a  vus  naitre  et  qu'ils  con- 
naissent mieux  que  tout  autre,  c'est  leur  influen- 
ce qui  prédomine.  Les  immigi-ants  ne  peuvent 
que  rendre  hommage  à  cette  race  soUdement 
constituée,  qui  s'assimile  les  meilleures  métho- 
des, tout  en  restant  elle-même.  Alors  ce  n'est 
plus  le  dénigrement  f|ui  irrite  le  caractère  du 
peuple  chez  qui  l'on  vient  travaillei',  c'est  la  con- 
fiance qui  unit  naturels  et  colons.  Si  des  l)rêches 
se  font  de  toutes  parts  à  notre  autonomie,  ce 
n'est  pas  une  immigration  f|ui  nous  sauvera.  La 
politique  nous  a  déjà  assez  mùi'is,  pour  que  nous 
ne  considéi'ions  pas  notre  pays  comme  un  pays 
neuf.  Nous  sommes  assez  vieux,  nous  avons 
subi  assez  d'épreuves.  La  colonisation  profite  à 
des  sauvages;  une  nation  (jui  a  son  oi'gueil  et 
dont  l'orgueil  s'irrite  sous  les  sai-casmes  de  ses 
hôtes,  ne  gai'de  pas  son  sang  froid  lorsciu'on  la 
dénigi'c  sous  prétexte  de  la  civiliser.  On  nous  a 
trop  longtemps  accusés  d'exclusivisme,  pour  que 
nous  sollicitions  aujourd'hui  l'élément  étrange)* 
sans  être  prêts  à  supporter  la  concui'rence.  Puis- 
^uonous  capitulons  sur  plus  d'un  point,  faisons 
1  sorte  que  nous  ne  soyons  pas  vnincus  sui'  le 
.  -i-ain  de  la  lutte  économique.  Nous  n'occupons 
;■  us  que  le  second  rang  dans  le  commerce,  nous 
ne  tai-derionspas  à  être  subaltei-nisésdans  l'agri- 
culture et  l'industrie.  Fondons  des  écoles  d'agri- 
culture, ayons  une  forte  nr'inée  d'ingénieurs,  re- 
muons en  tous  sens  l'activité  nationale;  lorsque 
des  capitaux  nous  viendront  nous  saurons  les 
utiliser. 
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CHAPITRI*:  XI 


N'attendons  pas  d'un  hommk  le  salit  de  l'eiat. 


H  est  ccMlaiiiomoiii  une  houro  où  un  hoianio 
résume  en  sa  pei'sonne  la  pensée  de  tout  un  peu- 
ple, où  toutes  les  focces  latentes  trouvent  en  lui 
rin)pulsion  nécessaire  pour  agir.  On  dit  alors  cpie 
cet  homme  est  un  homme  providentic^l  etfiu'ilac- 
c(jm|)lit  une  mission.  àSIais  pour  (jue  cet  homme 
par-aisse  il  faut  que  la  pensée  soit  restée  long- 
temps en  incubation  dans  le  milieu  dont  il  est 
le  pi'oduit.  11  est  alors  le  rov\)S  donné  à  l'idée. 
Le  régime  odieux  de  l'esclavage  avait  accumulé 
de  justes  indignations  dans  le  c(eur  de."^  esclaves 
de  'Saint-Domingue.  Dans  les  champs,  dans  les 
ateliers,  partoutces  oppi'imés  murmuraient.'  Ils 
n'attendaient  (|u'un  moment  pour  manifester"  par 
la  dévastation  leur  mécontentement.  Lorsque  la 
r(''Volution  a  éclaté,  stvs  laves  avaient  déjà  gron- 
d('  dans  les  soutei'rains.  La  masse  des  esclaves 
avait  éprouvé  un  invincible  besoin  de  liberté. 
Le  des[)Otismc  des  chefs  n'a  été  ((ue  la  manifes- 
tativMi  brutale  de  la  cc^lére  de  l'éporpie.  La  mo- 
dération était  la  réaction.  On  exterminait  avec 
une  (''gale  fui'cur  les  timides  et  les  i)()uri-eaux  de 
la  liljert'"'.  Dessalines  n'était  cpi'un  gl.iive  j)Orly 
en  tous  sens  par  la  justice  «aitragée.  Le  but  su- 
prême était  le  seul  dominateur.  L'indépendance 
est  sortie  de  cette  pulvérisation  d'lK)mmes,  et 
l'immense  l'êve  est  devenue  la  vivante  r^'alité. 
P(Hion.    Olervaux.    Gabai't.  Magny.   (:a[>oi>.   tous 
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les  forts  lempéi'aments  qui  ont  été  les  meilleiii's 
aclemsdu  dramo,  sont  superbes  dans  notre  his^- 
toii-e  parce  (pi'ils  ont  servi  la  plus  humaine  des 
causes. 

I.oi'squ'un  peuple  sans  espérance  soupiie  après 
l'anéantissement  il  ne  tarde  pas  à  trouvei-.  enco- 
re à  ce  moment,  un  citoyen  qui  l'ésume  en  lui 
toutes  les  tendances.  Ce  n"est  plus  le  serviteur 
d"une  idr'C  féconde,  l'incai'nation  dune  force  en 
avant,  c'est  l'homme  qui  met  la  main  à  la  roue 
I)our  facilitei"  le  i-ecul.  Tous  acceptei'oiit  sa  do- 
mination, puiscpie  dans  leur  jugement  il  joue, 
lui  aussi,  un  yn\r  [)i-ovidentiel.  Ce  ne  sont  pas 
les  despotes  <pii  civilisent,  mais  les  nations  (|ui 
se  civilisent:  ce  ne  sont  pas  les  despotes  (jui  d»-- 
li-uisent,  mais  les  nations (jui  se  détruisent,  tv^iand 
on  veut  chasser  l'emiemi  de  la  place,  on  trouve 
toujours  une  voix  ferme  ([ui  commande:  (piand 
il  s'agit  d'ahandonnei-  le  tei'i-ain  cK'  la  lutte,  il 
suffit  ((u'un  seul  fuyard  crie:  sauve  «pii  iicut! 
[)oui*  (jue  la  déi'oute  s'o[)ère  en  masse. 

Cne  nation  (pii  reste  inactive  dans  l'attente 
d'u^i  homme  n'aura  pas  un  sauveur.  Le  prenjier 
audacieux  venu  se  saisira  de  toutes  ces  volontés 
lâches  pour  ^'i}n  faire  des  cornpiices.  Son  œuvr(; 
de  destruction  sei-a  facil(\  Il  aui'a  assez  de  luci- 
dité pou[-  (•ompi'cndre  qu'il  n'y  a  i)as  de  résis- 
tance là  où  il  n'y  a  i)as  d'énergi(.'  pour  le  bien. 
Il  est  donc  certain  (jue  nous  devrons  la  restau- 
i-atioi)  de  l'cklifice  national,  non  à  mi  individu, 
mais  à  nos  instituti(uis;  non  a  un  bras  fort,  mais 
à  toutes  les  tètes  pensantes.  N'attendons  pas  un 
pei'sonnage  extraordinaii'c,  produisons  des  ca- 
pacités sultisantes. 
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Lk  salii  skra  i.'(Kr\  hk  dil  tous. 


Un  bon  )ii<i(Mn(Mil  n\nlo  la  coiMlnite  d'un  liomme, 
c'est  cnoore  un  l)on  ju.iioniout  (jui  i-égle  la  con- 
(liiito  d'une  soci'Hi!'.  Une  fois  l'indépendanee  con- 
quise, nous  avons  médité  de  nous  débaiTasseï-  de 
toute  influence  (jui  gênerait  l'essor  individuel. 
Nous  n'avons  pas  voulu  qu'un  seul  se  ci'ùt  plus 
de  droit  en  raison  deséminents  services  qu'il  avait 
l'endusàla  cause  gi-m'-i-ale.  Pour  faire  entendre 
au  fondateur  (pi'il  n'(Hait  |)as  noti'e  maître,  nous 
lui  avons  prêté  cett<'  l)aroie:  je  suis  seul  noble,  et 
nous  avons  jugé  qu'il  fallait  la  moit  comme  ex- 
piation d'un  tel  ci'ime  Api-ès  le  riieurtre  du  géant 
nous  avons  proclamé  la  république,  c'est-<à-d'i'e 
la  noblesse  de  tous.  Dans  une  aristocratie  où  les 
nobles  forment  une  elasse,  le  reste  de  la  nation 
se  modèle  sur  ceux  rpii  donnent  le  bon  ton.  Dans 
une  nation  où  il  n'y  a  que  des  nobles  chacun 
trouve  la  régie»  à  suivre  dans  les  exemi)lesde  tous. 
Si  ces  exemples  sont  mauvais,  ceux  (\u\  tente-'oni 
de  sortir  de  la  règle  comnume  par  la  rectitude  de 
leur  conduite  seront  ridicules  par  leuroriginalité 
même.  Là  où  la  souveraineté  est  au  vice  la  vertu 
est  douteuse.  Cependant  la  vertu  a  ('•î(''  proclamée 
l'essence  des  i'épubli(pies.  Cette  idée  généi'ale- 
ment  accept('-e  a  fait  de  la  ré|)ul)liqu(»  rid(''al  des 
nations.  C'est  en  effet  la  réalisation  dans  la  so- 
ciété de  l'idéal  individuel.  L'individu  aspire  à  la 
])erfection  et  la  s(»ci('t(''  ;'i    la  même  fin.  La   vertu 
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est  coiiti-aii'e  ;ï  la  dôpravation,  c'est  l'aljoutissant 
(ic  toutes  les  tcMidaiices  nobles  et  iégitimcs.  La 
répujjlujue  doit  ètfo  non  uncforine  de  gouverne- 
ment, mais  une  manière  d'être,  la  constatation  de 
l'existence  dans  tout  ce  (ju'elle  a  de  beau.  I/idéal 
républicain  est  démocraticjue  et  social.  C'e-t  \o, 
gouvernement  de  l'exemple  dans  lescns  du  bien, 
la  j-ègle  de  chacun  étant  dans  la  conduite  de  tous. 

11  faut  une  éducation  commune.  L'aurez-vous, 
cette  éducation,  sans  l'instruction  inti'-grale  ?  \'ous 
qui  pensez  que  l'instruction  pi-i mai l'C  suffit  à  la 
majoi'ité  des  hommes,  renoncez  à  l'idéal  démo- 
ci-atique,  il  est  trop  haut  [)()ur  vous.  Demandez 
(|ue  l'Etat,  ne  s'occupe  plus  des  grands  travaux 
publics,  mais(jue  chatpie  habitant  jette  des  pier- 
res dans  la  crevasse  biante  devant  sa  pjrte.  De- 
mandez (pie  le  prêtre  ne  monte  plus  en  chaii-e 
pour*  prèchei'  l'Evangile,  mais  que  chacun  ait  S(3n 
curé.  Détruisez  le  temple  où  la  foule  vient  se 
l'ccueillii-  et  communier  avec  res[)iit.  Plus  d'ar- 
mée, plus  de  .juge.  Chaque  citoyen  restera  de- 
bout au  seuil  fie  sa  maison  pour  défendre  sa  l'a- 
miHfC.  Pounpioi  payer  l'instruction  de  ceux  qui 
ne  possèdent  i)as?  pourquoi  rendre  justice  à  ceux 
f|ui  ne  sont  pasassez  forts  pour  se  rendre?  justice? 
\^»us  êtes  moins  coiisi'(pients  (pie  ceux  (pii  croient 
(pi'un  ])eu[)le  n'est  jamais  majeur  il  (pi'il  lui  faut 
toujours  la  tutelle  d'un  roi  ou  d'une  classe  pi-ivi- 
k'giée. 

Il  n'y  a  pas  de  principe  contraire  à  la  raison; 
toutcetpie  la  logi(juc  ne  peut  soutenir  n'est  pas 
digne  d'èti'e  appelé  principe.  Un  pi-incipe  aufjuel 
on  est  obligé  d'apporter  mille  resti'ictionsctqui  ne 
trouve  d'application  que  dans  des  cas  exception- 
nels, est  lui-même  une  exception.  l/<\  iépul)li(pi(î 
est  le  gouvernement  du  peuj)le  par  le  i)eui)le,  voilà 
le  prin(ape  posi''.  Mais  comme  le  peupie  ne  peut 
l)as  exercer  directement  le  pouvoir,  il  lecoiih'  par 
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(lélégnlioii  M  un  cei'tain  nombi-ede  citoyens.  C'est 
pnrson  suffi-npie  cjn'il  les  choisit.  Cela  déeoule  du 
piincipo,  puis(|ue  ladii'ecîion  suppose  l'unité  de 
vue.  Par  le  sutfraf2;e  univecsel  le  i)euple  délègue 
l'exercice  de  ses  di-')its.  il  inipoi'te  (pi'il  ait  assez 
de  jugement  pour  choisii'ses  niandatair-es  qui  lui 
donneront  une  conslitulion,  c'est-à-dire  une  l'ègle 
lixe.  et  des  loisauxciuelles  il  sei-a  également  obligé 
d'obéii".  Mais  il  ne  sait  pas  reconnain-e  les  vraies 
l'apacités.  Lo  gouvernement  ou  des  intrigants 
choisissent  pour  lui.  Ceuxc|u"il  connaît  et  qu'd  sait 
mot-aux  ne  réunissent  i)as assez  d'aptitudes  pour 
le  rei)r(''senter  dignenienl.  Va\  i'«''alité.  ils  ne  sont 
])as  (''ligibles.  Ses  ('du-  nommeront  le  chef  du  Pou- 
\()ir  l'',\(''cutif.  l'I  plus  tlune  fois  ilsseroiit  desins- 
iriunents  dans  la  main  de  (piehjues  meneurs, 
(les  meneurs  seront  les  poi-te-i)ai'oles  d'un  petit 
gr()U[)e  de  eaititalitalistes  compost''  en  majoritt'' 
d'iM rangers.  Le  premi(\-  s')in  de  l'i'lu  de  la  na- 
tion sera  de  r(''eomi)enser  le  z^do  de  ses  amis  de 
l'assemblée  et  de  rembourser  avec  usure  les  frais 
de  son  (deetion.  Il  appelh^'a  ensuite  à  la  direction 
des  ])!  incipales  branches  du  service  public  Jes 
protég(''s  des  meneurs  et  des  cai)italistes.  Dans 
les  positions  subaltei'ues  seront  classés  les  moins 
inttuents.  Là  encore  il  n'osera  mettre  les  charges 
au  concoin-s,  de  crainte  (pie  les  partisans  d'un 
candidat  évincé  ne  trouvent  place  dans  le  gou- 
vernement. Dés  loi's  le  pouvoir  n'est  plus  aux 
l)lus  capables  pai'  l'inielligence  et  la  moralité, 
mais  aux  plus  remuant-.  .\lème  la  th(''orie  du  pou- 
voh'  aux  plus  cai)al)les  ne  sauiait,  dans  l'état  de 
notre  pays,  donnei-  satisfaction  à  la  conscience 
nationale  Lespluscai)ablessont  les  plus  insti'uits, 
mais  ils  se  sont  (!'loign(''S  du  travail  des  champ?  et 
d(^  l'atelier.  Ils  ci-oient  (pi'une  profession  libérale 
est  «  une  tour  d'ivoire  »  (\u\  les  sépare  du  peuple. 
Ai'rivés  au  fait(^  ils  ne  teraiont  (pt'adopter  les  me- 
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sures  ix'oinulguées  en  Europe,  pensant  ainsi  ré- 
t'ormei*  par  des  articles  (k;  loi  les  mo'u rs  de  leurs, 
concitoyens.  Us  ne  savent  pas  qu'une  nation  a 
son  génie  propre.  Ayant  perdu  de  vue  la  niasse 
qui  a  des  tendances  progressives,  ils  ignoi'ent 
quelles  pei'les  ils  auraient  pu  tirerdc  ce  fumier, 
(lomme  ces  fermiers  malavisés,  ils  nettoient  le 
champ  en  jetant  hors  de  la  clôture  leur  meilleui- 
engrais.  Rien  ne  s'obtient  sans  peine,  le  résultat 
est  en  proportion  de  la  dépense  et  de  l'habileté. 
On  étouffe  les  intelligences  pour  ne  pas  compter 
avec  elles,  on  tarit  la  sève  pai'ce  qu'elle  nourrit 
des  i^lantes  vivaces,  quel<piefois  vénéneuses.  Le 
citadin  dont  les  goûts  exigent  des  espaces  lai'ges 
et  nus  sème  partout  sur  la  terre  arable  une  cûO- 
che  épaisse  de  gravier.  Le  cultivateur  au  con- 
traire aime  la  végétation  et  fait  des  emprunts 
là  où  il  trouvede  bonnes  plantes.  Il  n'arrache  pas 
l'oranger  f(ui  d()nne  do^^  fruits  aigi'cs  ;  il  pose  des- 
sus un  (jeil,  et  sur  le  tronc  d(''jà  gonllé  de  sève  la 
greffe  prend  vie.  —  Le  point  de  vue  est  l'orien- 
tation des  calculs. 

Nousa^onsde  nobles  instincfs  inc()mi)ris,  nous 
voulons  les  ren]i)lacei-  par  des  mœurs  exotiques 
et  pourries.  Xous  ne  sei'ons  nous  mêmes  qtie  loi's- 
(pie  nous  aurons  utilisé  toutes  les  forces  en  som- 
meil dans  le  peuple.  L'instruction  int(''gi'ale,  voilà 
le  moyen.  La  vertu  sei-a  la  i-ègle.  rintellig(M)ce  la 
direction  ;  la  souveraineté  individuelle  sera  le 
principe,  lasouverainet»'  piditi(]ue  la  consé(iuence. 

On  nous  dit  (pi'il  y  a  un  di'oit  effectif  et  un 
droit  idéal.  Les  Ltats  arriv(''s  à  leui*  haut  (iegi'(''de 
puissance  n'acce[)tent  rpic  le  |)0sitir.  L'idée  (^st 
dans  le  fait  pai'ce  qu'ils  sont  les  plus  forts.  Ils 
ont  longtemj)s  évolué  ;  ils  soutiennent  mainte- 
n  mtque  le  présent  seul  existe  et  queledi'oit  po- 
sitif est  le  seul  droit.  Kn  vei'tu  de  cette  docti'ine, 
il-  ne    reconnaissent  ipie   le  dr((it   actuel^  et   ils 
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tciuloiit  à  suppritnoi*  toiU  ce  (jiii  iio  peut  l'ésister 
;i  In  foi'ce.  Dapfès  eux,  la  nation  qui  ne  peut  dé- 
tendre son  droit  n'a  pas  sa  raison  d'èli-e.  Sans  y 
taire  attention  vous  appliquez  la  même  théorie 
an\  dépens  de  votre  nationalité.  Les  ignorants, 
pensez-vous,  ont  moins  do  droit  (jue  les  lelti'és. 
il  n'est  pas  nécessaire  de  les  consultei*:  ils  S(jnt 
une  cpiantité' insignifiante.  D;uis  l'état  où  est  par- 
venue la  civilisation  il  faut  (pi'un  peuple  actua- 
lise son  droit,  et  il  ne  le  poui'ra  que  s'il  est  cons- 
cient. Il  le  sera  si  cliafjue  citoyen  se  réalise  en 
rendant  effectif  son  di-oit. 

L'idée  r(''publicaine  vient  de  la  C(jnceplion  la 
plus  simple  et  la  plus  pi-ofonde  à  la  lois  ;  elle  sup- 
l)osç  d'aboi'd  l'homme  perfectible,  elle  croit  en- 
suite possible  de  conduire  la  société  à  la  perfec- 
tion pai- le  concours  des  hommes.  Certainement. 
r(Yuivre  serait  irréalisable  si  elle  dépendait  d'ini 
seul,  d'une  épo(|ue  :  les  hommes  meui'ent,  les  gé- 
nérations disi)araissent.  Ce  qui  sui-vit  c'est  l'idée. 
L'activité  d'une  g<Miération  ne  s'éteint  pas  avec 
elle;  la  g(''nération  suivante  reçoit  une  impulsion 
qui  l'entraine  selon  son  activité  pr(jj)rt?.  Que  la 
nation  tout  entière  soit  en  mouvement,  et  les  ré- 
sultats (pie  nous  clier<'hons  s'obtiendront  aisé- 
ment, l'ne  répub!i(|ue  vraie  sera  toujours  res- 
pectée, elle  aura  assez  de  vitaliti'  poui*  résis- 
ter aux  assauts  de  se-^  ennemis.  Même  si  elle 
chancelait  un  moment,  elle  aui'ait  encore  assez  de 
vigueur  pour  se  redresser.  Les  échecs  nedécou- 
ragent  que  ceux  qui   ne  savent  pas  vouloir. 

Ceux  (pli  placenthaut  leur  idf^il  ont  besoin  de 
plus  de  lu.niéic  ))0u.'  l'atteindre.  11  faut  que  toute 
la  nation  voie  le  but.  Si  une  i)arlic  i-este  dans 
l'obscurité,  elle  ne  suivra  pas  la  route  commune, 
elle  cherchera  sa  propre  route  en  sens  inverse. 
Alors  on  (xuistatera  une  agitation  fébrile,  des  ti- 
raillements vains  et  impuissants.  C'est  l'histoii-e 
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de  1  liLimanité  ;  cela  s'est  vu  dans  le  passé  et  cela 
se  voit  encore.  Mais  n'acceptons  pas  comme  une 
fatalité  ce  qui  est  mauvais.  Des  peuples  vieux  ont 
fait  leurs  expéi-iences.  et  les  peuples  modernes 
se  servent  de  ces  exp'i-iences  pour  avancer. 
Avons-nous  présumé  qu'il  nous  fût  nécessaire  de 
passer  par  toutes  les  formes  de  gouvernement 
afin  d'aboutir  à  la  république?  Nous  avons  de 
bonne  beure  compi-is  (pie  nos  pères  avant  con- 
quis la  liberté,  nous  devions  adopter  un  ré^iime 
qui  garantirait  les  même  droits  à  tous.  Cette  ga- 
rantie n'estautre  cboseque  la  surveillance  exer- 
cée par  la  communaut(''  au  niilieu  des  clian^e- 
ments  qui  s'opèrent.  De  là  une  croissante  activité 
intellectuel I.'.  un  ctfni-i  continu  vers  les  résultat^ 
positifs. 

Il  arrive  .s^ns  doute  un  moment  où.  fatÎLaiés  de 
tout,  les  bomnies  d'étude  qui  ont  souffert  dans 
l'arène  i)ul}li(pie  sentent  le  besoin  de  se  recueillir 
dans  une  sphère  di'gagée  des  .soucis  de  ractualit(''. 
Et,  comme  il  ne  leur  est  pas  possible  d'éviter  le 
contact  fies  bumains.  ils  voudraient  former  une 
société  a  part,  la  société  des  élus  de  l'esprit.  Pai- 
la  libre  volonté  on  peut  soi-tir  du  nionde.  se  clioi- 
sii-  un  petit  nombre  d'amis  ayant  les  mêmes 
goûts,  unç  communa.uté  de  vues'.  Les  événements 
nous  saisissent  malgrr"'  ikhis  et  déjouent  nos  cal- 
culs. (,)uand  la  tempête  se  décbaine.  les  flots  agi- 
tés viennent  prendre  les  ondes  endormies  sur  le 
rivage  et  les  empoi-tent  sur  la  haute  mer.  Une  so- 
ciété souvent  en  proie  à  des  commotions  ne  peut 
l)romettre  à  aucun  de  ses  membres  de  le  laisser 
en  repos. 

La  surexcitation  des  esprits  est  le  signe  précur- 
seur des  événements.  Les  hommes  sages  qui  ont 
la  direction  d'un  p:tat  ont  pour  mission  d'atténuer 
la  violence  de  ces  coups  d'orage.  Ils  n'ont  pas  ^e 
pouvoir  d'arrêter  le  cours  d'une  révolution,  une 
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rôvoliitiijii  o.-^t  l'oxplosion  triiiic  i(l('N'  lonj^tom[).s 
contenue.  Ils  l;i  subii'ont  donc,  car  ils  y  ont  oiix- 
nicnios  ti-availlc,  pout-ctro  inconsciemnient.  Mais 
ils  agiront  fie  façon  qu'elle  ne  soit  pas  sanglante. 
Ce  qu'une  r(''volution  fait  et  que  nous  croyons  in- 
juste n'est  que  le  i-eméde  violent  api)liqué  à  un 
mal  pi'ofond.  Puisque  nous  reconnaissons  l'exi.s- 
tence  du  mal,  allons  le  prendre  dan-  les  profon- 
deurs où  il  se  cache;  poussons  le  à  la  sui-face  pour 
mi(.'ux  l'extii-pei-.  Lorsjju'une  révolution  s'opère 
dans  la  pens(!'e,  faisons  en  S(U'ie  qu'elle  |>as^e  à 
l'état  de  fait  san-  écrasemenl  dliotnuies.  (^^uc  la 
jiation  tout  entièi-e  la  mûrisse.  Lorsqu.»  ceux 
(|ui  désirent  une  réfoi'ue-  con:;u"  par  le  pliilo- 
sopîie  n'en  comprenimiMit  pas  toine  la  port(''i\. 
ils  exig(.'nt  fjue  sui'  l'heure  cette  i-M"ormo  |)ortc 
tousses  fi'uils.  (l'est  ainsi  (pi(>  des  plu- justes  cau- 
ses sont  sorties  de  criaiit':'s  iuju^tices.  Le  peuple 
.■\j)pi-ouve  uae  idée,  il  ne  cliercli(>  i)as  à  en  connaî- 
tre' la  genèse.  Il  l'appliqnei'a  en  dé[)itde  ton*.  Peu 
import'^^  qu'elle  soità  peine  é!)auchéeoii  suftisam- 
nieiit  ni('Mlil(V\  il  ne  fait  1)ms  pr(jfession  d'explirpier 
toute  chose,  (l'csi  ow  vain  (pie  vous  luiNleman- 
de/,  de  remontera  la  cause.  L"id(''e  ('-tait  en  lui.  à 
l'état  latent  :  (jueWpie  i)liilosophe  l'a  e\[)i-im(''e  en 
une  formide  saisissahle,  à  la  poili'C  de  s(ui  intel- 
ligence. Il  est  impatient  :  |)  ):n-  hii.  l'avenir  e"(><l  le 
ju-ésent  Pour(pi(ji  reuiellre  a  demain  ce  ipii  est, 
possible  aujourd'hui.'  Il  en  (Vim  une  a|)plication 
liàtive.  La  r(M'oi-me  tenlei-a  assui'c'Mnent  plusieurs 
g(''n(M*ation-,  mai<  elle  ne  <(M-a  plus  (piun  songe. 

Il  importe  (pie  la  nation  i)uis-e  mesui'er  r(''t(Ui- 
due  des  idées  (pii  se  i  ('vi-lent,  les  aniener  gra- 
du(dlem(uit  à  maturit('' et  h^s  transmettre  i-éalisa- 
bles  à  l'avenir.  De  même  ipie  les  travaux  anlT'- 
rieiirs  pi-éparent  les  (l(''cou\('iles  des  savaids. 
ainsi  les  efforts  m(''Ilioiliques  des  (''pixpies  (|ui  se 
toU(;hent    amènent     le<    amidjoration^     -oeiale-. 
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Le  ?iice(''s  de  ceux  (|Lii  complrtenl  une  sciencp  est 
dû  en  grande  partie  à  leurs  préd(''ces.seur>  qui  ont 
laissé  ,ies  données  (^ei-taines.  (Vest  aussi  une. 
vérité  dans  l'ordre  ethnologi(|ue.  Les  sciences 
sociales  avancent,  appuyées  sur  les  observations 
rationnelles  des  penseurs. 

La  [)atience,  dit-(in.  est  le  g(''ni(»  di-s  ii;mi[»1('s.  lU 
n'ari'étent  pas  les  ("'viMieinenls  qui  sont  dans  la 
mai'ciie  des  temps,  ils  en  i)rotitent  seulement  dans 
la  mesui-»'  de  Icui"  intelligence.  Lorsque  les  ins- 
tincts pervers  dominent,  les  meilleurs  pi-incipes 
sont  faussés,  les  meillemcs  combinaisons  devien- 
nent monstru(Hises.  Là  où  il  va  des  classes  mar- 
quées par  des  conventions  menteuses,  contraires 
à  la  raison,  les  plus  élevées  ressentent  plus  vio- 
lemment les  secousses.  Là  où  tous  sont  égaux, 
c'est  la  mass(;  des  travailleurs  qui  souffre  le  plus. 

Un  esprit  en  désordre  embrouille  tout,  une  cons- 
cience tourmentée  est  la  plus  elïroyable  des  tor- 
tures, [.orsque  nous  ne  savons  pas  ce  que  nous 
voulons,  nous  nous  aigrissons  contre  les  faits,  et 
les  faits  eux-mêmes  siri'itent.  Ce  que  nous  reclier- 
clions  npus  fuit,  ce  (jue  nous  redoutons  nous  ar- 
rive. Dans  tous  les  ordres  se  constate  le  Jeu  mal- 
faisant des  conti-ariétés  et  des  mécomptes.  Dans 
la  politique  comme  ailleurs  l'inquiétude  est  en 
l)ei'manence.  Le  gouvernement  ti'ouve  le  peupe 
turbulent  et  i-(H"rac taire  au  progrès;  le  peuple  voit 
le  gouvei'nement  en  retard,  incapable  de  tout*; 
bonne  résolution.  Le  maintien  de  la  paix  est  le 
souci  des  administi-ateurs.  Leurs  circulaires  sont 
lettres  mortes,  les  agents  subalternes  font  le  con- 
traire de  ce  (juils  commandent.  On  exploite  cruel- 
lement cette  situation.  Des  réclamations  fantai- 
sistes leur  viennent  de  la  part  de  l'étranger.  On 
leur  demande  des  concessions  qui  répugnent  au 
caractèi-e  national.  Parce  qu'une  fois  un  agent  de 
la  foi'ce  publique  aurait  mal  agi.  on  suppose  les 
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foiu-tioiinaircstoujoiii-s  enlauto  et  le>|>laintes  Uju- 
joLirs  f()ii(U''Os.  On  juge  les  hommes  politiques  cor- 
rompus ou  in('n[)ables.  et  souvent  cependnnt  ils 
appor-tentauxaffaires  intégrité,  aptitudes  incontes- 
tables. Les  citoyens  qui  voient  dans  la  chose  [)u- 
Ijlique  une  roue  qui  broie  les  meilleurs  ou  qui 
use  les  caraclèros  les  mieux:  trempés,  gémissent 
en  silence,  refusent  leur  concours  cjuand  ils  sont 
appelés,  doutant  qu'on  accepte  franchement  leur 
coopération.  Ils  aiment  mieux  l'ester  intègres  dans 
la  vie  privée  (juc  d'aller  ruiner  en  un  jour  leur 
crédit. 

Malheureusement  ces  activités  (\u\  se  déi-obent 
à  la  politique  ne  se  tournent  ni  vers  l'agriculture 
ni  vei-s  l'industrie.  Le  cultivateur  sans  dii-ection 
n'écoute  que  le  chef  de  section  qui  a  le  pouvoir 
de  le  gari'oter  au  nom  de  l'F^tat.  II  exécute  des 
travaux  sur  la  voie  publique,  et  dès  la  première 
averse  il  ne  peut  plus  apporter  ses  produits  sur 
le  marché.  Il  n'arrose  i)lusson  champ,  les  canaux 
d'irrigation  sont  d(''truits.  Il  attend  le  dégrcve- 
ment,  on  lui  réponrl  que  lesdi'oits  d'exportation 
servent  de  garantie  à  la  dette  extérieure  et  au 
papiei'-monnaiecpii  mange  sesépargnes.  0n  lui  dit 
(pi'il  est  resp(!'rance,  pourtant  on  le  gruge. 

Tous  accu.sent  l'étut  des  choses  et  l'état  des  cho- 
ses est  l'œuvre  de  tous.  Les  situations  s'iri'itent  au- 
tant que  nous;  nous  ne  les  fléchirons  qu'en  chan- 
geant d'humeur,  qu'en  nous  améliorant. 


D E  UX I EM  E     P  A  H TIE 
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La  cimli^ation  i:st  soiveni   mi:nti:i  >>e. 
le  progrès  seul  est  \  p.al 

Les  philosoplies.  en  poursulvain  le  problème 
(le  la  destinée,  ont  intei-i-ogé  l'homme  dans  sa 
natui-e.  Ils  l'ont  ti'ouvé  perfectible,  sans  pouvoir 
affirmer  cpiel  s(M'a  le  tei-me  du  progrès.  Bien  des 
systèmes  ont  été  remués,  l'esprit  humain  en 
m^irche  renverse  les  préjugés.  Les  docti'ines 
rompent  peu  à  peu  les  cadi'es  ou  l'on  essaye  de 
les  emprisonner.  La  science  proteste  chaque  jour 
contre  certaines  affirmations  que  de  grands  es- 
prits soutenaient  naguère  en  son  nom,  et  aujour- 
d'hui nous  sommes  parvenus  a  cette  conclusion: 
que  sous  les  apparences  diverses  qu'offi-ent  les 
peuples  et  les  races,  l'humanité  dans  son  ensem- 
ble poursuit  une  route.  Le  genre  humain  a  une 
destinée.  ^Lais  le  genre  humain  se  compose  de 
peuples  et  chaque  peuple  est  une  association 
d'etïorts.  Il  est  évident  fpie  la  vie  n'est  pas  de  la 
même  durée  chez  tous  les  individus  et  que  les 
nations  ne  traversent  pas  toutes  le  même  nom- 
bre de  siècles;  mais  il  est  encore  certain  que 
chaque    homme,  chaque   nation    a  une  destinée 
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à  ao'.'omi)!!!-  et  que  cette  de8tiii(''e  est  un  pas  do 
j)lu.s  vers  la  destirxi'e  eomiriune.  Puisijuc  (.''est  la 
l)ei'tectibilitt!*  de  l'iiornme  (jui  i-end  posBil)le  la 
perfection  de  la  société,  on  ne  saui-ait  niei'  ini- 
punérnent  cette  vérité:  que  là  où  il  y  a  des  hom- 
mes '1  y  a  un  progrès  possible.  La  raison  nous 
enseigne  (|Lie  ce  n'est  pas  pour  rien  que  nous 
avons  des  idi'-es  générales.  La  société  retient 
l'homme  pour  lui  montrei-  bien  des  choses  (pie 
tout  seul  il  ne  saui'ait  découvrir.  Faille  l'invite  à 
l'épi-envc  pour  mieux  s'étudier  et  se  complé'ter. 
l'allé  a  donc  une  action  sur  lui,  un  pouvoir  qu'il 
ne  peut  méconnaître  sans  nier  un  fait  toujours 
actuel.  Soumis  à  cette  loi  naturelle,  la  .sociabi- 
lité, il  ne  se  développe  pas  dans  son  égoïsme;  il 
faut  fpril  associe  sa  volonté  à  l'acUon  commune. 
L'homme  ne  cvôe  pas  son  semblable,  nuùs  il 
l)eut  le  parfaire  psir  Téducaiion.  C(da  résume  ia 
mission  sociale.  11  faut  donc  (p.ie  là  où  un  hom- 
me nail  il  ait  un  rôle  à  remplir,  et  il  faut  (ju'il 
soit  |)r(''paré  à  le  remplii-  conformf'ment  au  but 
(pic  tous  poursuivent.  L'int(''rét  .^upériiMir  \'eut 
(jue  le  concours  de  chacun  .-oit  en  hai'mo[,iie 
avec  la  fin  générale,  (leite  (in  est  la  suprême 
justice  ;  envi.sagée  comme  la  IV'licili'  d'un  groupe, 
elle  ne  serait  pas  désirable.  Bien  des  civilisa- 
tions (ait  brilh"'  dans  le  monde,  elles  ont  dispa- 
ru comme  tout  ce  qui  est  périssable;  la  clai'té 
(pi'elles  laissent  dans  l'histoire  éclaii'c  du  moins 
la  route  de  l'humanité.  Tout  peuple  qui  nait  à  la 
vie  politique  doit  tendre  au  progrès,  c'est  ce  (|ui 
le  Sauvera  de  l'oubli.  Le  monde  n'est  plus  au 
temps  où  la  mullitud*^  ii'fHait  rien,  où  (pielque.s 
individualit(''S  étaient  tout.  On  ne  cla.ssc  pas  une 
nation  d'après  le  petit  nombre  d  esprits  remai'- 
quables  qu'elle  présente,  mais  d'après  la  valeur 
de  toutes  les  activités  d'où  r(''SLiii(»  sa  capacité 
majeui'e.  Aujourd'hui    un    pcuj^le    (pii  comptera 
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seulement  sur  nuelqiies  unités  sera  inévitable- 
ment condamné.  La  '^ie  nationale  forte  et  dui'a- 
i-able  est  dans  l'action  intelligente  de  tous. 

La  supériorité  d'un  peuple  est  en  proportion 
de  son  éducatior].  Les  esprits  les  plus  éminents 
tiennent  l'éducation  pour  la  vraie  tVontièi-e  de  la 
civiliscition.  C'est  elle  (jui  diffère  un  |)eup!e  d'un 
autre  peuple.  Et  au  sein  même  d'une  société  c'est 
elle  qui  ('rahlit  une  diiïiM'ence  sensible  enti'e  les 
hommes.  Une  nation  a  son  id'''nl;  s"il  lui  est  in- 
différent (|ue  chacun  soit  pf'oétré  (lu  but.  elle 
n'avancera  pas,  elle  restera  sui"  la  route  jus(|u'à 
ce  qu'elle  soit  broyée  par  une  nation  plus  f(jr(e 
qui  mai-che  à  sa  destinée.  P(Mi!''trons-nous  bien  | 
de  ceci  :  le  droit  nouveau  n'exige  pas  que  les 
grands  Etats  effacent  les  petits,  mais  ({u'ils  pas- 
sent sur  tout  f'e  (jui  stationne  sur  ia  voie. 

Lorsqu'on  \ni  re(-onnait  [)as  (pu;  Tliomme  est 
le  point  de  déi)art  du  pro;ii-és,  on  poursuit  un 
prol)lème  insoluble.  Lors(pie  la  majeure  partie 
d'une  société  Uiénc  une  xic  mis(''rabl('  au  mi- 
lieu d'une  nature  hixin'iaiitc.  le  progrés  iTcst  pas 
dans  cette  soiàét/'.  Les  apparenc(;s.  le  luxe  <pn  S(^ 
dépibie  sur  les  babils,  les  bonnes  manières  ik^ 
sont  pas  les  signes  du  progrès.  11  y  a  une  diffi'- 
rence  entre  la  civilisation  et  le  [)rogrès.  La  civi- 
li.sation  peut-éti'o  considérc'c  comme  un  point  d'ar- 
rivée. Lue  nation  qui  décline  offre  encoi'c  les 
caractères  d'une  civilisation  avancée.  Mais  autre 
chose  est  le  ])i'ogi'ès  :  il  ne  d'-pend  r)as  de  la 
civilisation,  il  la  ci-ée.  V\\  peui)le  porte  en  lui- 
même  les  conditions  du  [irogrès.  Avec  un  esprit 
droit  il   le  réalisera. 

Poui'  l(!*gitimer  ses  usurpations  un  i)iiissant  Etal 
dit  au  mond(3  qu'il  api)orte  la  civilisation  chez 
les  ])arbares.  11  suffit  qu'il  déploie  .son  drapeau 
sur  le  territoire  conquis  pour  que  la  civilisation 
se  montre.  Mais  ce  drapeau  est   un  suaire  ?liar- 


70  i/i;  iKOFri- 


gV!  de  fi-angos  d'or.  Le  progi-rs.  au  eontiMire. 
r'est  le  mouvement,  c'est  ravnncemeiit  jx^rma- 
n:'nt  vers  un  ordre  supéiieur. 

Dans  ncs  fêtes,  dans  nos  n'-unions  de  famille, 
nous  côtoyons  des  étrangers  d(>  haute  distinc- 
tion, nous  nous  modelons  mrrne  sui*  eux,  et  nous 
avons  la  naïveté  de  ci-oire  (|ue  Là  est  \o  signe 
manifeste  de  non-c  avanc^ement.  Nous  aimons  le 
luxe,  et,  poui-  n(:)us  conformer  à  ses  exigences, 
nous  nous  privons  du  nécessair(\  Nous  envisa- 
geons donc  la  (jupstion  du  pi-ogrés  à  un  point  de 
vue  tout  à  fait  faux.  L'estime  particulière  que 
Ton  accorde  à  (piehpies-uns  d'enti-e  nous  ne  com- 
l)ense  pas  le  mépi-is  dont  on  accable  la  nation. 
Xous  .serons  respectés  lor.sque  la  nation  elle- 
même  sei-a  gr-ande  et  prospère.  Xo',i-e  valeur  col- 
lective comme  peuple  avancé  donnera  à  chacun 
des  nôtres  plus  de  mérite  à  l'étrangei'.  Le  renom 
d'un  pays  précède  ceux  qui  l'habitent  et  fait  naî- 
tre partout  une  i)révention  favorable  à  ses  Hls. 
A  première  vue,  on  est  tenté  de  prendre  pour  un 
personnage  un  homme  de  (pielque  apparence 
<|ui  vient  d'une  rive  hjintaine,  d'.un  pays  dont  la 
renommée  est  solidement  établie.  Si,  au  C()n"ïrai- 
re,  il  est  d'une  nationalité  peu  considéi'ée,  il  aura 
bien  des  préjugés  à  vaincre  avant  de  se  faire 
accepter  pour  un  honnête  homme.  Or,  il  y  va  de 
l'intéi-êt  de  l'haïtien  rpie  son  pays  soit  respecté 
et  qu'en  faveur  de  chacun  de  ses  concitoyens 
naisse  au  dehors  une  opinion  favoi*able. 

Le  progrès  n'est  pas  quelque  chose  de  vague, 
il  se  constate;  il  ne  vient  pas  tout  seul,  on  l'amè- 
ne ;  ce  n'est  pas  une  parole,  mais  un  fait.  Bâ- 
tissons cet  éditice  grandiose  qui  attestera  aux 
yeux  du  monde  entier  noti'e  existence  et  notre 
vitalité.  L'édifice  ne  s'élèvera  pas  mystérieuse 
ment  au  milieu  d»-  la  mer  des  Antilles,  il  faut 
des  mains  robu.-tes  (M  habiles  ])oui'  le  cousli'uire. 
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Faromions  des  uLivricrs,  c"est-;'i-(iirt'  des  hom- 
mes, des  liommes  tels  (|ue  ceux  qui  inventent 
des  chefs-d'cinivre  et  qui  leui*  donnent  le  «^i^anit 
pour  fondement.  (^Hie  c  lia  (Min  sur  cetle  teri-e 
d"Haïti  soit  un  bon  instrument  au  service  d'une 
grande  idée.  Dans  chaque  enfant  élevons  un 
lioinme. 

Cette  œuvre  de  haute  conception  exige  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  en  main  les  destinées  de 
la  république  une  attention  soutenue,  un  effort 
persévérant.  Il  est  indispensable  (|ue  I'omI  scru- 
tateur de  la  vigilance  pénètre  dans  tous  les  re- 
plis de  Tàme  nationale.  Dans  cette  âme  rien  ne 
<loit  rester  obscur.  Un  homme  cpiel  cpTil  soit  est 
un  exemple.  Sa  présence  éveille  une  idée,  car 
il  est  lui-même  une  source  <rid(''es.  La  mauvaise 
passion  qui  le  gangrène  contamintî  le  milieu  où 
il  se  trouve,  alors  même  (|u'il  croit  (''chapper  à 
l'attention  d'autrui.  \]n  esprit  méditatif  n'est  pas 
une  force  négligeable,  tôt  ou  tard  il  fera  ex|)lo- 
sion.  Il  engendrera  une  action  quelconque,  soit 
par  ies  extravagances  de  la  folie,  soit  par  les 
îiardiesses  du  g<^ni(\  Lorsqu'un  cerveau  couve 
une  pensée,  la  société  tout  entièi-e  doit  chercher 
à  péii(''trer  cette  pensée  pour  savoir  ce  (pfelle  re- 
cèle. L'homme  a  sa  libei'té  et  la  société  la  sienne. 
La  lilierté  de  l'homme  est  le  droit  d'agir  en  lui- 
même  et  sur  lui-même;  la  liberté  de  la  société 
est  aussi  le  droit  d'agir  en  (dle-mème.  c'est^A- 
dire  sur  chacune  des  individualit(''s  (pii  la  com- 
})osent.  alin  tie  les  coordonner.  La  libert(''  indi- 
viduelle serait  un  d(''>ordie  si  elle  pouvait  d(}gé- 
ii(''rer  en  ca[)i'ice,  si  elle  était  le  di'oit  i)ou!- cha- 
cun (le  donner  libre  cours  à  ses  penchants  déré- 
glés, de  C(jrr(jmpre  les  autres  par  ses  actions. 
Nous  avons  reconnu  que  Ihomme  est  sociable  et 
(pi'il  ne  -aurait  se  soutraire  aux  nécessités  impo- 
s(''i'-  pai'  la  d(v<tin(''e  sociale  dont  sa  destin(''e  prij- 
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prc  ij"e^l  (jLrLinc  pai'tie.  Qu'il  suit  moral.  Dépra- 
ve, il  serait  une  non-valeur,  un  êti'e  dangereux. 
Mais,  si  dans  la  desti-uction  des  choses  on  trouve 
parfois  une  utilité,  c'est  qu'une  chose  usée  par 
le  temps  pcnil  ledevenir  matière  première,  il  en 
est  autrernent  de  l'homme.  Il  ne  se  transforme 
pas  comme  la  maiière.  Sa  suppression  est  lou- 
joui's  un  scandale.  On  pi*éviendi"a  le  mal,  non  en 
l'écartant  de  la  voie  comme  un  obstacle,  non  en 
étouffant  chez  lui  le  germe  de  la  volonté  un  mo- 
ment atone  ou  perverti,  mais  en  le  préparant  à 
donner  tout  ce  qu'il  |)r'ut  pi'oduire  de  bon.  A  cette 
conditir)!!  il  so  félicitera  d'être  n(''  dans  une  so- 
ciété, et  il  saura  que  sans  elN^  il  serait  peu  de 
cliose.  Grîice  à  cette  société  sa  mesure  sest  élai*- 
gie.  il  ne  n(''glige!'a  rien  poui-en  assurer  la  con- 
servation. 11  sentira  que  si  elle  vient  à  dispai-ai- 
ti'e  il  sera  lui-même  sans  ap|)ui,  livré  a  ses  seu- 
les forces,  j>ar  conséquent  atlaibli  par  l'absence 
de  cette  force  utile  cl  m'ccssaire.  La  valeur  hu- 
maine est  le  gage  ceUain  de  la  valeur  sociale. 
C'est  le  composé  de  toutes  les  \aleurs  indivi([uel- 
les  (jui  repi-(''sente  la  valeur  g(''n(''i'ale. 

\Jn  pays  ne  tient  pas  du  dehoi's  sa  force  (''volu- 
live.  il  la  ti'ouve  en  lui-même,  dans  chacun  de 
ses  lial)itanfs.  (l'est  poui-quoi  nous  devons  nous 
appliquer  ,i  faire  l^Mliieation  de  tous  ceux  (jui 
sont  au  seuil  de  la  vie.  X'eillons  à  ce  (jue  chacjue 
(Mifant  soit  convenablement  élevé.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  savtjii-  où  il  a  pris  naissance  sur 
le  territoii'c;  nous  n'avons  pas  besoin  de  savoir 
s'il  appartient  à  une  famille  i-iche  ou  pauvre  et 
(pieile  sera  sa  vocation.  Devenu  homme,  (ju'il 
soit  une  tête  capable  de  jugenîent.  Ainsi,  il  sera 
une  volonté,  un  facteur  dans  l'dMivre  collective. 
Kn  cheiriiant  à  atïirmei'  son  individualité  par 
i-(vspect  pour  lui-même,  il  consolidei'a  I'oimix  r(*  de 
tous  pai'  ses  aptitudes. 


L  '  F.  l'  1"  O  R  T  79 


Rappelons-nous  cette  parole  du  moraliste:  l'ins- 
truction est  le  sixième  sens.  Il  est  encore  une 
pensée  plus  générale,  qui  embrasse  à  la  fois  l'hom- 
me et  la  société,  qui  va  à  la  source  môme  de  l'être 
humain  et  qui  se  traduit  pai'  ce  mot:  le  sens  mo- 
ral. Le  résumé  de  l'homme  en  feirt^fju'ètre  rai- 
sonnai)le  c'est  l'entendement.  Mais  la  faculté  de 
saisir  les  images  qui  s'oflVent  à  l'intelligence,  de 
les  examiner  et  de  les  réfléchir,  de  les  décompo- 
ser selon  nos  impressions^  a  besoin  d'une  foi-me. 
rl'nn  moule  qui  renferme  tou'es  les  images  (pii 
se  reflètent  dans  l'intellig'Mice.  tous  les  actes  vo- 
lont.iires  pai'lesqueU  l'intcHigence  se  manifeste, 
(l'est  le  sens  moral,  la  i)lus  haute  :nanifestation 
de  la  dignité,  le  vi-.ii  .  aractèi'c  ilo  la  civilisation 
progre.ssive.  Si  cette  civilisation  se  retrouve  dans 
la  F-acine  même  de  la  socicHé,  elle  favo'-iserason 
l'ian  et  fécondera  toutes  les  phases  de  sa  vie. 

Xftus  pen<(»ns  malheureusement  rpTuiie  ville 
éclairée  à  l'électiMcit!'.  (|ue  des  rues  lai'ges  et  ma- 
(\-idamisées  sont  les  seuls  signes  de  la  civilisation. 
Telle  n'est  pas  roi)inion  de'  ceux  qui  trouvent  le 
hien'-ètre  dans  la  condition  (]L'n  lujmmes.  Allez 
dans  les  colonies,  là  votre  attention  sera  flattée 
par  des  kios(|ues,  des  pai-cs,  des  statues  érigées  à 
la  mémoii'c  de  ceux  (|ui  ont  servi  les  inti'M'èls  (.'e 
la  mère  patrie.  Mais  vous  ne  pourrez  vous  em- 
pêcher d'un  njouvementde  pitii''  <-'i  la  vue  de  tant 
d'hommes  (jui  se  croient  'M's  i)oiir  la  sei'vitud(\  Là 
ils  sont  i-etenus  dans  une  complèteahjectioii.  Us 
se  découvrent  à  cent  pas  d'un  européen,  se  bat- 
tent entre  eux  pour  ohtenii-  la  pi'éféi-ence  de 
l'étrangei"  qui  déharijue  etfiui  fait  1ransi)orter  ses 
etlets  à  l'hôtel.  Les  jurons  les  plus  etl"i'oy;d)les 
leur  tombent  des  lèvres  et  dans  leurs  yeux  se  lit 
la  menace.  On  dit  que  ces  pays  soiit  civilisés,  on 
l)réfère  leur  sort  au  nôtre.  Cependant  le  voyageai-, 
s'il  est  philanthi'ope,  ne  quitte  pas  ces  teri'cs  sans 
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in.-mdirc  to'.itcs  le>  iiii(|iiil(''s  qui  los  sonillont.  Il 
<'t''l()i<iiie  en  di.-aiit:  «  Non,  co  n'est  pas  la  civili 
satioir.  cVst  l'Iutniicido  pivclié  par  une  mons- 
irucusc  idéo  de  consei'vation  sociale,  c'est  le 
iiioui-tre  delà  dignité  humaine.  »  Ces  hommes 
n'ont  [i.is  de  patrie,  ces  parias  tombent  ég(.)rgés 
sous  le  cout^'au  d'une  civilisation  menteuse.  Un 
jour  leurs  fils  se  soulèvei'ont,  pour  achever*  peut- 
V'îre  dans  un  suprèn)e  désespoir  l'œuvre  inhumai- 
ne rpie  jioursuiven^  depuis  (.les  siècles  la  haine  et 
le  mépris.  Chez  eux  on  ne  travadle  pas  à  élever 
le  sens  moral.  Llùiiope  d'aujourd'hui  semble  l'e- 
comn-:encer  la  barbarie  des  temps  jadis.  Aucune 
puissance  ne  parle  au  nom  de  la  liberté  des  peu- 
ples, et  la  pi-oclamatinn  dc^s  droits  est  repoussée 
comme  une  îorrlie  l'unébi-e  levée  impi'udemment 
sur  la  lête  des  nations  avancées.  La  France  elle- 
même  renonce  peu  à  peu  au  droit  idéal.  I^lle  ne 
dit  plus:  périssent  les  colonies  plutôt  (ju'un  prin- 
ciiK'.  Nous  avons  une  mission  à  accomplir,  aucun 
peuple  ne  nous  aidera.  Ayons  uiiC  sainte  résigna- 
lion,  notre  œuvre  n'en  sera  cjne  plus  méi'itoire. 
Nous  ne  pouvons  plus  attendre  desauti-es  ([ihi  la 
mort.  Ce  serait  une  folie  de  notre  part  si,  pour 
échapper  à  cette  menace  qui  nous  vient  fie  tous 
cotés,  nous  reconnioiis  au  suicide.  Non,  nous 
av(,)ns  encoi'e  un  ii-résistible  besoin  de  vivi-e.  Al- 
lons au  sommet  de  la  montagne,  appelons  le  jour, 
il  descendra  à  la  voix  d'un  million  d'homme>. 
Elevons  de  i)lusrMi  plus  haut  noti'e  sens  morid, 
découvrons  les  horizons  de  la  pensée.  Que  les 
aînés  montrein  ces  horizons  aux  plus  jeunes  Que 
I«s  petits  enfants  sachent  (pie  ceux  ipii  écrasent 
I)ar  le  canon  les  petits  peui)les  sans  défense  sont 
les  barbares  de  la  civirHalion. 

Ceux  (pn  voient  sans  regarder  ne  se  i-cndem 
j>as  compte  du  videcaclu"'  sous  les  magnillcences 
de  la  civilisation  matérielle.  Cn  ver  rongeur  dé- 
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truit  lentement  cette  éblouissante  éeoree.  Le  re- 
nouveau ne  paraiti'a  ([u'au  joui"  du  retoui-ù  la  jus- 
tice. En  l'éprenant  pai-  la  l)ase  notre  système 
cleducation,  prouvons  aux  nations  actuellement 
illusti'es  que  noti-e  C()up-(ra3il  dans  l'avenir  est 
plus  pénétrant.  La  civilisation  actuelle  n'est  pas 
ledei-nier  terme  du  projj^rés.  Sous  le  poids  de  ses 
canons  ses  murailles  s'affaissent.  L'immense  Ba- 
bylonne  tombera.  Quoi  !  un  dit  f|uedans  la  vieille 
Eui'ope  l'avenii"  est  aux  l'aces  slaves.  ra<^es  qui  se 
réveillent  avec  des  instincts  nouveaux  pour  en- 
trer dans  une  voie  nouvelle;  et  nous,  victimes  de 
cette  civilisation  (|ui  insulte  clia(pie  jour  à  l'équité. 
qui  a  pour  fond  r<''f;()ïsme  et  pour  instrument  la 
foi'ce,  nous  cjui  sommes  encoi'c  jeunes  et  cpii 
n'avons  i)our  crime  que  d'avoir  l'xterminé  l'op- 
pression, nous  serions  sans  avenir!  Non.Lesmeil- 
leui's  esprits  ne  se  toui'nent  pas  encoi'e  vers  nous 
parce  que  nous  vivons  sur  une  tciwe  petitt\  i)Mr- 
ce  (|ue  no'.is  n'avons  i)as  assez  vécu  pour  être 
connus.  Ce  qui  estcei'tain,  c'est  que  la  civilisation 
actuelle  (^st  appelée  à  reculer  devant  une  civilisa- 
tion plus  pui-e,  [)lus  conforme  à  la  destinée  d  ' 
l'bumanité.  N'est-ce  pas  un  i-évc  [)Our  ceux  qui 
croient  Haïti  sans  lendemain?  Uêver  une  autre  ci- 
vilisation n'est-ce  pas  une  cbii-iére?  La  raison 
ex[)li(|ue  cette  douce  espérance.  L'homme  est 
pai'tout  le  même,  mais  partout  il  n'arrive  pasà  la 
même  neure  au  même  de^ré  de  d(''[)ravation. 
(^est  l'orgueil  qui  le  pei-d.  Lorsqu'une  nation  se 
laisse  gi'iseï'  par  ses  victoires,  corromi)re  par  sa 
fatuité,  elle  n'est  pas  loin  de  tombei-,  précipi- 
t<'M'  du  sommet  dans  le  goutfrc^  comme  tout  ce 
(jui  ne  se  soutient  plus.  Alais  il  est  (luehiue  chose 
(pii  (igure  la  renaissance  de  l'humanité,  c'est  l'ap- 
pariiion  des  peuples  nouveaux.  Et  poui-  qu'ils 
s'orientent,  ils  n'ont  qu'à  tourner  les  yeu.\  vers 
l'homme  lui-même.  L'homme  est  toujours  là  avec 
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SOS  aspirations  invincibli's  ,ivoc  son  idéal  de 
grandeur;  c'est  encore  à  lui  (jnil  faut  s'a  dresse  r 
poiH'  (K-eiiper  la  place  lai-s(''r  vide  pai*  les  nations 
d('M"line-. 


chapttrp:  II 


Lf.    l'ROr.RF.S    SOCIAL  RÉSIDE  DANS  I.A  CROISSANCE  DE 
l/lNDlVIDl'. 


11  o>\  un  danger  à  conjuier.  danger  qui  mena- 
ce le  peuple  liaïtien  comme  il  menace  tout  peu- 
ple jeune  qui  imite  avant  d'inventer,  l'ajaiourdcs 
api)arences.  Un  homme  dont  la  raison  n'est  i)as 
cultivée  ou  dont  le  sens  moral  est  pervei-ti  tom- 
be dans  l'idolâtrie  de  la  forn'c.  C'est  ainsi  (pie  la 
l)lupait  de  ceuN  (pii  ont  voyagé  nous  tiennent  ce 
langage  :  sous  la  main  d'une  grande  puissance 
ce  pays  serait  i)lus  avancé,  les  rues  seraient 
proi)res  et  les  roules  [)ul)li(|ues  carrossables.  Kt 
les  simples,  qui  ne  demandent  (pie  les  ap|)aren- 
ces,  applaudissent  a  un  \o\  discours.  S'il  leui- 
reste  encore  assez  di'  patriotisme  pour  ne  pas 
souli^iitci'  la  domination  ('Irangére  ils  se  conten- 
icnl  i\>'  rcpivjciier  aux  administrateurs  d(Mie  i)as 
vcillci"  à  la  conservation  des  routes,  tic  ne  pas 
en  l'aire  la  itMectioii.  Ils  n'accu.sent  que  de  cette 
iiicuiie  ceux  (pii  exercent  le  |iouvoir  en  leur 
iinin.   (  :("<  cIkxcs  xiiit  in(li-peii<ab!e<  snn^  doute. 


L   EFFORT 


83 


leur  absence  est  une  condamnation  sans  doute 
pour  ceux  qui  administrent  et  qui  gouvernent; 
mais  là  n'est  pas  tout  ce  qu'il  faut  désirer,  ni  le 
seul  programme  à  ti-aceraux  dépositaii-es  du  pou- 
voir. Ce  (jui  témoigne  de  la  vitalité  d'une  natitui, 
c'est  la  convergence  des  volontés  vers  une  idée. 
Lisons  le  livre  des  livi-es,  où  sont  codifiées  les 
plus  saintes  vérités.  Pharisien  aveugle,  y  est-il 
dit.  nettoie  pi'emièrement  le  ded.tns  de  la  coupe 
et  du  plat,  afin  (juc  ce  rpii  est  dehors  devienne 
aussi  net. 

Une  n:ienace  de  l'Allemagne  nous  a  effrayés 
On  voit  que  les  germains  nous  ont  terrorisés 
parce  qu'ils  sont  puissants  tandis  que  nous  som- 
mes faillies.  On  ne  cherche  pas  à  savoir  comment 
ils  sont  devenus  forts,  ni  comment  nous  pouri'ons 
échapper  à  un  acte  de  violence  de  leur  part.  Ils 
sont  devenus  foi'ts  pour  avoir  su  profiter  de  leurs 
échecs  et  élever  leui's  enfants  dans  l'amour  de 
la  vengeance.  Pendant  soixante  ans  ils  ont  noui'- 
ri  dans  ITune  de  la  jeimesse  l'espoii*  d'un  écla- 
tant ti*iomi)he.  A  foi'ce  de  fixer  le  but,  ils  y  sont 
parvenus*  Eh  bien,  si  nous  liî  voulons  sincère- 
rement,  nous  serons,  avant  cent  ans,  au  degré 
d'avancetnent  où  ils  se  trouvent.  Ils  avaient  une 
formidîd3le  armée  à  oi'ganis(»r  en  vue  de  la  guer- 
re, guerre  de  revanche  et  d'extermination;  nous 
n'avons  pa-^,  nous,  de  revanche  à  pivndre.  Ils  ont 
détourné  une  bonne  pai'tie  de  leui-s  i*essources 
au  profit  dé  leur  armée;  nous  emploiei'ons,  nous, 
toutes  nos  ressources  au  pr(jfit  de  l'éducation  de 
nos  fils.  Ils  ont  d'aboi-d  éci*asé  l'Autriche  pour  es- 
sayer leurs  armes  et  habituer  à  la  guerre  les 
prussiens  qui  n'avaient  pas  connu  Frédéricpie  II, 
et  l'Allemagne  du  Sud  n'aime  pas  l'Allemagne 
du  Nord,  et  l'Eu l'ope  entière  qui  craint  le  colosse 
le  déteste.  Nous  n'atta(pierons  personne,  tout 
notie  sr'nie  se   <-oncentrei-a  dans  les  travaux  de 
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la  imix,  et  nous  vivion>  dans  l'estime  universolio 
(les  peuples.  La  seience  et  le.<  ni-ts  seront  les 
rayons  de  notre  gloire.  Nous  eonvici-ons  nos  en- 
l'ants  dans  le  eliami)  du  labeui- quotidien.  Nous 
les  él"'vorons  dans  l'esprit  de  douceur  et  leur 
montrerons  les  jouissances  de-la  i)aix  au  foyer 
d(>mestif|ue.  Nous  leur  dirons  (pie  la  guei-i-e  ci- 
vile est  le  plus  actif  dissolvant  (|u'une  nation 
puisse  employer  conti-e  son  autonomie.  Ce  f|ui 
entretient  Tes^prît  de  douceur,  c  est  laccomplis- 
semei.t  du  devoir,  (-"est  le  travail  dans  le  cahinet 
du  penseur  (pii  confie  au  papiei- les  iinpressioirs 
recuiM'.lies  en  ti'avei-sant  la  foule;  c'est  le  li'a- 
vail  dans  l'ateliei-  de  l'ouvriei-  (Uii  ti'ansfoi-me  la 
maticre  bi-ute  selon  les  donn(''es  de  la  science 
rt  les  exigences  de  l'arl:  c'est  le  travail  dan<  le 
champ  du  cnllivalcur  ([ui  i-emne  le  soK  srmc?  le 
urain  et  pr(''[)are  la  iV-coltc;  en  un  mot.  c'est 
i'activitV'  partout.  l)ison<  a  reniant  (pie  l'écrdier 
est  un  apprenti  (jui  ne  doit  jamais  i-ester  oisif; 
(pje,  de  m('Mn<'  ipiil  appiend  sa  le(;on  pourdeve 
nii-  un  homme  cclaiK'.  ainsi  dans  l'adolescenccMn 
l'àae  viril  il  api)i"(Midra  pourcti-e  utile  à  hçi  famille 
et  à  son  pavs.  (Oue  cha(|ue  homme  soit  occup('' 
il  iiiK"  lâche,  et  le  fardeau  <-ollectif  sera  h'-ger. 
Là  où  tons  travailleur,  nul  ne  pensi»  à  s'abstenir 
de  l'etrort  personnel;  mais  là  où  ipichpies-uns 
vivent  aux  déi)ens  d(\s  autres,  l'oisiveté  ne  tarde 
pas  à  devenir  une  nécessiti-  [)oui'  tous.  Là  «»ù  les 
citoyens  se  (|uerellent,  soyi-/.  sur  (|u'il  y  a  une 
injustice.  L'hal)itade  d'être  injustes  porte  ceux 
ipii  ont  toi'l  à  ••roire  (pi'ils  ont  raison.  L'injus- 
tice d(''note  un  (h'faul.  (r('"ducation .  Lue  ('-duca- 
ti(Mi  commune  détruira  le  mal  en  son  germe. 
Lorsque  le  père  de  famille  a  act'ordé  les  iné- 
nies  soins  à  tousses  enfants,  lorsipi'il  le?  a  jetés 
dans  la  bataille  de  la  vie,  munis  (h^s  mêmes  ar- 
i)),>s.   il  n'.i  rien  à  -=e  repi'oclier  si    le-  un-  lr:oin- 
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plient,  si  les  auti'o.-i  siircombeii!.  Lorsque,  nu 
contraire,  il  fait  d'un  rie  ses  lils  l'objet  (le  touie 
sa  pi"édilection.  I()i-s(|u'il  confie  à  celui-là  tout  seul 
ses  secrets  et  sa  toi-tune,  c'est  à  lui-même  ([u'il 
reprocliera  les  défaillances  si  les  auti-es.  vaincus 
dans  la  bataille,  perdent  son  nom.  la  gloire  de 
sa  faniille.  On  cite  Texemplede  l'Angleterre  où 
les  aînés  jouissent  de  privilèges  niarcpiés.  Mais 
les  aines  ont  à  leur  cliarge  l'éducation  et  \\''\i\- 
blissement  des  cadets.  Ces  cadets  ne  sont  pas 
tout  à  fait  exclus  de  l'Iiéi-itage,  et  loi-squ'ils  émi- 
grent  pour  aller  faii'e  fortune  dans  les  Indes, 
partout  où  leui'  (Miergie  peut  trouver  un  libre  dé- 
ploiement, ils  emi)ortent  avec  eux  un  bagage 
scientifique  suftisaid. 

(^e  n'est  passin  un  [j.ii'cil  modèle  que  l'on  doit 
oi-ganiser  une  soriéti';  ou  il  n'y  a  i)as  de  titres 
nol)iliaires  à  tiansm(Mt['e.  L'injustice  n'éclate  pas 
sur  le  sol  anglais  i)roprement  dit,  elle  tivtuve 
toute  sa  lloi-aison  non  seulement  dans  llnde, 
mais  en  Irlande  où  elle  produit  ses  l'avages  par 
le  plus  dur  assujélissiMnent  du  vaincu  aux  ajjpé- 
tits  insatiables  du  vaiiKpieui-.  L'impôt  le  plus 
louid  pèse  sur  la  patrie  d'O'Connell,  et  là,  le 
Royaume-Uni  offre  au  monde  une  laideur  qui 
souille  tant  de  l)eaut(''s  dans  ses  institutions.  Nous 
n'avons  pas  de  c(donie,  pas  de  peuple  à  conqué- 
lii';  aurons-nous  l't^spoir  de  faire  peser  sur  d'au- 
ti'es  les  consécpiences  des  faveui's  accordées  à 
rpielques-uns?  Les  coups  de  l'injustice  ne  peu- 
vent s'appesantii"  (pie  sur  nous.  Il  ne  nous  est 
plus  possilile  de  caclier  les  vices  de  notre  orga- 
nisation qui  rendent  la  guerre  inévitable.  Avouons 
que  nous  sommes  en  pleine  anarcbie.  Les  exé- 
cutions sommaii'es  tei'rorisent  un  moment  sans 
assurei'  le  repos  de  demain.  Les  bon"imes  sont 
ainsi  faits,  ils  acceptent  l'affront  que  leur  infli- 
gent ceux  qu'ils  regardent  comme  supérieurs  à 
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eux,  ils  r('l(''vont  la  plus  légère  infraction  de   la 
part  de  leui's  égaux. 

Nous  sommes  tous  (ils  descla\es,  affr*anchis 
par  une  même  révolution;  notre  origine  à  tous 
est  dans  le  même  berceau.  Nous  avons  déclaré 
les  fonctions  publiques  acce.ssibles  à  tous,  sans 
autre  préférence  que  la  ca[)acité,  il  est  logique 
(|ue  nous  protestions  loi-sque  quelques-uns  se 
servent  de  ces  fonctions  publiques  pour  mécon- 
naitre  nos  di'oits.  Mais  il  y  a  la  question  d'apti- 
tude (jui  se  di*esse.  Elle  est  un  obstacle  à  l'exei*- 
cice  des  droits  lorsque  la  somme  des  capacités 
est  faible.  \'oilà  un  pi'incipe  vrai  fjui  engendre 
des  mécomptes.  Les  événements  viennent  cha- 
que jour  l'f'branler.  Que  faisons-nous  pour  le 
soutenir?  Nous  sommes  menacés  d'être  écrasés 
sous  les  mines  de  ce  principe  constamment  bat- 
tu par  l'ouragan  l'évolutionnaire.  S'il  nous  était 
posssible  ôr  restreindre  les  di'oits,  le  sol  cesse- 
rait peut-être  de  ti'emblei'  sous  nos  pas,  et  l'oi-age 
apaisé  n'assombrirait  plus  notre  horizon  politi- 
(|ue.  Trop  tard.  Les  icsti-ictions  apportées  à 
l'exercice  des  droits  seraient  l'ompues  pawila  force 
même  des  choses.  Lorsque  les  éléments  sont  en 
furie  c'est  rKs[)rit  (pii  les  arrête.  L'intelligence 
i7ationale  seia  seule  capable  de  mettre  hn  à  tou- 
tes ces  colêi'es  (|ui  éclatent  dans  la  sphère  poli- 
tiijue.  L'admissibilité  aux  fonctions  est  le  iM-in- 
cipe,  mais  le  principe  se  réalisera  \ù\v  Ce/fer tivilé 
des  aptitudes.  A  la  place  de  la  lutte  aride,  nous 
aui'ons  !a  lutt";  féconde.  L'harmonie  des  intelli- 
gences amènera  l'haimonic  des  droits,  il  y  aura 
certainement  des  esj)rits  supéi'ieurs,  maison  ne 
k's  m(H'onnaiti'a  point.  Ils  seront  reconnus  et 
acclamés.  L)ans  une  classe  où  tous  reçoivent  le 
même  enseignement,  les  élèves  ne  déicstiMit  pas 
ceux  de-  leurs  condisciples  qui,  mieux  dours,  ti- 
rent le  meilleur  ^tKjtit  des  leçons,  du  maître.  Tous 
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le-;  estiment  i)ai'ce  (iii'il-  tout  riiuiinoiii-  do  l;i 
classe;  et  plus  tard  dans  la  vie  ils  oontinueroiu 
de  jouir  de  cette  estime  qu'ils  ont  su  moriicr 
par  leur  amoiii'  du  travail  et  rem|)loi  (\q.^  facul- 
tés que   la  nature  a  déposées  en  eux. 

L'horticulteur  ne  se  demande  pa-;  si  la  fleur 
qui  lui  sourit  s'i'a  expos^'C  dans  un  salon  ou  jetée 
sur  la  route  pour  être  empi)i'tée  par  le  vent.  Il 
l'arrose  pai'ce  qu'il  la  trouve  belle.  A'ous  ne  savez 
l)asce  que  l'avenir  réserve  à  un  enfant,  cultivez- 
le  pourfpi'il  donne,  comme  la  fleui",  tout  son  par- 
fum. Dans  un  pays  agricole  il  n'est  i)as  superflu 
de  puiseï'  plusieurs  termes  de  Cfmipai'aison  daus 
le  l'ègne  végétal,  on  peut  les  multiplier  à  l'infini. 
Dans  les  pays  de  machines  on  parle  de  la  diver- 
sité des  rôles  au  point  de  vue  de  la  mécanique  ; 
on  nous  montre  le  feu  qui  met  l'eau  en  él)ullition 
et  la  change  en  vapeui-,  le  conducteur  qui  règle 
à  son  gré  le  mouvement  de  la  locomotive,  le  rece- 
veur qui  classe  les  passagers  selon  leurs  tickets  ; 
on  nous  montre  aussi  le  fabricant  qui  forge  le  fer 
et  perfectionne  les  ressorts  selon  l'importance  de 
la  conimande  et  le  prix  fju'on  y  met.  Pour  n-jus, 
fils  d(^s  Antilles  où  le  pi'intemps  est  éternel,  nous 
trouverons  dans  la  vie  des  champs  les  exemples 
qu'il  nous  faut.  Lecultivateur  remue  .son  carreau 
déterre  qui  est  son  unique  fortune.  Il  ne  se  dit 
pas:  Il  n'est  point  n(''cessaire  que  je  conduise  jus- 
qu'à tel  point  le  canal  que  je  creuse,  car  là  je  me 
propose  de  récolter  des  fruits  maigres  destinés 
au  rebut.  Ici  plutôt  je  dois  multiplier  mes  efforts, 
car  ici  seulement  je  tiens  à  faii-e  une  culture  pro- 
pre à  flatter  les  goûts  de  ces  messieui-s  de  la  ville. 
Le  cultivateur  intelligent  conduit  ses  canaux  pai-- 
tout,  ai-rose  sa  terre  en  tous  sens,  passe  et  re- 
passe dans  le  champ,  d'un  bouta  Tauti'e,  ses  ins- 
truments aratoii'cs.  Il  ne  néglige  pas  tel  arbie 
parce  qu'il  en  destine   les   fruits   au   marché  du 
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village;  il  ne  soigne  [)as  tel  autre  de  ni-'Oie  espéee 
parce  qu'il  en  ré-^ei-ve  les  tVuits  pour  le  marché  de 
la  ville.  Il  cultive  toutes  ses  plantes  avec  le  même 
amoui'.  afin  fiuelles  soient  toutes  d'une  belle 
venue.  Et  si  l'une  était  sur  une  veine  ingrate  il 
la  visiterait  plus  souvent  pour  ne  pas  avoir  un  ar- 
bre rabougri,  desfi'uits  dépriniiis.  Il  ari-ivera  sans 
nul  doute  (jue  tous  les  fruits  ne  sei'ont  pas  d'une 
égale  beauté  ni  d'une  sa\eur  excjuise,  mais  les 
fruits  rejetés  ne  devront  leur  mauvaise  foi'tune 
qu'au  mystère  de  la  nature.  Ainsi,  lorsque  vous 
des  classes  dirigeantes,  vous  dites  qu'il  faut  pré- 
parer rpudcjucs  sujets  pou'.'les  offi-iren  spectacle 
comme  des  fruits  destinés  à  occuper  le  Jessus  du 
})anier,  vous  tenez  un  langage  contraii-e  à  ce  que 
peut  produire  la  nation,  vous  (m  diminuez  la  va- 
leur. Lorsque  nous  soutenons,  au  contraire,  le 
])i'incipe  de  la  gratuité  de  l'instruction  à  tous  les 
degrés,  nous  nc^  demamlcMis  pas  la  C(^nfusion  des 
capacités  et  des  incapacités;  nous  voulons  que  les 
capacités  surgissent  et  que  le  principe  de  r('galité, 
vrai  en  lui-même,  cesse  d'éii-e  une  fiction  à  la 
pratique.  Nous  voulons  (jue  l'intelligence  ne  soU 
pas  refoulée  j-arla  force  binitale(|ui  fait  réfrogra- 
(U'V  le  paysetqui  seml)l(Mlémontrei'  l'insuffisance 
des  plus  capablcG  et  romnij)otence  des  moins  mo- 
raux. Nous  voulons  que  la  foi  écarte  les  ombres 
du  doute,  et  que  l'espérance  soit  plantée  au  som- 
met de  noti'e  société.  Plus  la  nation  hésitera,  plus 
sa  perte  sera  certaine. 
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Le  respect  des  i'iuncjpes  ki.kve  f  es  caractères. 

Pourquoi  rononcor  à  un  principe  sous  pr-.'-te\(e 
quil    exige  trop   d'effort?   Une    rapituiatioii   ea 
nmenera  bien  d'auti-eset,  finalement,  il  ne  restera 
rien  de  stable.  On  flottera  au  basard.  et,  tous  les 
pnn-ipes  une  fois  méeonnus.  la  force  de  eliacun 
sera  sa  justice.  La  i-upture   ^\e>^  liens    causera  le 
débordement  des    appétits    inassouvis.   I{esfon< 
ternies  dans  la  vérité,  quelques    difficultés    que 
nous  ayons  a  vaincre.  La  cioyance  aux  principes 
atîrancbit  du. joug  des  despotes  et  fortifie  la   rai- 
son. Sans  cela  le  régne  des  lois   est   imijossible. 
Les  politiciens  salués  par  des  vivats  dans  les  mo- 
ments  d'exaltation  augmentent    leur   poijiilarité 
pnr  de  fallacieuses  promesses.  Ils  encbainent  par 
(les  paroles  la  multitude  confiante  et  jalouse-  ses 
adulateurs  sont  ses  amis  et  ceuxquf  serv(Mit  les 
principes  perdent  ses  faveurs.  Si  tous  étai'-nt  en 
mesui-e  déjuger  les  actions  des  bommes  en   vue 
Userait  difficile  à  un    an)bitieux.  quelque  babile 
qu  II  fut.  de  pétrifier  toutes  ces  tètes  qui  pensent- 
et,  SI  par  un  coup  d'audace  il   arrivait  à  ses  i]n< 
sa  fortune  s'évanouirait  en    fumée.  Ce  que  nou4 
appelons  1  opinion  publique  n'est  autre  cbose  que 
1  autorité  dujugement  unanime  (|ue  rien  n'arrête 
Ses  sentences  sont  appuyées  sur  ces   articles  du 
code  de  la  raison  qui  se  fo.mulent  en  principes. 
Lne  formule  quelconque  n'est  pas  une    régie   de 
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lui.   Le  triomiïlio  d'un    princip»'   est  iuéluctnble. 
(•m-  il  ivsidodaiisla  logi(|ne  des  choses. 

La  multitude  si  souvent  trompJc  ne  croit   pas 
toujours  à  la  bonne  loi    de  ses    échureurs.  Bien 
peu    il  est  vrai,  ont  l'opiniâtreté  nécessau'e   pour 
ustifier  son  attente.  k>ue  les  dirigeants  commen- 
cent par  respecter  les  piincipes,  m  les  appli(|uant 
sans  autre  préoccupation  que  celle  du    bien    pu- 
blic. Qu'importe  alors  (\ue   la  popularité    ^_<;va- 
nouisse,  il  est  beau  de  la  perdre  à  ce  prix.  D  ail- 
leurs, il  est  quelque  chose  de  plus  enviable,  1  es- 
time des  honnêtes  gens.  Les  bonnes  actions  com- 
me les  mauvaises  conduisent  à  la  i)opuIarite  qui 
n'e^^t  qu'un  engoùment;  elle  ressemble  trop  a  la 
faveur  pour  qu'on  la  recherche;  elle  s'éloigne  des 
que  l'homme  tombé  du   pouvoir,  meurtri  par  les 
événements,  n'a  plus  la  chance  de  remonter.  Quels 
que  soient  ses  mérites  on  subit  les   caprices    du 
temps.  Parcontre,  la  sympathie  est  une  pension 
de  retraite  qui  soutient  l'homme   d'iîtat    loi'sque 
le-^  partis  politiques  le  délaissent  comme  un   ins- 
trument usé.  .        , 

Mai-  celui  (jui  parle  de  l'éducation  a  donuerau 
filsdu  peuple  doit  moins  s'appliquer  à  lui  montrer 
le  pouvoir  (lu'à  lui  fîiire  entendre  cpi  il  doit  ses 
services  à  la  patrie.  Le  principe  vers  lequel  il 
faut  particulièrement  tourner  snn  intelligence  est 
l'éoalité  des  races  11  faut  atflrmer  devant  lui  ce 
prmcipe  régénérateur.  Que  l'instruction  qu  il 
reçoit  lui  donne  le  .sentiment  de  sa  dignité  et  la 
conscience  de  ses  devoirs  Qu'il  sente  en  lui-même 
que  la  nation  dont  il  fait  partie  comme  son  perc, 
saméie  et  ses  trères  n'est  pas  condamnée  a  la 
médiocrité,  et  l'espémncc  d'un  radieux  lende- 
main emplira  sonànfe  de  joie. 

Ce  principe  général  n'est  pas  écrit  dans  notre 
constitution,  parce  (|u'il  n'est  pas  un  axiome  po 
liti(iue  que   les  partis  admettent  ou  repoussent. 
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Mais  uft  principe  n'est  qu'une  vérité,  et  s'il  est  une 
vérité  à  laquelle  nous  surtout  nous  devons  croire, 
c'est  l'égalité  des  races  humaines.  Eile  ne  tient  pns 
seulement  à  une  nation,  elK^  sei-t  do  lien  à  l'huma- 
nité dont  eile  monti-e  la    commune  origine.  Les 
doutes  qui  s'élèvent  sur  ce  [)oint  nous  laissent  la 
tache,  dans    l'histoire,  de  guider  l'anthropologie. 
Notre  savant  compafi-iote  M.  Firmin  a  jeté  une  vi- 
ve lumière  sur  la  question.  Nous  autres,  hommes 
éclairés  cjui  déli|j('M'ons  sur  les  destinées  de  la  pa- 
trie, nous  croyons  certainement  à  l'évolution  de  la 
race  noire  et  nous  montrons  les    résultats  obte- 
nus, pourjustiflei-  la  légitimité  de  noti'e  croyance. 
Nos  tiraillenjents  ne  nous  mettent  iws  en  contra- 
diction avec  nous-mêmes,  -^-ir   partcnit  où  les  es- 
prits les  plus  avancés  dirigent,  les  mêmes  tirail- 
lements se  constatent.  Mais  ces  couj)^  de  parole 
a  la  tribune  et  dans   la  pi  esse  ne  produisent  pas 
partout  les  mêmes  elTels.  Lesetï'ets  sont  en  rap- 
port avec  la  proCondeur  des   pi-incipes  dans  les 
masses.  L<à  où  la  liberté  individuelle,  par  exemple, 
Jie  .souffre  d'aucune  atteinte,  on  peut,  .-^ans  crainte 
dèlr&  démenti,  parler  de  liberté;  le-^  actes  isolés 
de  quelques  administrateuis(pii  essayent  de  .soi-- 
lii-  de  la  ligne  droite  sont  vite  réi)i-imes.  Là  où  les 
mœurs  sont  à  l'inverse  de  ce    pi'incipe.  ceux  (jui 
parlent  de  liberté  .sont  des  démagogues.  Le  peuple 
trop  longtemps  rivé  i\  son  état d'inféi-iorité  doute 
de  la  possibilité  de  son  élévation  dans  l'ordre  in- 
dustriel,   [/ouvrier    découragé    déclare    qu'il   ne 
saurait    [woirla  pi'étention  th  fabri(pier  un  meu- 
ble tout  à  fait  semblable  à  un  meuble  .^orti  d'un 
atelier  français,   allemand   ou  américain.    Il  dit 
aussi  que  les  tâtonnement^de  nos  hommes  poli- 
tiques sont  la  preuve  de  leur  insuffi.^ance  et  (pi'il 
nya    plus  rien  à  attendre  d'eux.  Il    ne  sait  pas 
que  c'est  le  défaut  d'application  du    |)riiicipe  qui 
en  est   l'accusation.  Tant  que  la  majorité  qe  sera 
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pas  éclairée  elle  trébuchera,  et  les  eff(Trls  des 
mieux  intentionnés  seront  inefticaces. 

Lorsque  nous  des  classes  dirigeantes  nous  ne 
portons  pas  une  lampe  dans  la  masse  obscure, 
lorsque  nous  ignorons  le  premiei*  de  ses  besoins, 
un(^  éducation  lai'ge  et  progi-essive,  nous  mécon- 
naissons notre  rôle  et  il  nous  devient  dilficile  d'af- 
firmer les  principes  auN.  yeux  de  l'univers. 

Quel  est  le  professeur  (pii  osei'ait  dii'e  à  ses 
élèves  qu'ils  sont  d'une  race  inférieure  ?  quel  est 
celui  qui  {)rétendrait  (ju'il  n'est  pas  néc(>ssaire  de 
parcour-ii'  avec  ecx  toutes  les  branches  de  la  con- 
naissance. puis(prils  ne  sont  [)ns  comme  les 
auti'es   iKjmmes? 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  le-  bancs  que  l'on 
fait  l'éducation,  c'est  surtout  dans  la  famille.  Mais 
il  y  a  une  éducation  des  rues  rpii  exerce  sur  l'en- 
fant une  influence  dont  on  ne  snui-ait  calculer  la 
portée.  Quand  le  père  de  famille,  indigné  de  la 
conduite  de  cei'tains  polili(pies  dit  (pie  le  pays 
est  i)erdu,  il  |)rononce  une  parole  imprudente  qui 
aura  son  retentissement  dans  toute  la  vie  de  l'en- 
fant qui  l'écoute.  Lorscprautoui*  de  lui  l'e'hfant 
constate  des  faits  qui  froissent  sa  conscience,  il  se 
demande  si  l'exclamation  de  son  pérc  ne  serait 
{)as  une  vérité. 

Respectons  les  pi-incipes.  et  nos  fils  auront  rai- 
son de  ci-oire  (ju'ils  appartiennent  à  un  pays  qui 
a  autant  de  droit  que  les  autres,  à  une  i-ace  aussi 
perfectible  (jue  lesauti-es. 

S'il  faut  consulter  l'intérêt  pei'soimel  on  n'ai"- 
rivei-a  pas  à  cette  solution.  Le  d(''sii'  de  paraître 
tout  seul,  de  passer  poui*  une  exception,  pousse 
le  plus  souvent  l'honuiie  empi'isonné  dans  son 
égoïsme  à  repousseï'  le  con^-ours  de  ceux  qui 
sont  aussi  capables  que  lui.  Dans  un  pays  où  les 
capacités  ne  se  ti-ouvent  pas  partout,  l'esprit  de 
rivalité  est  le  plus  puissant  obstacle  à  l'avance- 
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ment  général.  Ceux  qui  veulent  seuls  rester  de- 
bout sont  jaloux  du  mérite  des  autres.  Ils  usent 
de  déloyauté  pour  les  empêcliei-  d'acquérir  de 
rinfluence.  On  dit  que  la  fin  justifie  les  moyens, 
mais  une  fin  honnête  rt-piigne  à  dos  moyens  im- 
mor-aux.  Les  procédés  liumiliants  n'ont  jamais 
conduit  à  un  but  louable.  Ceux  qui  étouffent  les 
généreuses  aspirations  au  nom  de  la  paix  sociale 
ne  peuvent  pas  dire  f|u'ils  ont  en  vue  cette  paix; 
ils  méditent  de  pei-péluer  leur  pi-ép(^ndérance.  Ils 
ne  déblaient  pas  le  terrain  pour  assurei- la  base 
des  libei-t(''.s  publiques^  ils  le  nivellent  plutôt  i)our 
asseoir  leur  tyi-aiinie.  Au  milieu  de  cette  déché- 
ance de  la  jjatrie.  les  plus  fermes  esprits  s'étio- 
lent, les  meilleurs  caractères  s'abaissent.  Les  in- 
d('pendants  sç  taisent  et  s'abstiennent,  les  adula- 
teurs ont  la  paiY)le  pour  ai)plaudir.  \y\  cela  se 
constate  i)arto"it  (n'i  la  vrai»'  piiisriaiicc  n'est  i)as 
dans  le  peui)lc. 

On  peut  corr(jmi)re  tout  une  classe  en  l'enri- 
chissant, mais  on  ne  con-ompt  pas  une  nation 
par  des  privilèges.  On  ne  donne  qu'aux  couiti- 
sans*;  et  ce  n'est  qu'eux  (pion  rass^isie.  On  dit 
[d(M-s  rpie  le  peuple  est  mauvais  j>ai'  nature,  (juil 
ne  s'accommode  (pu*  des  jjouvoji's  les  plus  <\o- 
pravés.  Faut-il  bien  (pie  l'on  pense  ainsi  (piand 
ceux-là  qui  se  pr(''tendent  ses  dii-ecteurs  ont  dii 
laisser  leur  dignité  ù  la  poi'te,  pour  être  en  odeur 
de  saintet(''  aupr(''s  des  (listribiiteurs  des  gi'âces. 
Sous  la  dépression  morale,  le  peu[>le  s(j  s(julêve- 
ra  encore,  ei  toujours  il  se  soulèvera;  mais  encore 
(\  toujours  il  sera  muselé  par  les  meneurs.  Là  où 
le  favoi'itisme  met  en  relief,  il  est  impossible  de 
ti-ouvei-  des  intentions  droites,  animant  toutes 
les  actions.  C'est  la  Ijonne  intention  cependant 
(pii  fait  les  l)onnes  actions  Vn  plan  i)olitique  qui 
n'a  pas  p(tur  butlereposet  le  bonlieni' du  i)euple 
ne  peut  rir-ii  pr'Mlnire  de  durable. 
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On  nV'claii'e  pns  le  peuple  poiii'  le  coiTompre 
mais  poiii-  l'élever.  Quand  tousseront  éclairés  les 
iiistigaleuis  n"aui-ont  pas  beau  jeu,  ils sei'ont im- 
puissants. Quelles  faveurs  peuvent  attendre  les 
masses?  la  faveur  suppose  une  préférence.  Dans 
une  société  d'égaux  on  ne  l'eçoit  pas  de  faveur,  on 
exerce  des  droits.  Tant  fju'on  s«»utiendr-a  rpietous 
ne  peuvent  pi-élendre  à  une  dose  d'insti'uction 
élevée,  on  diia  implicitenKMit  que  tous  ne  peuvent 
pasavoii-  les  mêmes  droits  et  que  l'organisation 
sociale  et  politique  est  tout  au  profit  de  quehjues 
familles.  Si  c'est  là  ridf'al  où  est  donc  la  néces- 
sité de  la  socu''t('' ?oû  donc  la  raison  d'être  de  l'E- 
tal? C'est  pour  le  jjien-èfre.de  l'homme  que  la  so- 
ciété a  été  fondée,  de  l'homme  comme  espèce,  et 
non  de  quehpies  hommes.  Après  avoir  an;»thé- 
matisé  la  sujétion  de  l'homme  à  l'Iiomme,  il  reste 
à  (^ffacei'  la  sujiMion  de  I  intelligence  à  l'intelli- 
gence. 

Le  peu|)le  doit  avoir  des  mandataires,  mais  il 
ne  faut  qu'il  les  choisisse  parce  (ju'ils  sont  plus 
insti'uits  que  lui.  Il  les  élira  parce  qu'il  n'aui-a  pas 
le  temps  de  soigner  ses  affaires  politiques.  Occu- 
pé à  son  mdustrie,  non  retenu  par  son  ignorance, 
il  tournei'a  veis  l'activité  pratique  les  éléments  de 
sa  force,  et  sa  reconnaissance  sera  la  première 
j-émunération  accoi'dée  aux  citoyens  qui  auront 
négligé  leurs  intéi'èts  i)rivés  pour  s'occuper  de 
ceux  de  la  collectivité.  L'honneur  ne  sei"a  pas 
dans  les  titres  mais  dans  les  service  rendus.  Le 
peuple  ainsi  éclaiié  ne  doutera  point  de  l'effica- 
cité des  f)rincipes  (pie  tout  concouil  à  affirmer.  Ce 
ne  sont  pas  les  axiomes  qui  enseignent  mais  les 
exen)ples. 

Les  moralistes,  depuis  Rousseau,  tiennent  beau- 
coup à  rc'ducation  dans  la  famille.  Cependant  les 
])aroles  semées  dans  les  carrefours  ont  des  ailes, 
et  ces  paroh^s  vont  faire  petit  à  petit  une  éduca- 
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tioii  inconsciente  (|ui  exigera,  pour  être  détruite, 
toute  la  vigilance  de  la  mère  de  famille.  C'est 
l'éducation  des  rues  qui  forme  le  cœur  des  en- 
fants pauvres.  Insistons  pour  f|u'elle  soit  bonne. 
Proudhon  a  résumé  le  problème  social  en  un 
mot:  démocratie  c'est  démopédie.  Il  fut  un  temp** 
où  les  rois  et  les  grands  étaient  considérés  com- 
me plus  enclins  à  la  vertu  que  leurs  sujets  ^t 
leurs  protégés.  On  exigeait  d'eux  plus  de  moi'a- 
lité  que  du  crunmun  des  moi-tels.  Placés  sur  le 
trône  et  sur  les  marches  du  trône,  exposés  en 
exemple  au  reste  des  hommes  i)ar  la  hauteur  de 
leur  naissance  et  l'éclat  de  leui's  noms,  ils  étaient 
appelés  .-ï  inspirer  les  actions  de  la  multitude.  La 
stabilité  de  leur  i-ègne  leur  assui'ait  une  existence 
tranquille.  Aujourd'hui  encore  on  peut  faire  les 
mêmes  exigences  à  ceux  que  leurs  mérites  ou 
les  circonstances  élèvent  au  premier  rang.  Ce- 
pendant l'histoire  nous  apprend  que  les  princes 
ont  été  les  premiers  à  tran.<gressei'  les  lois  de  la 
morale  par  le  scandale  de  leurs  amours  et  le 
despotisme  de  leui'cai'actère.  Depuis  que  la  souve- 
raiiiêt(''  réside  dans  le  peuple  ce  sont  encore  les 
grands  qui  incitent  à  la  débauche;  ce  sont  eux 
qui  sont  les  corrupteurs  autni-isés  (]('<  mann-s 
pidjlifjues  et  les  contempteurs  attiti-ésde  la  saine 
édu(\ation.  Autrefois  les  |)r'inces  se  croyaient  \\n 
droit  à  la  corruption  parce  (pi'ils  n'avaient  plus 
rien  à  envier.  Fatigués  des  honneurs,  ils  ne  pou- 
vaient plus  jouir  de  la  vie  que  dans  la  fange.  Un 
illustre  évêque  dont  l'anivre  est  devenue  classi- 
que a  fh'Mri  leurs  vices,  du  haut  de  la  chaire  sa- 
crée (|ui  ne  retentira  jamais,  dans  la  suite,  de 
plus  fortes  v(''rit(''s.  Aujourd'hui  —  puis(pie  le  i)0u- 
voii-  fait  en<-ore  des  potentats  —  on  donne  l'exem- 
ple de  la  d(''pravation  parce  qu'on  ci'oit  que  le 
peuple  n"ap|>récic  pas  la  mc^i-ahté  chez  ses  direc- 
teurs. On  le  juge  d'une  fa<;on  d(''ploral)le  en  rai-oii 
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(U'  son  ifj;ijoi';inro.  Kt  ceux  (|ui  Ir  ni'''[)ris('nt,  ainsi 
et  (jui  pivtenclont  no  pins  ini  appartenir  Ini  de- 
mandont  son  appui.  Coninio  pour  se  venger,  à 
son  tour,  du  peu  d'égards  (pi'ils  ont  pour  lui,  il 
s(^  sei't  de  la  mrme  main  qui  les  a  élevés  poui'les 
attirei*  dans  le  pr/'cipice. 

Grâce  à  une  bonne  éducation  puisée  dans  les 
mœurs  le  [)Ouvoir  sera  »ni  poste  difficile,  mais 
tous  pourront  y  parvenir  saiis  brigue,  sans  intri- 
gue. Arrivé  aii  sommet,  Taustérité  de  son  carac- 
tèi-e  sera  pour  le  ciloyen  appartenant  à  n'importe 
quelle  famille,  e\er(;mit  n'impoi'te  (pielle  profes- 
sion, un  appui  iidéle  et  constant.  Mirabeau,  le 
[)lus  puissantoraleur  de  la  Révolution  française, 
a  lui-même  ('-prouvé  les  tristes  conséquences 
d'une  jeunesse  dissipée:  le  p(yids  de  son  passé  a 
empêché  le  complet  triomi)li(î  de  son  génie.  Ah! 
s'est-il  ('crié  à  Ihcui-e  où  il  aspirait  àjouer  le  rôle 
de  pondérateur  politique,  que  rinimoralit(''  de  ma 
jeunesse  fait  de  tort  à  la  chose  publique. 

Sans  esi)rit  de  conduite  les  jdus  fer-nes  convic- 
tions s'affaiblissent,  le  gi'Miie  lui-même  doute  de 
sa  puissance.  *^' 
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CHAPITRE  IV 


La  différence  d'élucation  e.^t  in  ferment  de 

DÎSCOi'lDE. 


La  cliffûi-ence  d  l'clucation  au  soin  d'une  même 
société  engendi'e  la  contrariété  des  manières  et 
empêche  le  rapprochement  des  classes.  L'hom- 
m(;  étant  un  composé  de  vei'tus  et  de  vices,  c'est 
plutôt  le  mauvais  côté  de  la  nature  humaine  fpii 
se  manifeste  ioi-sque  le  bien  commun  n'(^st  pas 
la  visée  des  actions.  Quand  on  n'a  en  vue  (jue 
soi.  (juand  de  tout  ce  que  l'on  fait  on  vêtit  tirer 
un  bénéfice  personnel,  le  talent  lui-même  devient 
un  danger.  Le  paradoxe  de  Rousseau  (jui  pr(''- 
tend  perwicieuse  l'influence  des  sciences  et  (]{^^ 
arts,  loin  de  faire  naitie  une  réi)Ugnance  dans 
les  esprits,  devrait  plutôt  les  pousser  à  l'obseï*- 
vaîion.  La  cultui-e  des  sciences  et  des  arts  est 
certainement  un  bien  en  soi.  C'est  l'exercice  des 
facultés  actives  qui  souniettent  la  nature  à  l'in- 
teliigenc(\  Sans  cela  l'homme  ne  sciait  pas  per- 
fcctiijle.  Mais  dès  (pi'on  s'en  sert  comme  d'un 
instrument  de  domination,  non  sur  la  matièi-e 
mais  sur  i"h(jirjme,  le  culte  de  l'ai't  devient,  com- 
me toute  passion  (pii  a  l'égoïsme  pour  essence, 
une  cause  d'agitati(jn,  une  source  d'iniquité.  Dés 
que  l'on  considêi'c  la  haute  culture  de  l'esprit 
comme  un  pi-ivilêge  attaché  .à  une  condition  so- 
ciale, ce  d(''sii-  détruit  l'harmonie  des  intelligen- 
ces. Alors  la  science  faillit  â  sa  mission  de  relè- 
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vement  et  s'abaisse  an  in  veau  de  l'igiioranco; 
elle  l'envei'se  les  notions  di;  liberté,  d'égalité 
et  de  justice;  elle  nie  tuit  re  (|iii  légitime  les 
aspir.'itions  de  la  nature  bnniaine.  La  vanité  op- 
l)0se  la  rnison  infailliljje  au  bon  sens.  Poui'fiuoi 
ne  le  ferait-elle  pas  quand  le  bon  sens  est  une 
l'aison  commune  â  tous  les  boni  mes.  A  ce  mo- 
ment 1  homme  de  ca^ur  proteste.  Lorsqu'il  voit 
que!  usage  ies  plus  éclairés  font  de  leurs  sens 
rafîinr's  et  (piels  obstacles  ils  opposent  à  l'avan- 
cement de  tous,  ce  qu'on  cbante  le  plus  lui  parait 
mépri  -able.  Lorsqu'il  voit  la  multitude  asservie 
j)nr  «'es  voluptueux  de  la  pensée  «s  il  s'écrie: 
c'est  la  science  q'd  dégrade  l'homme.  Puisque 
les  clnsses  riches  peuvent  seules  s'instruii-e  et 
que  i)ai-  ce  moyen  ell«^s  exploitent  perpétuelle- 
ment les  mis''râbles,  l'instruction  est  un  danger. 
11  vaut  mieux  revenii*  à  l'état  primitif.  Les  res- 
sou'-ces  naturelles,  diversifiées  pai-tout,  n'assu- 
rent p.is  la  prépoiidf'M'.Tnt'e  par  convention.  Dans 
cet  (''tat,  les  |)lus  fo!ts,  les  plus  habile-,  le.<  plus 
intelligents  dominent,  mais  cette  domination  est 
sounjise  aux  fantaisies  delà  nature.  ^Olui  qui 
aura  abusé  de  sa  force  sci'a  lui-même  terrassé 
lorsque  l'âge  et  les  infirmités  seront  conti'e  lui. 
Au  moment  uiéme  où  il  est  \c  plus  fort,  les  fai- 
bles se  liguent  pour  lui  résister.  Là,  au  contraire, 
où  la  science  assui(>  la  [)répondérance,  les  fai- 
bles n'ont  pns  la  clirmce  de  se  liguer,  ils  sont 
toujours  (lis|)ei'sés  et  ils  ne  peuvent  point  tenter* 
une  action  commune  durable.  Lt  si  par  hasard 
ils  venaient  à  se  s(j|idarisei'  leur  solidai'ité  sei'ait 
précaire.  Solidaires  p(jur  d(''truire,  ils  ne; le  seraient 
pas   poui'  reconstruire. 

Il  ne  faut  donc  p  is  pi-endre  à  la  lettre  ce  ju- 
geuKuit  i)oité  sur  la  culture  de  l'espi-it.  Ce  qui 
dégrade,  ce  sont  les  vices  qui  décorent  les  lettres, 
les  sciences  et  les  arts.  Quand  on  n'a  pas  le  res- 
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pect  de  riiomme  on  perd  celii'  de  l'art.  Sous 
le  manteau  dn  réalisme  on  peint  Ics  scènes  les 
plus  impudirpjes,  on  fait  soi"tir-  du  marbre  et  du 
bronze  la  licence  et  Timmoralité.  Qui  doit  \oir? 
la  foule.  Peut-elle  prétendre  à  la  pudeur?  Qu'im- 
porte que  son  regard  soit  souillé  à  la  vue  de  ce 
tableau,  de  cette  statue;  elle  admirei'a  le  talent 
du  peinti'e,  du  sculpteur;  elle  confes-ei'a  le  génie. 
Mais  au  sein  de  cette  foule  une  œuvre  s'accom- 
plit. Un  iiomme  se  trouve  perdu  dans  les  bas 
fonds  qui  en  sortira  un  jour,  trop  tard  peut-èti-e 
pour  apprécier  la  beauté  morale.  Dans  les  salons 
il  pai'lera  d'esthétique  selon  les  impi-essions  que 
ces  chefs-d'œuvre  auront  fait  naiti'e  chez  lui.  Ce 
pai'venu  communiquera  aux  filles  des  hommes 
de  talent  le  sentiment  (pie  leurs  pères  ainY>nt 
provoqué.  Voilà  le  génie  humilié  par  où  il  a 
péché.  Le  dédain  qu'on  jette  a  la  foule  di'grade 
l'intelligence,  amène  le  relàclK ment  des  m<eurs. 
Poui'  que  1,(  -^'ultui-e  des  ai'ts  conserve  sa  no- 
blesse il  faut  la  i-endi'e  accessible  à  tous,  il  faut 
faire  l'éducation  de  tous.  Alr.rs,  pour  mériter 
rattent'on  dt^^  contempoi'ain-  instruits  et  nuva- 
lisés,  (hi  cbiCi'chera  ses  sujets  daris  ies  beautés 
de  la  naiure.  dans  les  idc'-es  élevées.  Dn  peindra 
poui*  la  po:-téiité. 

Si  i'act  '  !e  mo^us  retentissant  accmipli  en  vue 
du  bien  commun  .-i  des  résidtats  considérables, 
par  conhe.  le  reAis  d'agir  dans  un  but  altruiste 
fait  tomber  en  ruine  le  devoir  social. 

Tout  le  monde  souffi-e  ('i»  la  mauvaise  éduca- 
tion (pie  reçoivent  bvs  (uifants  du  peuple.  Un 
père  de  famille  respectable  et  jouissant  d'une 
lionnète  aisance  veut  (lue  ses  enfants  conservent 
le<  monirs  (piil  a  lui  même  acquises;  soudain 
un  revers  vient  diminuer  sa  fortune.  11  occupe 
une  maison  dont  le  loyer  n'est  plus  en  rapi>oit 
avec  ses  moyens,   il  pense  à  la    quitter  pour  un 
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nppaliciiioiit  plu^  niotlcsto.  Mnis  (Iniiî;  le  rjuar- 
tior  où  il  poui-rait  ^rcmvei"  un  logement  à  la  por- 
tée de  :sa  bourbe  vit  une  population  abjecte,  (jui 
ne  connaît  que  des  chansons  lascives  et  d  -s  pro- 
pos orduriers.  Là  se  pei-draient  assurément  les 
mœurs  pures  qu'ils  s'appli'pient  à  donner  aux 
siens.  11  juge  donc  nécessaire  de  s'imposer  un 
saciilico  pour  les  mellre  à  l'abi-i  de  tout  contact 
malsain;  il  gardera  la  maison  qu'il  occupe.  Dé- 
sormais les  mois  s'accumuleront  sans  fju'il  puisse 
•faire  lare  à  ses  obligations.  Poursuivi  en  justice, 
il  viM-ra  sa  bonne  toi  mise  en  doute  et  subira 
le  scandale  d'une  saisie  praticpiée  sur  ses  meu- 
bles. Les  enfants  sans  souliers  nii'()nt  ]j1us  à 
l'école:  f-t,  si  à  cette  lieure  le  pèi-e  vient  à  dis- 
pai-aitre,  la  pauvre  mère  sans  i-oulien  sera  clias- 
^(''(i  de  gîte  en  gîte  jusqu'à  ce  que,  consumée  par 
le  rli;igi-in.  (Mie  meurc^  à  son  tour.  Lt  les  orphe- 
lins, objet  dune  sollicitude  (pii  n'e^t  plus,  que 
vont-ilsdevenir  1  Eh  bien,  il  ne  se  passe  pas  une 
année  sans  cpie.  dans  la  capitale  de  la  Héi)ublique, 
dix  honnêtes  pères  de  famille  disparaissent  ainsi. 
L;i  différence  d'éducation  fait  des  victimesi)artout; 
elle  ii(^  rapiti'ochr  jtas  les  rangs,  ellf  les  éclair- 
cit. 

Nous  ne  i)ouvons  pas  (hiter  (pie  (juehpies  foi'- 
times  s"évanr)uissent.  il  y  a  des  revei'S  dans  tou- 
tes |(>s  conditions:  rendon-^  au  moins  la  misère 
supportable.  ï-(^s  convenances  sociales  sont  dé- 
sastreuses, il  est  temps  qu'elles  multiplient  le 
-nombre  ûos  heureux.  On  voit  un  d('classé  dans 
riiomme  autrefois  opulent  rpii  habite  aujourd'hui 
une  chaumière.  On  est  iiidiffi'rent  aux  (|ual:t('s 
(lu  c(i«ui-,  tandis  qu'on  hon(.)re  les  habits.  C'est 
pour(|u<ii  tant  d'esprits  éminents  poiMent  de  ter- 
i-ibles  coups  ;'i  la  scx  i(Mé.  ilonoi-ons  l'intelligence 
sans  fortune.  I.i  bomic  foi  sans  vernis.  Homme 
bien    (■■|ev(',    ne    dites  i>lu-    au    peuple:  à  moi    la 
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science,  à  toi  L'ignorance;  à  moi  les  suaves  har- 
monies, à  uA-m-  bamboula. 

La  plaie  fjui  nous  ronge  est  visible.  Tous  de- 
mandent une  cure  radicale,  mais  tous  ne  se  ré- 
signert  pas  à  suivre  la  médication  prescrite  par 
la  logique  des  événements.  Les  générations  ac- 
tuelles, soupii'ent  les  uns,  passeront  sans  pouvoir 
améliorer  l'état  des  choses.  Les  autres  pensent 
dans  leur  veuleiie  (ju'il  faudrait  faire  une  héca- 
tombe d(^  ceux  qui  sont  au  j)Ouvoir  et  de  ceux 
qui  assistent,  impassibles,  aux  progi'ès  du  mal 
qu'ils  ont  contribué  à  créer.  Mais  poi'tei'  la  hache 
et  le  feu  pai'tout  ne  sei'ait  pas  faire  œuvre  de 
prévoyance.  Quand  les  hommes  du  jour  auraient 
disparu  le  pays  ne  serait  pas  pour  cela  sauvé.  D'ail- 
leurs une  i)uissance  quelconf|ue  pi'ofiterait  de 
ce  désordi'e  p(jur  mettre  le  pied  sur  le  territoire; 
armée  du  prétexte  de  rappeler-  à  l'ordre  <-  cette 
bande  de  nègres  légèrement  tintés  de  civilisation 
française-'.  C'est  ce  qu'il  faut  évitei".  Il  est  rai- 
sonnable d'engager  nos  compatriotes  à  renoncei* 
aux  rancune.s  du  passé,  à  cornprendre  (|u'il  est 
temps  (\h  recourir  aux  procédés  qui  assurent 
l'évolution  de  toute  société.  Les  générations  à 
venir  souffriront  des  erreurs  des  générations 
d'autrefois,  elles  recueilleront  aussi  le  peu  de 
bi  -n  que  nous  aurons  fait.  Nul  peuple  n'est 
exempt  de  faute,  le  crime  est  dans  l'endurcisse- 
ment. Nous  connaissons  nos  fautes;  en  les  ac- 
ceptant comme  des  n(' ce -sites,  nous  contractons 
des  habitudes  (pii  (Inir.)nt  par  nous  gangrener. 
Dans  les  fautes  il  va  deux  catégoriels,  lés  fau- 
tes commises  inconsciemment  et  les  fautes  vou- 
lues. Celles  que  l'on  commet  par  ignoi'ance  no 
sont  pas  incurables,  elles  servent  au  contraire 
d'expérience;  tandis  que  les  fautes  voulues  et 
auxquelles  on  s'accoutume  s'incarnent  dans  la 
manièie  d'être  et  deviennent  une  seconde  nature 
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C'est  lorsqu'une  société  est  paiveiiue  à  ce  tlerniei' 
(legi'é  qu'on  la  dit  corrompue  et  mûre  pour  la 
mort.  Le  sol  restera  avec  S(jn  abondance  de  sève, 
mais  la  nation  ell(?-même,  desséchée  jusqu'à  la 
racine,  sera  coupée  et  j(^tée  au  feu. 

L'espérancô  est  dans  le  peuple,  c'est  pourquoi 
tant  d'écrivains  tournent  vei's  lui  leur  pensée  et 
leur  cœui\  Son  état  est  incontestaljlement  mau- 
vais, mais  ils  voient  en  lui  un  enfant  fjui  C(.>m- 
met  inconsciemment  le  mal,  au  rebours  de  ses 
bons  instincts  On  le  compare  à  un  voyageur  qui 
cher?he  son  chemin  à  travers  les  bi'oussailles, 
coupant  les  rn-bres  bons  et  mauvais  sur  son 
passage.  Sans  orientation,  il  avance,  l'cvient  sur 
ses  pas.  prend  clurjuc  éclaircie  pour  la  direc- 
tion cherchée.  Monti'ons  le  but  au  peuple,  et, 
pour  r;u'il  l'atteigne,  eniichissons-le  de  confiance. 

Qu'est-ce  que  l'éducation,  si  non  une  œuvre 
de  patience  (jui  a  Ihomme  poui-  o';iet.  V  ap- 
prend à  se  connaître,  à  se  diriger.  Lt  cette  con- 
fiance en  lui-même  sera  d'autant  plus  solide, 
que  l'élève  aura  confiance  dans  le  maître  qui 
l'enseigne.  Il  ne  faut  pas  seulement  vojr  les  fu- 
turs litovens  sur  les  bancs  de  l'école,  il  faut  en- 
core les  suivie  sur  les  i)lac'.\s  publiques  où  cha- 
(jue  homme  qui  passe  est  un  prc/fesseur,  disons 
Uiieux,  un  éducateur.  Il  y  a —  nous  l'avons  vu  — 
une  pédagogie  des  rues  ;  sa  méthode  est  dans 
toutes  les  mains.  Le  conseil  d'inspection  (jui  la 
surveille  et  la  conti-ole  n'est  autre  que  l'esprit 
public.  Nous  exigeons  (jue  les  inspecteurs  des 
circonscriptions  scolaires  soient  des  hommes 
instruits  et  moraux;  nous  ne  devons  pas  moins 
désirer  que  l'esprit  public  soit  pur  et  lucide. 


l'effort  103 


CHAPITRE  V. 


L'instruction  intégralf. 
Objections  et  réfltations. 


On  se  sei'l  de  deux  armes  p(jur  nous  tuer,  la  l'ail- 
lei-ie  et  l'épouvante.  Une  nation  se  laisse  abatti-e 
quand,  sensil)le  au  ridicule  et  timorée,  elle  perd 
la  tète.  Des  écrivains  inconnus,  en  quête  de  vogue, 
disent  que  l'Etat  haïtien  est  un  non  sens.  Pcnu'- 
tant  la  résistance  (|u'il  oppose  à  la  cupidité  des 
forts  prouve  qu'il  se  sent  et  qu'il  veut  vivre. 
Mais  il  est  bon  rpj'il  sache  que  certains  éléments 
sont  a  toi't  néglig<''s  et  ((ue  là  est  la  cause  de  ses 
débon'es.  On  l'intimide  afin  de  le  pousser  a  des 
inconséqiiences:  on  veut  que,  fatigué  de  lutter, 
il  abdique  ses  droits  et  renonce  à  son  rôle  de 
régénérateur  d'une  race.  Les  faits  donnent  un 
démenti  aux  assertions  des  contempteurs  d'Haïti 
({ui  tiennent  t;(*u  compte  de  sa  vitalité  et  qui 
aiment  mieux'  monti"er  ses  côtés  ridicules  Oui, 
noris  sommes  pai-(aitement  fondés  â  soutenir 
qu'aucune  puissance  au  monde  ne  peut  faii-e 
évoluer  Haïti  en  lui  conservant  son  caractère 
de  nation  aut(.)nome.  Ce  qu'elles  nont  pas  pu 
faire  pour  les  colonies,  elles  ne  sauraient  le  faire 
pour  nous.  Et  si  un  jour  le  rêve  d'une  confédé- 
ration des  petits  Etats  d'Amérique  se  réalisait, 
même  en  nous  prenant  tels  que  nous  sommes, 
avec  notre  organisation  c'éfectueuse,  nous  n'oc- 
cuperions pas  le  dernier  plan.  11  ne  faut  pas  ce- 
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pendant  que  nous  altondiun^  (\c  raccumplissc- 
inrnt  de  ce  rêve  l'élévation  de  nos  classes  ou- 
vrières. La  confédération  aurait  sin^plenient  pour 
but  de  nous  protégei-  contre  toute  tentative  du 
dehors.  En  nous  assurant  plus  de  (juiétude  de 
ce  côté  elle  ne  gnrantir-ait  pas  notre  paix  inté- 
rieure. 

Les  leçons  du  passé  seraient  un  cauchemar  si 
elles  ne  nous  apprenaient  pas  à  nous  bien  connaî- 
tre. Ceux  qui  viennent  nous  direcpie  nous  n'avons 
plus  rien  à  faire  nousefïVaienl  pour  mieux  semel- 
le découragement  dans  noti'c  mii'e.i  et  dire  en- 
suite: «  Voilà  ces  gens  (|ui  se  croyaient  capa- 
bles de  mai'cher  tout  seuls.  Ils  ont  fait  une  ex- 
périence d'un  siècle.  A  réi)reuve  ils  ont  i-econnu 
leur  infériorité,  et  maintenant  ils  sollicitent  com- 
me un  bienfait  notre  tutelle.  Plaçons  le  joug  sur 
ces  cous  tendus  et  qui  s'offrent  à  la  servitude». 
Ils  ont  eu  c(H]x-là  plusieurs  siècles  pour  mettre 
leurs  aptitudesen  évidence,  ils  ou})lieront  le  pas- 
sé. Ils  se  l'appelleront  toutefois  que  nous  avons 
secoué  la  donjiiiation  de  la  première  puissance  du 
globe  et  que  nous  n'avcMis  pas  fait  gran/.l'chose, 
une  fois  affranchis.  x\ous  n'avons  pas  pu  faii'C 
mieux  pour  mille  raisons,  et  une  de  ces  raisons 
est  que,  bien  qu'en  république,  nous  croyons  de- 
voii' calquer  certaines  foi'nies  sociales  qui  caracté- 
risent l'ancien  monde  et  qui  sont  appelées  «à  dis- 
parniti'e.  L'ancien  monde  lutle  poui-  la  conserva- 
tion des  privilèges,  et  nous  croyons  que  ces  pri- 
vilèges sont  dans  l'ordi-e  natui'el.des  choses.  Vn 
reste  de  barbarie  se  montre  dans  ses  institutions 
malgi'é  la  proti^station  des  penseui'S  les  plus 
sincères.  On  répond  là-bas  au.x  partisans  de 
l'élévation  des  classes  ouvrières  qu'ils  sont  des 
émeuliers  et  que  leurs  idées  subversives  amè- 
nent la  décomposition  sociale.  Et  nous  dont  l'oi-i- 
gine  sociale  et  politique   n'est  pas  semblable  à 
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celle  de  l'Europe;  nous  qui  avons,  dressée  devant 
nous  la  double  question  de  nationalité  et  de 
l'ace,  nous  disons  aussi  qu'il  serait  absui'de  de 
pi-étendre  à  l'élévation  de  tous.  Ou  bien,  en  re- 
connaissant possible  cette  cli'valion  universelle, 
nous  ajoutons  que  ce  serait  un  péril.  Nous 
sommes  si  timides,  quo  nous  ci'.-ngnons  d'appli- 
quer un  principe  vraiment  libéi-al  et  qui  est 
comme  la  pierre  fondnmentnle  de  noti'e  aveî2ir. 
Oui,  nous  avons  peui*  de  marclier  résolument 
sur  le  terrain  de  ce  principe  rjui  réj)ond  aux  exi- 
gences de  notre  situnîion  et  qui  doit  sei'vii-  de 
base  à  notre  grand  eu  i-  fului-e. 

Ailleurs,  sous  la  pression  (\i^^  amis  du  pro- 
grès, on  initie  peu  à  peu  les  boni  mes  obscm's 
aux  études  transcendantes.  On  modifie  les  pro- 
grammes de  l'enseignement,  et  même  dnns  les 
classes  élémentaires  on  enseigne  des  connais- 
SMnces  qui  naguèi-e  encoi-c  étaient  la  p.art  d(^ 
l'aristoci'.atie  inlellectuelle.  On  organise  des  con- 
férences publi(iues  où  les  problèmes  de  tous 
ordres  sont  abordf's  et  discutés.  L'ouvrier  fait 
de.: ^excursions  dans  le  nxuide  des  étoiles  et  lie 
connaissance  avec  Copei-nie,  Kepler  et  Galilée. 
Quand  il  rpiitle  la  lunette  de  l'astronome,  c'est 
pour  passeï' dans  le  iaboratoir'e  où  le  pliilosopbe 
soumet  les  idées  à  l'analyse.  Jl  pense  avec  Pla- 
ton, Socrate  et  Aristote.  'On  débarrasse  l'esprit 
de  tout  ce  (pii  retm'de  sa  marclie.  Les  pai'tisans 
de  l'insti'uction  populaii-e  à  t(-nis  les  degi'és  fon- 
dent l'enseignement  secondaire  spéci;il  poui- 
prouver  que  tous  peuvent  i)arvenir  aux  liantes 
connai.ssances,  sans  être  approfijndis  dans  l'étu- 
de du  grec  et  du  latin.  Par  des  pi-océdés  nou- 
veaux ils  élargissent  cette  aristoci-alie  de  Tin- 
telligence  que  l'on  disait  inaccessible  aux  rotu- 
riers. Encore  f|uelques  années,  et  la  science 
gi'Ace  à  leur  métli<jde,  ^ei'a  à   la  portée  des  plus 
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Inimitiés.  Les  connaissances  indispensables  ne 
seront  pas  seulement  celles  que  l'on  classe  dans 
l'enseignement  primaire.  Le  peuple  dans  sa 
marche  en  avant  les  ju^e  déjà  insuffisantes. 
Voilà  ce  que  les  pi-ogressistes  ont  obtenu  mal- 
gré les  protestations^  des  privilégiés,  voilà  ce 
qu'ils  obtiendront  encore. 

Elle  Dubois,  l'homme  qui  a  le  plus  contribué 
chez  nous  à  la  diffusion  des  lumières,  l'homnie 
qui  a  le  mieux  compi'is  la  pen5.ee  de  Geffraid, 
ne  dii-ait  plus  s'il  était  ministre  aujourd'hui  com- 
me en  18GU  : 

X  En  gf'néral,  on  conçoit  mal  en  Haïti  l'ins- 
truction primaire.  Beaucoup  de  personnes  croient 
quelle  est  un  acheniinenient  à  Concif/uemeiit  scco/i- 
duire  ». 

Elle  Dubois  fut  certainenjent  un  homme  de 
coHU",  et  sa  mémoire  restera  immoi'telle.  Mais, 
si  nous  exhumons  ses  cendres,  si  nous  l'appe- 
lons devant  cette  société  qu'il  a  voulue  gi'ande  et 
prosprèi'e,  nous  lui  dirons:  «Avouez  que  tout  ce 
qui  a  un  commencement  doit  avoir  une  fin. 
L'insti-uction  i)rimaire  annonce  l'instruction 'Se- 
condaire comme  l'aube  annonce  le  jour  ». 

Les  homnjes  supérieui's  sont  des  phares  sur 
la  route  de  l'humanité;  mais  ils  servent  de  gui- 
des, chacun,  dans  la  zone  (]u'ils  éclaii-ent.  A  me- 
sure (jue  les  étapes  sont  fi-anchles,  des  idées 
ninivclles  s'allument  dans  le  lointain  et  fixent 
l'itinéraire  à  pai"COurir. 

Un  progranime  qui  fait  à  l'enfant  soi'ti  d'une 
école  primaire  l'obligation  de  recouimencer  ses 
études  s'il  vient  à  passer'  (Jans  un  établissement 
d'enseignement  secondaire,  ne  réi)ond  à  aucune 
idée  de  suite.  Vous  acceptez  comme  un  acte  de 
bienfaisance  l'enseignement  donné  pai'  l'I^tat, 
vous  trouvez  juste  (fue  l'Etat  ne  laisse  subsistei- 
aucuns  liens  enl-'c  les  programmes  qu'il  rétiige  ii 
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sa  convenance;  vous  faites  donc  de  cet  enseigne- 
ment une  prodigalité  qui,  en  plus  d'une  occasion, 
sera  vaine.  L'Iiommede  peine  qui.  hier,  ne  pouvait 
pas  payer  l'instruction  de  son  fils  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  l'aisance.  Mais  son  fils  qui  a  passé 
cinq  ans  dans  une  école  publi(|ue  atteint  l'âge  de 
douze  ans  juste  au  moment  où  sa  condition  s'est 
améliorée.  S'il  tient  à  ce  que  l'enfant  i-eçoive 
une  instruction  plus  ('devée.  il  sera  obligé  de  \c, 
mettre  dans  une  institution  privée  où  l'élève  aura 
à  recommencer  ses  études,  regrettant  comme 
des  années  [x^rtlues  les  années  pass(''es  dans  l'étii- 
blissement  national.  A  quel  âge  le  jeune  homme 
sera-t-il  ingén'eur?  à  fjuel  âge  p(nn-ra-t-il  em- 
l)rassei'  une  pi'ofesslon  libér.'de  si  telle  est  sa 
vocation?  J'aime  encore  mieux  envisagei"  le  soi-t 
d'un  adidte  malheureux  qui  quitie  lécole  publi- 
que, plein  du  désir  d'aller  plus  loin.  On  répond 
(jue  l'Etat  a  aussi  fondé  des  étabdissements  d'en- 
seignement secondaire  pour  les  enfants  de  fa- 
milles nécessiteuses.  Mais  re  n'est  pas  lever  la 
difficulté.  Si  les  écoles  primaires  ne  doivent  pas 
alimenter  les  écoles  secondaii'es,  il  faut  avouei* 
que  les  dernières  sont  fondées  en  vue  de  soula- 
ger les  familles  autrefois  aisées  mr.is  aujoui-d'liui 
îuinécs.  Elles  ne  {peuvent  plus  payei-  l'instituteur 
privé  (|ui  devait  conduire  leui's  fils  jusrpi'aux 
humanités;  c'est  poui-(]uoi  l'Etat  intervient  dans 
la  question.  Si.  au  contraire,  vous  lui  sui)posez 
une  idée  plus  large  ;  si  vous  admettez  que  c'est 
pour  venir  en  aide  aux  malheureux  de  naissan- 
ce et  aux  victimes  des  circonslances,  pourquoi 
n'acceptez-vous  pas  que  l'école  primaire  prépare 
des  élèves  pour  l'école  secondaire?  Les  malheu- 
reux de  naissance  commencent  leurs  études  à 
l'école  nationale  primaire;  cette  école  doit  être 
le  vestibule  de  l'école  secondaire.  Il  y  a  des  liens 
nécessaires  entre  les  deux  enseignements, 
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—  ')ans  les  lyccos  sont  t(jl(''r'(''os  des  classes 
prépai'atoii'es. —  Pai'cc  que  vous  redoutez  les 
L'onsé(|ueiices  du  système.  Ici  encoi-e  vous  éla- 
l)lissez  une  distinction  aux  yeux  du  peuple 
\'ous  ouvrez  le  lycée  aux  entants  que  vous  sup- 
posez capal)les  d'acquérir  une  liante  dose  d'ins- 
truction, et  vous  repoussez  les  autres,  la  ma- 
jcnne  partie.  Est-ce  par  la  voie  du  concours  (jue 
vous  faites  passer  un  enfant  de  l'école  primaire 
à  la  dei'nièrc  division  du  lycée?  Si  c'est  possil)le 
ce  n'est  pas  utile,  car  les  classes  de  faveui*  au 
lycée  ne  sont  pas  plus  avancées  que  les  premiè- 
l'es  de  l'école  primaire. —  \'ous  confondez  deux 
ordi-es  difféi-ents. —  Je  comprend^.  Vous  appelez 
les  meilleurs  sujets  pour  mouler  leurs cervea'.ix 
comme  si  d(!'jà  ils  n'avaient  rien  appi'is.  —  Nous 
n'entendons  nullement  faire  table  lase  de  ce 
(ju'ils  ont  df'Jà  acfpn"??;  nous  les  classons  suivant 
leui'  degi-é  d'avancement.  —  Alors  vous  confes- 
sez que  les  classes  pr(''[)ai'atoires  dans  un  lycée 
n'ont  pas  leur  raison  d'être  et,  partant,  vous  re 
connaissez  que  l'école  primaire  doit  préparer 
(^\('^  élèves  pour  le  lycée. 

Mais  une  auti*e  objection  s'élève.  On  se  demande 
s'il  est  nécessaire  que  tous  les  citoyens  soient  des. 
hellénistes  et  des  latinistes.  Certainement  non; 
pour  être  in>truit,  il  n'est  i)as  indispensal)le  que 
Ion  soit  fort  en  grec  et  en  latin.  Ces  deux  langues 
mortes  font  le  styliste  mais  non  le  penseui'.  Sans 
condamner  l'étude  du  grec  et  du  latin,  nous{)Ou- 
vons  ex[)rin)er  le  vœu  (pie  l'Etat  accoide  sui-tout 
ses  soins  à  l'enseignement  secondaii'e  spéc-ial. 
Cet  enseignenient  répond  à  l'esprit  nouveau.  L'É- 
tat ne  fei'mera  cei'tainement  pas  les  lycées,  jjuis- 
rpi'i!  n'est  pas  dit  que  le  jeune  hr)mme  sans  for- 
tune ne  doit  pas  lii'e  dans  leurs  langu<\s  Démos- 
ihêne  et  Cicéron  ;  mais  il  fera  en  sorte  que  l'étu- 
de des  langues  viNantes  pénèti'e  comme  une  né- 
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cessité  dans  les  masses.  Nous  sommes  négligents, 
sinon  indifférents  sur  ce  point.  L'tMat  laisse  dans 
le  dénûment  le  plus  complet  les  écoles  d'en- 
seignement secondaire  sp''cial  qu'il  a  lui-même 
fondées  sous  la  dénouiination  ù'érofes  second-tires. 
Ce  qui  est  cause  que  le  peuple  voit  dansces  écoles 
des  établissements  inférieurs,  tandis  qu'il  consi- 
dère les  lycées  comme  des  écoles  supérieures. 
Pour  Ijeaucoup  de  pères  de  famille  qui  ont  l'cçii 
une  instruction  peu  couMoune.  le  lycée  n'est  pas 
une  école  secondaire.  Que  l'Etar  fasse  d;jnc  i-es- 
sortir  les  avantages  de  l'enseignement secondaii-c 
spécial.  Qu'il  élève  cet  enseignement  à  la  hauteur 
(\{\  programme  du  collège  Chaptal,  en  France: 
(pi'il  (U'Jonne  ensuite  un  concours  entre  les  deux 
ordiï  s  d'enseignement  classicpie  et  sp  ''cia!.  Il  dira 
aux  i)ères  de  famille  :  Les  écoles  spéciales  s(3nt 
nulles  sui'  tel  point  et  plus  avancées  sur  tri  autre. 
\o\()z,  comi)arez  et  jugez.  De  ce  joui*  là,  il  n'y 
aura  plus  de  |)réjugé  contre  l'enseignemr'ut  s[)é- 
cial. 

Au  fort  dune  discussion  mémoi'able  dan-<  la 
deuxième  assemblée  constituante  de  1889  siégeant 
aux  'tjonaïves,  un  orateur  a  prononcé  ces  pai'oles  : 
<■  Le  problème  moderne,  c'est  l'enseignement  pri- 
maiie  dont  le  cliamp  est  -vaste.  Tout  le  monde 
n'est  pas  en  mesure  (le  suivre  les  cours  des  col- 
lèges et  des  lycées.  C'est  ce  qu'on  semble  ne  pas 
vouloir  comprendre  en  Haïti.  \'oilà  pourquoi  de- 
puis longtemps  nous  avons  perdu  le  secret  de  for- 
mer des  citoyens.  Ln  (pialité  de  meml)r''(lu  corp- 
enseignani,  j'ai  lieu  d'observer  cela,  de  constater 
ipie  des  iloiiifsHijUcs  ;ippi-t';îiir'iil  le  y/vv  et  le  hi- 
l'n  ... 

Oui,  c'est  absurde  si  ce  fils  de  cuisinier  auquel 
fait  allusion  l'oraleur  va  à  l'école  pour  apprendre 
à  faire  le  po^•|ge.  Mais  s"il  faut  admettre  qu'un 
père  peut  se  faii-e  domestifpie  à  g<ages  p;)ur    rjue 
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son  (ils  puisse  cmbr-assoi"  n'imporlo  (juelle  car- 
riole: siMaiit  admettre  (jne  riionmie,  (jiiel  qu'il 
soit,  a  (li'oità  la  science  et  (|iic  la  condition  so- 
ciale de  ses  pèi'C  et  mère  n'y  est  pour  rien,  ces 
paroles  sont  certainement  malheureuses.  Aux 
Etats-Unis  du  Nord,  un  homme  qui  se  destine  au 
sacerdoce,  carrière  noble  et  sainte  à  la  tois,  ne  i*ou- 
^itpas  de  se  faire  garçon  de  café  pour  payer  son 
séjour  au  collège.  Cette  condition  infime  ne  ré- 
pugne p'as  non  plus  au  futur  médecin,  au  futur 
avocat.  7'antque  l'enseignement  secondaire  sei'a 
donné  à  un  i)etit  nombre,  de  telles  paroles  seront 
prononcées  dans  nosassem])lées  délibérantes.  La 
grosse  ei-i'cur  chez  i)Ius:eurs,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
d'enseignement  secondaii'O  sans  grec  ni  latin. 

Messieurs  L.(].  Lhér!ss(~)n  et  Sténio  vincent  ont 
publié  un  livre  d'inie  uiiliîé  incomestable.  Bien 
(|u'ils  ]-epous-enl  la  gratuité  de  l'instruction  se- 
condaii'O on  n^  saurait,  sans  injustice,  môcon- 
iiaitie  le  mérite  de  leur  (xuivre.  Tout  en  com- 
battant la  gratuité  à  ce  degré,  ils  avouent  (jue 
|dus  l'instruction  «l'un  peu;Me  est  élevée,  plus 
l'évolution  de  ce  peuple  est  tacile.  Ils  coiHia'i,ssent 
aussi  bien  la  législation  française  que  la  iégisla- 
îioi)  haïtienne.  l>eur  comix'tence  commande  l'ad- 
miration même  de  ceux  cjui  ne  partagent  pas 
leurs  vues.  On  peut  leur  reprocher  de  voi'l(_>ii' en 
tous  points  adopter  le  système  d'ançais  qui  n'ad- 
met (jue  la  gratuite  de  l'in-ti'uction  primaii'e;  on 
peut  leui'  reprocher  le  dédain  (|u'ils  professent 
l")our  les  i-ares  ])ays  (pli  ont  adopté  le  lai'ge  prin- 
cipe de  la  gratuit(')  universelle  ;  maison  doit  avouer 
(pie  leur  livre,  /a  LôijisUilion  rie  (' Inslrurtioit  publi- 
que de  la  République  d'Ha'iti,  témoigne  de  leur  ai- 
dent d(''sii' de  voii-  le  gouverneiDent  haïtien  en- 
courag(M'  le.-  intelligences  d'élite.  M.  Lhéi-isson, 
d'ailleurs,  a  fondé  un  établi.ssement  d'enseigne- 
ment secondaire  spécial  (jui   peut  servir   de  mo- 
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dèle  auK  écoles  do  ce  genre  qu3  nous  demandons 
à  l'Etat  de  multiplier.  Toutes  les  fois  que  l'initia- 
tive privée  fait  preuve  de  bon  sens,  l'Etat  dont 
la  mission  est  de  veiller  sur  l'éducation  des  ci- 
toyens de  l'avenir,  ne  doit  pas  être  en  retard. 
L'œuvre  pati'iotique de  M.  Lhérisson  estln  preuve 
que  toutes  les  bonnes  intentions  se  rencontrent 
et  s'harmonisent  là  où  elles  ont  l'air  de  se  com- 
battre 


Quand  on  étudie  la  législation  scolaire  haïtienne» 
on  arrive  à  cette  conclusion  :  fpie  l'Etat  a  toujours 
été  domin{'  par  la  pensée  qu'il  serait  absurde  d'ad- 
mettre que  tous  puissent  acquérir  de  profondes 
connaissances.  Il  s'ai)plique  à  fermer  l'accès  des 
hautes  études  aux  classes  nombi-euses  et  nécessi- 
teuses. 11  fonde  le  lycée  de  Port-au-Prince  pour 
donner  inie  instruction  lil)(''rale  aux  (ils  de  (.-eux 
qui  ont  rendu  des  services  émincnts  à  la  patrie; 
il  fonde  des  écoles  primaires  où  il  ne  reçoit  que 
les  fils  de  ceux  qui  ont  rendu  des  services  à  la 
patiMC  ou  qui  s<jnt  fonctionnaires  publics.  Ortes, 
on  ne  peut  rei)rocher  ni  à  Pétion  ni  à  Christophe 
de  n'avoir  pas  eu  les  id(''es(jui  devaient  plus  tai'd 
éclore.  (j-.ioique  nous  fassions  aujoui'd'hui,  nous  ne 
sei'ons  jamais  plus  grands  que  ces  deux  hommes. 
Nous  vei'rons  peut-être  mieux,  n)ais  l'histoire  leui* 
décei'iiei'a  le  titre  de  i)ionniers  de  la  civilisation. 
L'insti'uction  élève  l'homme  à  la  hauteur  de  son 
être,  disait  le  fondateui'  de  la  Rf'puhlifpie.  Ses 
contemporains  l'ont  aimé  à  cause  de  la  douceur 
de- son  cai'actère,  la  postérité  l'admirera  pi rce 
qu'il  a  i)roclamé  l'indépendance  de  l'esprit.  Cet 
officier  d'ai-tillerie  (jui  a  démoli  les  remparts  de 
l'esclavage  savait  (jue  la  [)ensée  était  au -dessus  du 
canon.  (Mn'istophe  aussi  a  eu  des  vues  larges  et 
pratiques.  Cet  homme  de  génie  a  impo-é  le   tra- 
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vail,  mais  le  travail  oiinoljli  par  riutclligonce. 
Chaque  fois  (|ue  l'on  agitoiri  la  qiios'iuii  do  l'éduca- 
tion pi-orossioniH'lI<\  on  invoquei-a  son  ombre. 

Le  pre^sident  et  le  roi  exigeaient  de  chaque  en- 
fant (jui  se  présentait  au  seuil  de  l'école  prin'ai- 
i-e  un  certificat  attestant  (|ueson  père  avait  rendu 
des  services  à  la  patri(\  En  ce  t(Mnps  là.  chaque 
enfant  pouvait  pi-oduir-e  ce  certificat.  C'était  une 
façon  de  rappeler  dans  les  salles  d'études  la  gran- 
deur de  l'acte  accomi)li  en  180i.  une  faeon  .le  dire 
que  seuls  étaient  dignes  d'éti-e  hommes  ceux  (jui 
aimaient  la  liberté. 

Les  [)éres  (pii  avaient  rendu  les  services  les[)lus 
éclatants    étaient    aussi    d'origine    obscure.     Ils 
avaient  grandi  dans  l'action,  et  les  soldats  (ju'ils 
avaient  conduits  a  la  victoire  souhaitaient  la  per- 
pétuité, dans  leurs  descendants,   de  leur  valeur  et 
d(j  leui-  sui)ér!()rité.  Ln  ce  temps  là.  les  distinctions 
établies  dans  l'organisation  de  l'enseignement  pu- 
blic ne  parai<sai(>ni    blessantes   poui-  pei-s(jmie. 
Mais  depuis,  nous  nous  sDuimes  tous  lai.ssos  amol- 
lir par  les  jouissances.  Lcvs  fils  des  premiers  ne 
se  reconnaissent  plus:  letem|)s  a  tout  remut^.  il 
lie  reste  qu(^  des  citoyens  chai'g(''S  de  fautes,  pi'ivés 
de  gloire.  El,  loi'srpu?  nous  considi'-rons  r(''tat  pi'é- 
scnt  de  notre  soci(''té.    nous  sommes  obliges  de 
nous  demandei- s'ils  ont  conscience  de  leui's  de- 
voii's  |)olitifpies  et  de  leur  mission  sociale,  ceux-là 
(pii  soutiennent  encore  (pie  les  fils  de  ceux  cpii  ont 
renclu  d(>  grands  servic(\s    à  la   patrie  ont  seuls 
di-oit  à  une  instruction  s()lid(>.  11  n'est  j  asétonnant 
(pie  les  uns  et  les  autres  jjuidcvcrsent  la  société, 
ICI) versent  les  gouNcrnements  pour  être  grands 
fonctionnaires.    11     n'est    pas    étonnant   (pic  ces 
grands  fonclionnairesaient  presfpie  seul^.  la  chan- 
ce d'obtenii' des  boui'ses  poui-  les   leurs  dans  les 
collèges  et  les  lycées,  et  de  hv-  voir  passer  ensuite 
dans  une  institution  suix'iienre. 
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Christoplie,  par  ses  procédés,  avait  rendu  lins- 
ti'uction  obligatoire;  le  général  Salomon,  en  1852, 
a  fait  enti'er  ce  principe  dans  notre  législation. 
Mais,  dans  la  vaste  conception  du  ministre  de 
l'Instruction  publique,  la  gi-atuité  n'était  pas  en- 
core une  conséquenc'e  de  l'obligation.  D'après 
la  loi  de  18i8  qu'il  complétait,  un  père  de  famille 
mallieui'eux  qui  avait  sept  enfants  n'en  pouvait 
faii-e  admetti-e  que  deux  dans  une  école  natio- 
nale. Toutefois,  ce  (^ue  nous  appellerions  une  in- 
conséquence aujoui'd'liui  était  un  pas  immense 
pour  l'époque.  L'iiistoii'e  des  cjioses  de  l'ensei- 
gnement est  pleine  d'hésitations. 

D'abord  on  exige  qu'une  pauvre  veuve  pi'cnne 
l'engagement  de  laisser  son  tils  à  l'école  pri- 
maire jusffu'à  l'achèvement  des  études  prévues 
au  progamme.  L'enfant  ne  sera  pas  reçu  avant 
l'âge  de  sept  ans,  et  on  lui  fera  l'obligation  de 
quitter  les  classes,  au  plus  tard,  à  10  ans.  D'au- 
tre part,  on  admet  au  lycée  des  enfants  de  8  ans. 
Ces  enfants  n'ont  sans  doute  pas  commencé 
leurs  études  dans  une  école  primaire,  puisque 
là  on  n'est  admis  ciu'à  7  ans,  sous  la  (N.uidition 
expresse  de  ne  pas  c'ianger  d'établissement. 
L'enfiint  de  8  ans  admis  au  lycée  jouit  donc  d'une 
faveur  injustinée.  Mais,  répîique-t-on  ici  comme 
plus  haut,  c'est  à  la  suite  d'un  bi'illant  examen 
qu'il  obtient  cette  faveur.  Quel  examen  î^'-rieux 
peut  subir  un  enfant  qui  n'a  ouvei't  l'alphabet 
que  depuis  un  an".'  Au  fond,  vous  supposez  l'exis- 
tence de  classes  enfantines  p(^ui'  les  pauvi'es? 
L'Ktat  non  a  pas  créé.  \7)us  attribuez  une  cer- 
taine aisance  aux  plus  nécessiteux?  Donc  l'ins- 
truction primaii-e  elle  même  n'est  gratuite  qu'à 
partir  d'un  cei-tain  degré. 

On  essaye  en  vain  de  concilier  les  systèmes 
en  décidant  que  les  élèves  les  plus  intelligents 
seront   envoyés  au  lycé(\  11    n'est    pas  facile  de 
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roconimitro.  onti'O  deux  enfants  de  huit  ans,  le 
plus  intelligent.  La  niémoii'e  n'est  j)as  le  meil- 
leur fluide.  Tel  enfant  peut  avoii-  la  mémoire 
heureuse,  sans  avoir  en  sommeil  la  puissance  de 
jugement  de  tel  autre  (|ui  i>a.i'ait  loiu-d,  propre  ù. 
rien.  Olui  (pii  nous  amuse  p.ir  les  fal)les  (pj'il 
réelle  aura  peut-éti-e  la  tête  dui-e  quand  il  sera 
aux  tliéoi'émes,  à  l'analyse  logique.  Bien  des  en- 
fants pi-odiges  sont  devenus  des  fruits  secs.  On 
n'est  vraiment  en  mesure  d'augurei-  de  l'avenir 
de  r(''léve  (jue  lorsqu'il  est  ai'i-ivé  à  la  rédaction 
et  aux  démonstrations.  11  est  donc  sage  d'atten- 
dre (|ii','i  l'iM^nle  primaire  il  soit  i)arvenu  en  pre- 
mière. Mais  ici  encore  les  systèmes  admis  sont 
iiicdiieiliahles.  Quand  l'élève  possédera  assez  de 
connaissanees  pour  passer  au  lycée  il  aura  seize 
ans.  {'uisqu'il  faut  qu'il  commence  son  latin  on  le 
metti-a  en  (/'.  et  lors(pril  sera  en  i>"  il  aura  19 
an-.  Mais  pourc|uoi  lui  laisser  cette  illusion  quand 
il  !i'a  pas  de  prolecteui''*  Inutile  de  frapper  à  la 
porte,  une  inseription  l'arrête:  (Ii.assk  dk  G*. 
Elrres  lie  11  à  f'-J  (/us  en  moi/p)i))p. 


Loisijue  nous  prenons  le  systènie  d'enseigne- 
lent  ai'tuellemenl  en  faveur,  il  ne  donne  pas 
o;i  |dus  tout  le  i(''suUat  d(''siral)le.   11  a    produit, 

(st  vi'ai,  (les  sujets  i'emai-(|uah!es.  des  jcnines 
eus  (|ue  nous  voyons  a  la  tète  du  mouvement 
ft(''raii-e;  mais  ce  tresoi- intellectuel  ne  suflit  pas 

la  démoeralie.  Lorsipie  v-ou.-.  dites  à  cesjeunes 
ommes  \enus  (\(^^  c'oljèges  et  des  lycées  cju'ils 
ml  mal  d'encondjrer  le  profcs.soral,  le  ])ai'reau, 
1  m(''deciii(%  le  journalisme,  toutes  les  avenues 
ui  mènent  aux  liantes  fonctions  puljliipie;  lors- 
ue  vous  leui- dites  (pTils  font  mal  d'entrer  dans 
'S     hui'eaiix    (\v<     minislei'es,    vous     leur    r(q)ro- 

lie/,   (le  f;ii|-e    ce   ([irij-    lie    sauraient   t!'Viter.     1^01-^ 
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les  lois  siii'  rinsti'Liction  publique  ils  ont  lu  (lue 
le  lycée  donnait  inic  éducation  libérale,  ils  ont 
en  effet  reçu  une  instiaiction  en  rapport  avec 
les  cari'ières  libérales,  comment  voulez- vous 
(ju'ils  se  fassent  charpentiers  ou  foigei'ons  ?  En 
organisant  comme  il  convient  les  écoles  secon- 
daires spéciales,  vous  ouvrirez  à  toutes  les  apti- 
tudes des  carrières  qui  conduir(jn'  à  la  consi- 
dération puljjique  nn^^i  bien  que  celles  dites 
libérales 

Les  écoles  Sf^condiiires  S(jnt  délaissées  par  les 
meilleures  intelligences  pour  plus  d'un  mntif. 
D'abord,  comme  instituiions,  oUos  sont  un  degn'' 
enti'c  les  écoles  pi-imaires  et  les  lycées,  faute 
capitale.  Là,  pas  d'outillnge  pour  l'enseignement 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  Pas  d'éloquence. 
I/ai't  de'bien  dire  no  peut-être  appris  que  lA  où 
le  progi'amnie  est  greco-latin.  Ceux  cpii  ne 
connaissent  les  anciens  (pie  par  les  traductions 
n'auront  jamais  dans  le  style  ni  élégance  ni  pu- 
reté. C't'st  pourquoi  l'on  l'éserve  pour  les  collè- 
ges et  les  lycées  une  classe  de  rhétorique  Si 
nous  somn^s  francs  nous  avouerons  (|ue.  de 
t(jus  ceux  qui  ont  fait  leurs  humanités,  seuls  les 
membi'es  du  cor|)s  enseignant  peuvent  traduii'e 
avec  aisance  Homère  et  \'irgile.  (J'est  encore  dans 
l'enseignement  classique  (ju'on  aborde  la  phi- 
l(jsophie.  Poui'tant  la  m'-thode  de  bien  penser 
n*,'  repose  pas  absolument  sui-  la  connaissance 
des  langues  a  ne ie mies.  Bien  peu  de  i)enseui's 
«•onnaissent  \o  sanscrit.  Mettons  en  pratique  ce 
conseil  d'un  maître  en  pédagogie  :  avant  d'èti-*' 
or-ateur  soyez  philosophe.  La  philosophie  doit 
être  le  couronnement  des  <''ludes  secondaires  des 
deux  gcnr(^s. 

Lncore,  si  dans  les  écoles  spéciales  on  poussait 
foit  loin  l'étude  des  langues  vivantes  et  des  scien- 
ees  mathématiques;  si  on  y  préparait  des  jeunes 
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liomnios  ('a|)nl)les  trinitiativc  dans  le  conimeivc. 
clans  rindustrie  on  sui-  une  exploitation  rui'alc, 
la  couipcnsation  serait  sutîisanle.  Aussi,  un  en- 
fant int(dligcnt  se  sent-il  mystilié  lorsque  M.  l'Ins- 
|)e('teui-  lui  di^-livre  une  eai'te  [ntur  l'école  secon- 
daire de  sa  cireonscription. 

Quand,  pour  l(\s  matières  flgui'antau  pi'ogram- 
nie  (ren^einble,  le  spécial  ne  sera  plus  inférieur 
auclas<i(|ue  :  (piand  les  inaitres  pi-ofessant  les 
mêmes  cours  sei'ont  également  l'é'.ribués;  quand 
ils  jouiront  des  mêmes  égai'ds  et  des  mômes  hon- 
neurs, les  élèves  seront  aussi  fiers  d'appai-tenir 
à  un  ordre  qu"à  l'autre.  Le-  dinix  enseignements 
feront  t!es  liaclieliers.  (1/ 

Sei'a  décrétée»  la  réouvertuie  de  l'Ecole  des  ponts 
et  chaussées.  Sui-  toutes  nos  l'outes  à  niveler  il 
y  aura  des  chefs  d'équipes  conduisant  nos  régi- 
ments d'infanterie  ti'ansf(jrmés  en  compagnies  de 
génie.  Sui-  les  cliantiers  les  élèves  sortis  des 
('coles   (ra[)plication    aimei'ont     mieux    subir   la 


(I)  I-?^  advei-saires  de  rinstruclion  intégrale  nous  reprochent  nos  idées 
é^aliluiivs  à  oiitranoe,  et  nous  accnsenl  d'abaisser  le  niveau  des  éludes  en  ren- 
dant accessible  à  tous  riiisti'uc!io!i  secondaire.  Les  vues  qu<j  nous  soutenions 
en  18JS,  à  la  suite  des  rélorniateurs  du  dernier  siècle,  ont  enfin  triomphé  en 
France.  Si  dans  ce  foyer  des  lumières  la  Ki'aluité  absolue  est  encore  un  vœu, 
r  galité  d(-s  institutions  secondaii'es  est  cependant  un  fait  aciiuis.  Uans  sa 
intre  d?  .lanvier  l'J02  au  Président  de  la  Commission  de  l'enseignement  de 
la  Chambre  des   iJéputés,  le  .Ministre  de  l'Instruction   publique  disait  : 

«  Deux  cours  ))aiallèles  s'oIVrirotit  au  choix  des  élèves  ou  [ilulôl  des  fa- 
milles ;  d'une  part,  l'enseignement  sans  «rec  ni  latin  :  d'autre  |iart,  renseigne- 
ment foîidi'?  sur  le  latin.  Un  recoiuinit  ici  l'enseignement  apiielé  .MODiiUNE  et 
'enseignement  ci.assutl'K..  .Mais  on  veii'a  plus  loin  poui((uoi  nous  pi'oposoJis 
d'abolir  celle  op]>osilion  de  noMls  fpii  avait  créé  jusqu'.-'i  ce  jovu'  de  si  giaves 
malentetidas  et  taisait  perdr(!  di-  vue  l'unité  fondamentale  de  l'enseignement 
secondaire.» —  "  Ktiiin,  si,  dans  l'ensi-igncnent  scciin<laue  léorganisé.  tous  les 
cours  d'études  ont  mie  din-i'c  égali- et  aboutissent  au  baccalaur>;at  ;  si.  dans  tutis, 
on  s^  pro|)ose.  à  la  fois,  de  donner  à  l'élève  l'instruction  la  plus  ulileenvuede 
sa  cairière  future  it,  en  même  t.Miips,  de  l'aire  l'éducation  de  son  esprit  pai- 
l'action  des  disciplines  les  plus  fortes  et  des  exercices  les  plus  féconds,  aflir- 
m^n  ;  l'utilité  fo-idamenlale,  l'orientation  coimnune  des  études  secondaires  en 
abolissint  les  ilénominationsde  di.assiqbk  et  de  moijich.niî,  qui  ne  peuvent  que 
perpétuer  une  rivalité  funeste,  et  disons  (pie  tout  enseignement  doit  élre  à  la 
fois   classiciue  et  moderne.  i> 

Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que  dans  nos  écoles  secondaires  spéciales 
de  I  roviiice  les  deux  ordres  d'enseignement  soient  simultanément  profes.sés. 
Ainsi  les  circoiisci  iptions  privées  de  lycée  ne  seraient  pas  moins  avantagées 
que  les   autres. 
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mauvaise  liiimour  d'un  ingtMiieur  ({ne  los   capri- 
ces d'un  ministi'c. 

Les  espi'iis  seront  ni(jins  touinnentés  lorsque, 
dans  la  question  de  l'éducation  nationale,  une 
]>lace  large  aura  été  faite  à  l'enseignement  secon- 
daire spécial.    1) 

L'expérience  doinie  le  démenti  le  plus  foi-mel 
à  cette  opinion  :  que  la  maj(jrité  des  hommes 
s'arrête  aux  pi-emiers  éléments  de  la  connais 
sance.  Les  élus  de  la  pensée  ne  sont  pns  en 
nombre  si  restreint.  La  vocation  de  l'élève  ne  se 
de.ssine  nettement  que  lorstju'il  a  surmonté  les 
premières  dif^cultés.  A  l'école  pi-imaire  cette  vic- 
toire se  réalise.  J "ant  (lu'on  ne  sait  pas  construii-e 
une  phrase  dans  la  langue  qu'on  parle,  l'étude, 
des  autres  langues  encoml)re  inutilement  l'esprit. 
Le  ])rétexte  de  l'enseignement  classique  ne  nous 
arrête  pas  sérieusement.  Si  nous  le  compi-enons 
l'école  primaire  conduira  logiquement  à  l'école 
secondaire  de  n'importe  (piellc  dénomination.  (2) 


(I)  Le  plan  conçu  |)ar  M.  ApùUoti  est  le  \t\u^  lapprorlié  de  co  desidi^ratiiia. 
M.  Apollon  est  uii  des  ciloyeiis  qui,  après  P'raricisqiie,  Salonioii,  Jn. -Simon,  Du- 
bois et  Damier,  Ont  le  plus  liotioi-é.  fil  Haïti,  le  poste  de  Ministre  de  l'Instriic- 
tion  Publique.  Lui  et  Damier  ont  fait  aux  élèves  non  admis  au  lycée  une  part 
é(initiible.  Notre  lâche  n'est  pas  de  faire  l'élope  des  vivants.  Nous  ne  pouvons 
pas  néanmoins  éviter  de  signaler  l'auteur  des  réformes  de  1803  mie  nous  con- 
sidérons conmie  un  fçrand  pas  vers  l'unité.  C»tte  œuvre  est  une  i-éponse  à 
ceux-Li  qui  n'entendent  pas  qne  l'eriseiKnomrnt  primaire  soit  un  achemine- 
ment à  renseiRiienient  secondaire.  Le  rôle  capital  do  .M.  fieorges  Sylvain  dans 
\n  rédaction  des  nouveaux  programmes  associe  le  nom  de  l'ancien  chef  de  divi- 
sion à  celui  du  ministre  réformateur.  Lus  hommes  de  progrès  n'ont  jamais  agi 
seids.  C'est  ainsi  que  Dubois  a  eu  pour  coUabarateurs  les  espiits  les  plus 
avancés  de  son  temps. 

(2i    Des  autorités  vieniip;it  forlifier  noîre  opinion. 

-•  De  fortes  éludes  primaires  sont  la  ba.se  nécessaire  de  tout  l'enseignement 
secondaire.  A  l'issue  de  ces  études.  <|ui  peuvent  se  faire  aussi  bien  dans  les 
écoles  primaires   que  dans  le  lycée,   s'ouvre  lo  preiniei' cycle.  » 

(lEORUES  Leygues.  (  Lettre  déjà  citée,  i 

—  El  pour  mieux  cou\aiiicre  ceux  qui  flagellent  les  utopistes  ens'appuyaid  de 
l'autorité  des  pédagogues  français,  nous  reproduirons  les  deux  premier.*  ar- 
ticles   du  décret  du  31  Mai  1902  : 

*  Le  Président  de  hi  Ilt'piihlique  Françai.se, 

"  Sur   le    rapport  du    Minisli-c   de    rinstructioii   i)iilili({ue    et 
de.s  beaux-arts. 
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Les  langues  anciennes,  (|iie  les  démoci-ates  no 
condamnent  pas  absolument,  s'apprendront  plus 
vite,  étant  saisi  le  g(''nie  du  langage  pi'is  dans 
son  sens  général. 


'•.  Vu  l'avis  éiiii.s  par  le  conseil  suixM'ienr  do.  riiislniction  pu- 
blique clans  ses  sessions  de  décembre  1000  et  mars  1901, 

«  Décrète  : 

«  Art.  l^i".  —  J/enseignement  secondaire  est  cooidonné  à 
l'enseignement  piimaii'e  de  manière  à  faire  suite  à  un  cours 
d'études  primaiies  d'une  durée  de  (jfATfu-;  années. 

«  Art.  2.  —  T>'en.sei{,'-nement  secondaire  est  constitué  par 
un  cours  d'ttudes  d'une  durée  de  sept  ans  et  compiend  deux 
cycles:  l'un  d'une  durée    de   hcathi;  ans,  l'autre    d'une  iluréo 

de  ÏHOIS  ANS.  »  ' 

N'est-ce  i);\s  là  inie  attirn)ation  du  principe  de  l'égalité  de- 
vant l'enseioiieuitMif.'  Le  législateur  l'ranrais  va  jusqu'à  sup- 
l)riiiu'r  les  a|ii)eliatiuns  qui  seinblcid  iHahlir  deux  classes  d'in- 
telligences, l'uni'  ninyeinie,  l'autre  supérieure.  Il  y  aura  dé- 
sormais un  baccalaui'éat  uni(pie,  indicjuant  seulement  la  spé- 
cialité *\es  éludes  t.'u  raison  du  libiv  choix  des  élèves  ou  dn 
leurs  lamilles.  Cela  dit  encore  mieux  <jue  tout  ce  (jue  nous 
avons  i)u  écrire  en  1898.  Nous  n'attendons  plus  du  côté  de  la 
France  <pie  la  gratuité  à  tous  les  degrés.  Cette  espérance  est 
sur  le  point  de  se  réaliser.  f<  Les  tarifs  scolaires  seront  revisés 
»'f  abaissés.  •> 

Au  Petit  Séminaire  Collège-Sainl-Mailial,  de  Port-au-Prince, 
le  R.  P.  Siq)érieur,  sans  sortir  du  progi-annne  officiel,  tente 
la  fusion  des  deux  (.irdres  d'ensi>ignement.  Ayant  remarqué 
que  le  nombre  des  élèves  tendait  à  baisser  dans  le.s  classes 
modernes,  il  n'a  pas  tardé  à  reconnaître  que  cette  désertion 
était  due  aux  deux  gi'oui)ements  distincts.  Il  a  institué  des 
cycles.  Aux  heures  indiquées  le  roulement  s'opère. 


I,   EFlunT 


110 


La  i.ka  ri  1  11-:  a  mis  i.i;s  hi.(ir.r;>  i:>r  i.i:  pki.N(  ii'e 

DIREC/JEIK    IJK    I.A    Di':NFO(:P. ATIE  HAITIENNK. 


Plaiiler  la  gratuité  de  rinstriictiun  sccoïKlaii-e 
c'est  plaidei'  du  même  coup  celle  de  l'instruc- 
tion supérieui-e.  D'ailleurs  là  est  le  fond  de  ce 
livre.  L 'esprit  humain  poussé  à  tous  les  degrés 
qu'il  peut  atteindre,  voilà  ce  rpi'il  faut  désirer 
pour  l'avenir  des  nations,  voilà  ce  fju'il  faut  sur- 
tout envisager  pour  révolution  de  noti-c  l'épu- 
blique.  Personne  encoi-e  cher,  nous  n'a  osé  con- 
tester la  nécessité  de  l'enseignement  supérieur. 
Les  adversaii-es  de  la  gratuité  au  degré  secon- 
daire sont  indifff'rents  (juand  il  s'agit  du  degi'é 
le  plus  élevé.  Il  leui'  sutflt  de.  constater  rpi'un  très 
petit  liombi-ey  parvient.  Sur  ce  teri-ain  ils  exa- 
gèrent même  les  droits  de  l'Etat  et  sa[)ent  par 
la  base  la  liberté  d'enseignement.  Ils  allèguent 
qu'^  l'enseignement  supéi'ieur  confèi-e  un  pou- 
voir trop  étendu  à  ceux  qui  [)i-ofessent,  poui'  ne 
pas  le  contiri-  aljsolumenl  à  l'Ktat  rpii  veille 
au  maintien  de  la  stabilité  sociale.  Kt,  tournant 
les  yeux  vers  l'école  de  droit,  ils  s'écrient  : 
"  Combien  redoutable  ne  serait  pas  !e  danger  si 
tous  ces  futurs  maîtres  de  la  parole,  ces  futurs 
avocats,  magistrats,  li''gislateurs,  étaient  lans 
une  école  libre;  si  une  élocjucnce  passionnf'c  et 
révolutionnaii'e  pouvait  les  endoctriner!  Sortis 
de  ce  laborati^ire  brûlant,  ils  porteraient  partout 
l'incendie.  »  Ici.  les  adversaii'cs  de  la  gratuité 
intégrale  disent  im[)licitement  que    le  rôle  con- 
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servateur  do  l'Etat  lui  pi'csci'it  de  donne:'  lui- 
môme  l'enseignement.  On'r.dmet  lf>  gratuité  k  la 
base  et  au  sommet,  et  l'on  ne  s'inquiète  nulle- 
ment du  giaiid  vide  (|u'on  Inissse  entre  les  deux, 
degrés.  Le  constituant  Léger  Cauvin  disait  en 
1889:  ^  .Suppi-imiM'  la  gratuité  do  l'instruction 
publique  à  un  degré  q^ïielconque,  c'est  suppri- 
mer cetie  irjstrdction  elle  méine  à  ce  degré.» 
Quand  on  aura  supprimé  l'enseignement  secon- 
daii'e  pour  la  majorit(''  des  intelligences,  l'ins- 
truction supériem-e  gratuite  sera  un  vol  fait  au 
peupl  '  au  profit  des  privilégiés. 

On  s'apeicevra  de  l'incoiiséquencede  la  conces- 
sion et  l'on  objectera  :  TF'tat  dirigeant  n'est  pas 
l'Etat  enseignant.  —  Nous  constatons  que  les 
pi'ofesseuis  sont  ])ayés  par  lui. 

A'ous  nous  réplicjuere/  d'un  aii'  triompliant: 
En  somme  (jue  voulez-vous?  que  les  plus  pau- 
vres parviennent  gi'àce  à  l'Etat  aux  liautes  con- 
naissances? Eli  bien,  poci'  être  logique,  deman- 
dez que,  seuls,  soient  admis  gi-atuitement  aux 
écoles  de  Médecine  et  de  Droit  ceux-là  qui  ne 
peuvent  pas  payer;  demandez  qu'on  leui'  donne 
des  bourses  et  que  les  plus  fortunés  fassent  les 
frais  de  leui"  instruction  dans  ces  écoles  supé- 
rieures. 

—  La  l'esti'iction  proposée  ne  nous  satisfait 
point.  Où  trouverez-vous  ces  nécessiteux  assez 
insti'uits  poui*  abordei'  les  liautes  études,  poui- 
entrer  dans  ces  écoles  professionnelles  de  pre- 
mier ordre,  créées  pour  l'élite?  Est-ce  parmi 
ceux-là  à  qui  vous  avez  fermé  vos  collège^  et 
vos  lycées?  \'ous  leur  avez  déjà  refusé  l'instruc- 
tion secondaire.  \'ous  prenez  toutes  les  [)i-écau- 
tions  pour  que  les  médiocrités  ne  viennent  pas 
perdre  leur  temps  dans  vos  salles  de  conf('M'en- 
ces  et  de  clinique.  Dans  la  crainte  que  le  bu- 
reau   d'inspection    ne    délivi-e   des  certificats  de 
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complaisance  aux  postulants,  vous  leur  faites  su- 
bir au  seuil  des  écoles  supérieures  un  nouvel  exa- 
men d'après  le  programme  de  l'enseignement 
secondaire.  A  cela  on  n'a  rien  à  redire,  toute  pi'o- 
fession  a  son  prestige  à  sauvegarder. 

Dans  les  pays  à  gratuité  mesurée,  le  système 
des  bourses,  rfui  est  déjà  une  oi-ientation  vers  la 
justice,  ne  détruit  pas  h»  favoi-itisme.  Les  biogra- 
phies, qui  foi-ment  si  bien  b.s  caractères,  nous 
éclaii-ent  sur  ce  point.  Lisez  la  vie  des  grands 
hommes,  vous  verrez  combien  d'entre  eux  ont  été 
humiliée,  combien  ont  été  obligés  d'assouplir 
leurs  talents  à  la  volonté  des  ministres  qui  leur 
avaient  octroyé  une  faveur.  Tanlùt  c'est  un  père 
qui  sollicite  les  larmes  aux  yeux  une  carte  pour 
son  fils  dont  le  mérite  est  incontestable;  tantôt 
c'est  un  jeune  homme  instruit  (jui  mendie  une 
bourse  à  laquelle  il  a  droit  ft  ([ui  tuiit  par  vendi'c 
sa  plume  et  sa  digniti'  jiour  l'obtenir.  Le  souve- 
nird'un  bienfaitennoblit  l'homm.:',  et  l'on  ne  prîut 
pardonner  l'ingratitude  à  personne.  Lorsqu'il  s'a- 
git de  choisir  enti-e  les  intéi-èts  de  la  patrie  et 
ceux  d'un  protecteur,  bien  peu  se  souviennent 
que  «  Ici  reconnaissance  ne  justifie  pas  la  servi- 
tude ». 

La  gratuité  universelle  est  un  principe  (pii  re- 
pose sur  la  nature  de  l'or-dre  social.  L'insti'uction 
est  un  moyen  de  travail,  le  premiei-  de  tous;  la 
société  qui  n'a  pas  d'existence  hors  de  l'activité 
collective  doit  assui'ei' la  principale  condition  re- 
(juise  pour  l)ien  travailler.  Si  je  m'enrichis  le 
cerveau  c'est  poui*  lui  èti'e  utilf.  Mais  il  est  un 
côté  du  travail  qui  est  en  l'apport  direct  avec  les 
besoins  de  la  vie  positive,  la  poursuite  du  pain 
quotidien.  Si  elle  me  donne  l'éducation  profession- 
nelle, je  serai  plus  ape  à  me  suffire,  plus  indé- 
pendant et  partant  plus  tort.  Tout  homme  se 
connaît  par  ses  efforts,  la  société  se  connaît  par 
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leshommes.  Le  grand  objectif  poui'  une  nation 
c'est  raccroissement  de  la  val(Mn-  des  citoyen?. 
Cet  ouvi-a^e  n'a  pas  pourl)ul  l'étude  minutieuse 
des  programmes,  son  objet  est  de  défendre  la 
gratuité  (ju'on  accuse  injustement  d'être  la  cause 
(le  mille  pei'turbations  en  Haïti.  Nous  demandons 
que  ce  principe  généralisé  soit  pi'otitable  â  ceux 
sui'tout  (pii  peinent  dans  des  conditions  désa- 
vantageuses. Puisque  l'insti'uciion  est  un  moyen 
de  travail,  il  importe  qu'elle  soit  pratique,  en 
l'apport  avec  les  tendances  de  la  démocratie.  Que 
l'enseignement  donné  dans  les  écoles  primaires 
n'enfei-nie  pas  l'homme  dans  une  condition  d'où  il 
lui  .soit  impossible  de  sortir;  que  cet  enseigne- 
ment, au  conti'aii^e,  soit  un  acheminement  vei'S 
les  études  plus  appi'ofondies  (ju'un  homme 
éprouve  toujours  le  besoin  d'embrasser.  Nous 
avons  fait  un  pi'ogi'ès  en  df'^cidant  (|ue  dans  une 
même  institution  pour'"ont  se  trouver  plusieurs 
degrés.  Le  maitrea  maintenant  la  faculté  de  pren- 
dre l'enfant  à  l'abécédaire  et  de  le  conduire  jusqu'à 
la  philosopiiie.  (Comment  le  possible  pour  l'insti- 
tuteur pi'ivé  serait-il  l'impossible  pour  l'instvtuteur 
fonctiomiaire  ?  Si  l'Etat  ne  peut  pas  faire  de  toutes 
les  écoles  qu'il  entretient  des  écoles  primaires  et 
secondaires  ù  la  fois,  il  doit  les  échelonner  de 
telle  faronque  les  années  passées  dans  une  école 
primaire  ne  .soient  pas  une  perte  de  temps  pour 
le  jeune  homme  qui  voudrait  continuer  .ses  étu- 
des dans  une  école  secondaire. 

Nous  n'avions  pas  tort  lorsque  dans  une  confé- 
rence contradictoire  nous  disions  à  propos  du  r(Me 
de  l'État  dans  l'enseignement:  «  \'ous  consiatez 
(^ue  le  lycée  peut  former  un  jeune  homme  en 
huit  ans,  et  vous  déclarez  (jue  l'élève  admis  î\ 
l'école  primaire  doit  avoir  parcouru  à  l'âge  de  15 
ans  le  programme  de  cette  école.  Dans  le  même 
espace  detemi)s  on  donne  àcelui-ci  l'instruction 
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ï)i-imalre  seulemeat,  à  celui-là  l'instruction  pri- 
maire et  secondaire.  S'il  me  faut  huit  années 
pour  acquérir  les  connaissances  que  vous  m'indi- 
quez et  que  vous  dites  in(li'ipensal)les  à  tout  ci- 
toyen, pourquoi  ne  m'ouvrez-vous  pas  un  champ 
plus  vaste  que  je  puisse  arpenter  dans  cet  inter- 
valle, sans  dotnmage  pour  ma  famille?  Si.  fer- 
mant les  yeux  à  l'évidence,  vous  persistez  à  me 
retenir  huit  années  à  l'école  pour  me  donner  seule- 
ment des  connaissances  indispensables,  tandis 
({u'ailleurs  vous  portez  [»lus  loin  l'hoiizon  du  flls 
du  voisin,  vous  proclamez  que  c'est  là  une  con- 
vention. Alor.s  vouscréez  artificiellement  les  su- 
périorités. Pourquoi  vous  plaindre  de  la  prépon- 
dérance des  médiocrit(''S  ?  Tel  jeune  liom me  n'a 
pas  de  grandes  prMcntions  pour  avoir  vu  et  re- 
vu pendant  huit  ans  le  programme  primaire; 
tel  autre  a  droit  à  toutes  les  fonctions  pour  avoir 
])a.ssé  le  même  temps  dans  un  collège.  H  fallait 
cette  différence  pour  montrei"  la  prévoyance  des 
observateurs  jaloux  de  la  hiérarchie  sociale.  Ils 
présument  toujours  qu'un  homme  n'aura  à  se 
npouvoir  que  dans  le  cercle  étroit  de  sa  condition 
pi'cmiére. 
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CHAPITRE  VII. 

L'AJ'PKENTlSSAdl-:    DE    LA   VIF.     SE    FAIT     SURTOIT     A 
l'école  I'R1^L^IHE. 

La  gratuité  de  l'instruction  primaire  n'est  pas 
chez  nous  disciilée.  parce  qu'elle  est  admise  en 
Fi-ancc;il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  la  défen- 
dre. Toutefois,  on  peut  exprimer  le  vœu  que  cette 
instruction  soit  répanduejusque  dans  les  sections 
rurales  les  plus  reculées.  D'api-ès  les  plans  qui 
ont  été  élaborés  sous  le  ministère  Appollon,  elle 
ne  se  borne  plus  aux  premiers  éléments  de  la 
langue  fi-ancaise,  aux  quatre  régies  de  l'aritlimcti- 
que  et  à  l'histoire  sainte.  Elle  comprend  des 
connaissances  variées,  non  étendues  il  est  vrai, 
mais  propres  à  éveiller  le  goût  des  hautes  études. 
Donnée  conformément  au  programme,  elle  pié- 
parera  de  bons  électeurs  et  de  bons  travailleurs. 
il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  séparer  Tins 
tru(!tioQ  pi-imaire  classique  de  l'instruction  pri- 
mai l'c  p ro fess i u n n e  1 1  e .  On  e x e rc e  d e  b o n n e  heure 
la  main  et  l'esprit,  afin  que  ceux  qui  savent  lire 
ne  dédaignent  plus  les  métiers  et  ne  vivent  plus 
aux  dépens  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonheui- 
d'ouvrir  un  livre.  Que  sont  devenus  ces  petits 
paysans  qui  ont  appris  dans  nos  familles  A  épeler 
le-s"  mots?  Ils  forment  dan-  nos  campagnes  la 
(Tasse  des  lecteurs  i)ublics  qui  président  aux 
veillées,  un  livre  de  cantiipie  à  la  main  et  fei- 
gnaiit  d'être  miopcs.  L'ascendant  qu'exerce  au- 
tour de  lui  l'homme  qui  sait  lire  est  la  preuve  que 
les  gens  simples  des   campagnes  aiment    Tins- 
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tructlon  et  qu'ils  l'attendent  comme  un  bienfait, 
lis  croient,  en  généi-al,  que  le  aac/ianl  est  plus 
sage  qu'eux.  C'est  lui,  en  effet,  qui  remplace  le 
prêtre  dans  la  famille,  qui  jette  l'eau  bénite  sui- 
la  biëre;  c'est  lui  (jui,  le  jour  des  moi'ts,  va  dans 
le  cimetière  rustique  psalmodier  le  libéra.  Celui 
qui  respecte  les  cboses  saintes  ne  saurait  se  mo- 
quer de  cet  homme.  Cet  homme  sait  que  l'Iiuma- 
nité  a  besoin  de  croire  et  (jue  la  croyance  à  l'im- 
moi-talité  de  l'àme  c-onsole  des  misèros  d'ici-bas. 
Sa  présence  est  nécessaire,  il  est  le  commence- 
ment de  la  civilisation.  Mais  il  faut  aller  plus  loin. 
Cet  liomme,  appelé  de  gîte  en  gite,  n'a  pas  le  temps 
de  lab(3urer.  Faites  que  beaucoup  d'autres  sachent 
lire.  Qu'ils  lisent  dans  le  livre,  dans  la  terre  et  dans 
la  plante.  Ils  n'obtiendront  ce  résultat  que  par 
l'instruction  agi-icole,  c'est-à-dii'e  pi'ofessionnelle 
par  rapport  aux  centres  où  ils  vivent. 

Le  cultivateur  instruit  n'a  i)as  l'envie  dequitter 
son  champ  poui*  aller  vivre  au  milieu  du  tumulte 
de  la  ville.  L'iiabitant  des  mornes  surtout  s'atta- 
che ù  son  climat.  On  rapporte  (jue  dans  les  pays 
de^  montagnes  les  sites  pai'lent  tant  à  l'imagina- 
tion et  au  cœur,  que  leurs  fils,  quand  ils  ont  eu  le 
malheur  de  les  quitter,  veulent  toujours  les  revoir 
avant  de  mourii'.  Plus  d'un  d'enti-e  nous  a  épr'ouvé 
cette  magie  des  montagnes.  L'haïtien  aime 
Paris  poui'  ses  boulevaixls  et  ses  théâtres;  en 
Europe,  les  merveilles  de  la  science  captivent  ses 
esprits;  mais  il  ne  pousse  un  cri  d'admiration 
(|u'àla  vue  des  Al j)es  et  des  Pyrénées. 

L'atti-action  des  cimes  es'.  enc(ji-e  si  vraie,  que 
d ms  noti-e  pi'Of)re  pays  on  trouve,  parmi  les  por- 
tefaix des  villes  situées  au  pied  des  nionlagnes, 
plus  d'hommes  venus  des  plaines  éloignées  que 
<]e  n)Oiitagnaixls. 

Dans  une  O'uvre  quelconrpie  la  i)lus  grande 
part  doit  être  faitr^  par  l'intelligence.  Autrement 
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le  ti-avail  iio  ti'ouve  do  délassement  que  dans  la 
paresse.  Le  citadin  sait  greffer  une  plante  pour 
s'amuser,  et  le  eultivateui-  qui  gagne  son  exis- 
tence dans  les  champs  n'est  pas  greffeur.  Il  est 
temps  (|ue  l'on  i)iaii(juc  ce  C|ui  est  écrit.  Le 
pi'incipal  mérite  de  Dubois  est  d'avoir  fondé  ies 
écoles  après  les  avoir  fait  voter,  de  les  avoir 
maintenues  en  interdisant  le  luxe  qui  menaçait 
de  les  corrompre.  Le  gouvernement  qui  trans- 
formera nos  écoles  l'u raies  en  écoles  d'agricul- 
lure  aura  droit  à  la  reconnaissance  nationale. 

Des  écoles  de  demi- temps,  dirigées  par  des 
hommes  formés  à  l'école  normale  primaire,  don- 
neront des  l'ésultat  inespérés.  Si  le  gouvernement 
iTcrute  .son  pers(jnneî  pai'mi  l'élite  intellectuel 
des  villes  ses  espérances  sei'ont  déçues.  Deux 
choses  retiennnent  linslituteui-  dans  un  centre 
rustique:  l'hnbitudeet  l'esprit  de  sacrifice.  L'école 
normale,  établie  au  n)ilieu  d'une  population  ru- 
rale et  l'ecevant  unirpiement  des  lils  de  cultiva- 
teurs, ne  s'éloignei'a  [)as  de  son  but.  Hors  de  ces 
conditions  vous  n'aurez  à  compter  f|ue  sur  l'es- 
prit de  saci'ifice.  Mais  cela  ne  s'impose  pas,  au- 
cune loi  humaiiK;  ne  peut  le  prescrire.  Le  sa- 
crifice per[)étuel  dépend  d'une  loi  plus  haute. 
On  sait  que  les  frères  de  la  doctrine  chiétienne 
veulent  èti-e  ti'ois  au  moins  dans  un  établisse- 
ment rural.  Notre  budget  ne  nous  permet  pas  do 
nommer  quinze  cents  professeurs  poui"  nos  cinq 
cents  écoles  de  canj pagne.  L'école  normale  fai- 
sant des  maîtres  de  ceux  (|ui  vivent  dans  les 
chami)sest  seule  pi'atique  et  possible.  11  sei'a  fait 
aux  instituteui's  les  avantages  indicjués  par  Ed- 
mond Daul.  :1;  Le  cumul  des  fonctions  d'otficier 
de  l'Ltat  civil  et  de  magistrat  do  |)olice  leur  .sera 
j)ermis.  Des  religieux  pourront  «lii-iger  quel(|ues 
institutions  modèles. 

(1)   l.hMdNh  Paii.  :  Œiivrps  po-ilhutiies.   T.   I.  P.   170-17r). 
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Comme  les  écoles  i-urales,  les  écoles  primaii-es 
urbaines  doivent  initier  les  élèves  au  travail  ma- 
nuel. Plus  vite  ce  goût  sera  développé,  mieux 
nos  enfanis  comprendront  c|ue  Texercice  des 
mains  n'est  pas  à  dédaignei'.  Ceux-là  njéme  qui 
embrasseront  plus  tai*d  une  carrière  libéi-ale  se 
souviendront  riu'ils  ont  d'abord  aimé  ce  genre 
d'occupation.  Le  dessin  dont  le  professeur  d'éci-i- 
ture  aura  éveillé  le  goût  entretiendra  un  souve- 
nii-  si  agréal)Ie.  Il  est  bon  qu'avant  d'aborder 
les  études  abstraites  le  jeune  homme  connaisse 
un  métier.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  fait  l'énergie 
dtî  l'Américain.  L'aspect  du  travail  importe  peu. 
Aux  Etats-Unis,  il  n'eet  pas  étonnant  de  v(jir  un 
tailleur  fei'mer  sa  boutique  loi'squ'il  a  acquis  une 
fortune  et  ouvi-ii-  un  cabinet  où  il  donnei'a  des 
c(jnsultations  comme  avocat.  Et,  si  la  clientèle 
ne  vient  pas  ou  (pi'il  soit  fatigué  de  bâtir  des 
conclusions,  il  rei)rendra  ses  aiguilles  sans  cesse!" 
d'être  un  homme  l)ien  posé.  La,  |)Our  les  hom- 
mes de  haute  condition,  une  profession  manuelle 
est  une  réserve,  un  en-cas.  F,n  Haïti,  on  accepte 
(ju'un  ancien  ministre  ouvre  une  maison  d'es- 
compte, un  débit  de  provisions,  on  n'accepte  pas 
({u'un  ancien  employ(!'  de  niinistèi\\  i-eprenne  sa 
truelle  et  monte  surun  échafaud-  11  vaut  mieux 
être  élève  non  salarié  dans  un  bureau  que  con- 
du<Meur  de  chantiers.  Comment  échapper  à  c-e 
respect  humain  quand  tout  le  monde  croit  qu'un 
métier  exigeant  (ju'on  travaille  la  manche  re- 
iroussée  et  à  la  vue  du  pul)lic.  ne  coiiviiMii  |>as 
à  un  homme  instruit. 

Xos  pères  nous  ont  dit:  [)lus  de  maîtres,  plus 
d'esclaves;  nous  obéissons  encoi'e  aux  préjug(Vs 
de  l'ancien  i-égime.  Du  temps  (\e^  colons,  les 
artisans  l)lan('s  s'appelaient  pe(/fs  hUinc^  et  ils 
n'avaient  [)as  di-oil  (rentr('M'  dairs  los  consoil-  de; 
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la  colonie.  Aujourd'hui  encore  nou:^  n'avons  pas 
assez  d'égards  jjour  les  artisans. 

C'est  à  l'école  que  nous  dissipei-ons  tous  les  fu- 
nestes préju«>és.  Ceux  dont  les  os  ont  été  déjà 
pétris  par  ces  coutumes,  ces  influences  ambian- 
tes qu'on  appelle  le  monde,  i-esteront  ankylosés. 
Les  uns  disent  aux  autres:  vous  mui-murez  qu'il 
faut  levenir  aux  métiers;  eli  bien,  commencez, 
nous  vous  suivrons.  L'enfant  lui,  aime  le  tra- 
vail manuel;  il  e>^t  content  (juand  il  a  fait  pour 
sa  petite  sœur  une  collection  de  jouets  informes. 
(]et  élève  que  tous  ses  camarades  auront  vu  orné 
du  tablier  et  poussant  le  riflard  ne  refusera  pas 
d'enti-er  Jans  une  cari'ossei'ie. 

Il  est  encore  un  avantage  (\ue  pi'ocure  le  ti-a- 
vail  manuel,  riial)itude  de  vainci'e  les  difficultés. 
Dans  un  siècle  où  l'on  demande  tant  à  l'analyse 
et  à  l'observation,  il  importe  de  recourir  k  la 
dextérité  qui  sullicite  le  coup  d'œil.  Le  program- 
me de  l'enseignement  piimaire,  cbai'gé  comme 
il  l'est  en  France  depuis  les  réformes  de  Jules 
FeiTv,  eût  été  impraticable  si  les  leçons  de  cho- 
ses, l'exercice  des  mains  n'avaient  ouvei-t  le  ju- 
gement pour  rendi'e  les  explications  saisis^ables. 

Le  travail  manuel  est  le  soutien  de  l'indépen- 
dance. L'hotnme  veut  être  considéré;  ce  qui  l'af- 
flige ce  n'est  pas  d'être  ouvrier,  c'est  de  savoir 
(jue  son  gem^e  d'occupation  est  dédaignée.  On  ne 
sait  pas  combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  s'atta- 
chent aux  fonctions  publifjues  i)ai'  nécessité.  Les 
mécontents  ne  sont  pas  seulement  dans  la  foule 
sans  ti'avail,  ils  se  troiiveiU  aussi  dans  les  bureaux 
de  l'administration.  La  !)ureaucratie  les  étouffe, 
les  stupides  convenances  sociales  les  condam- 
n<'iil  à  l'asphyxie. 

Nous  n'avons  pas  ])esoin  de  soi'tir  de  notre  mi- 
lieu   poui'   cori^tater  le  bon  efl'et  du  travail   ma- 
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nuel  là  où  il  fait  le  fond  de  l'éducntion  person- 
nelle. Pi'esquc  tous  les  pères  de  famille  avouent 
que  leurs  filles  sont  mieux:  élevées  que  leurs 
tils.  Ils  ont  plus  d'infiuiétude  sur  le  sort  de  ces 
jeunes  bacheliers.  Le  père  qui  a  donné  ur,e 
instruction  solide  à  son  fils  est  encore  à  se  de- 
mander quel  sera  l'avenir  de  ce  jeune  homme 
lancé  dans  le  mon.:iIe,  sans  fortune,  sans  profes- 
sion. Il  s'est  imposé  les  plus  dui-s  sacrifices 
en  vue  de  se  prépai'er  un  bâton  de  vieillesse; 
en  vain  il  .-'adresse  aux  hommes  influents  pour 
trouver  une  place  à  re  compatriote  vraiment 
capable,  à  cpii  on  ne  peut  reprochei-  (\ue  d'avoir 
pi'is  naissance  dans  une  famille  malluMireuse. 
Fn  attendant,  tes  années  s'écoulent  et  le  bache- 
lier sans  emp'loi.  sollicité  par  tous  les  amuse- 
ments qui  plaisent  à  son  âge,  s'étiole  peu  à  peu 
et  finit  par  désespérer  de  l'avenir.  Le  nombre 
des  lecteui'S  est  si  restreint  que  l'éci-ivain.  en 
Haïti,  ne  peut  pas  encore  vivre  de  sa  plume. 

Tandis  (pie  le  Ji'une  lettré  se  laisse  consumei' 
par  le  chagrin,  lasci'ur  prend  sa  machine  ou  son 
crochet,'  se  met  au  bord  de  la  lampe  lorsque  la 
lumière  du  joui'  a  disparu.  Elle  fait  mille  petits 
ouvrages  qui  aident  la  mère  et  donnent  le  strict 
nécessaii'e  au  frère.  Si  la  jeune  fille  de  seize  ans 
peut  ainsi  soutenir  son  père  et  sa  mère,  permettre 
à  so  1  frère  aîni'  de  gai-der  le  décorum  qui  con- 
vient à  un  fils  de  famille,  c"(^st  grâce  à  l'éduca- 
tion qu'elle  a  reraie  sur  les  bancs  de  l'école.  Si 
l'éducation  familiale  est  la  base,  on  ne  saurait 
nier  cependant  l'influence  (pic  les  mumrs  sco- 
laires exercent  sur  cette  ('-ducation  premièi'e. 
Dans  toutes  nos  écoles  de  demoiselles  du  ensei- 
gne à  coudre,  à  tisser,  à  broder  ;  les  jeunes  filles 
de  toutes  conditions  font  des  travaux  â  l'aiguille 
et  au  crochet.  C'est  poui-rpioi  elles  ne  l'ougissent 
pas  de  demander  aux  r»ceupations  de  leurs  mains 
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ce  qu'il  r.uit  [xmr  Ipui- oxistonco.  Kt  co  qiril  iiii- 
porto  siirtuLil  (le  rolenii-,  c'est  (|u'('llos  no  i)oi"floiit 
{)()inl  IcLii"  rang  aux  yeuxclc  leurs  cuni|jagnes  (ic- 
veiuies  épouses  de  gcaïKU  fourtionnaires  ou  de 
JiaïKluici's. 

La  jeune  lilie  haïtienne  est  cof|uette,  mais  elle 
est  aus^i  la  femme  des  mauvais  jours.  Le  jeune 
liomm  '  sans  aisance  t(jmbe  à  plat  si  la  main 
(pii  le  soutient  vient  à  se  retift.'r;  la  jeune  tille, 
au  conîi'aire.  se  sent  lieui'euse  tant  (pie  sa  santé 
se  con>f'i've.  Ils  (jnt  l'un  et  l'auti'e  rei-u  la  même 
("Mlucalioii  (le  famille;  cependant,  au  moral,  le 
i'vr\-{'  (  st  infr-rienr  à  la  sœui".  IM-es(|ue  tous  les 
pères  s  in(piiélent  de  ne  |)as  ti'ouver  (les  gendres 
dignes  de  leui's  filles.  Est-ce  cpic  cela  ne  démon- 
tre |)as  aose/  la  noblesi^e  du  ti'avail  ma:iuel? 
Chez  nous,  la  l'(>mine  est  |)his  [)atriote  (jue  l'hom- 
me. (^Miand  on  vient  lui  dire  (pie  l'aïuonomie  du 
pays  est  menacée,  sa  nature  nerveuse  s'exalte, 
et.  à  la  nouvelle  d'une  insult(,'  inlligée  à  la  na- 
tion, c'est  elle  la  première  (pii   xcv^v  um^  larme. 
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L'organisation  de  l'enseignement  pul)lic.  de 
r(''C(de  primaire  à  l'école  sup:''rieurc,  fera  de  tout 
le  pays  \\\\  \asie  champ  d'activité.  Ln  iS87,  nous 
disions  dan-  le  joui-nal  officiel:  l'école  et  l'ate- 
lier ne  fornicnl   (pi'une  seule  maison  à  deux  ap- 
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partementr-;.  Aujourdliui  comme  alors  nous  sou- 
haitons que  les  deux  appartements  soient  occu- 
pés. Conjurons  la  ruin(i  prochaine  en  ouvrant 
toutes  les  portes,   toutes  les  fenêtres. 

Plus  d'un  objectei-a  rpie  dans  les  pays  où  le 
socialisme  est  dans  toute  sonéclosion,  on  i-en- 
contre  des  hommes  instruits  menant  la  foule  à 
l'assaut  des  positions  acrjuises  et  menaçant  de 
moi't  les  consei'vateu rs.  Essayer-  de  niei-  ce  fait, 
c'est  ne  pas  ci-oire  â  l'efficaciti''  du  principe  de 
la  gratuité  à  tous  les  degrés.  ?\lais  qu'est-ce  qui 
provorpie  ces  méfaits,  est-ce  l'insti'uction?  Ne 
serait-ce  [)as  plutôt  l'insuffisance  d'instruction 
chez  les  va-nu-pieds  qui  se  laissent  conduire  et 
la  dureté  des  classes  supérieures  inditTérentes 
au  divin  précepte  d'amour?  D'ailleurs,  l'organi- 
sation actuelle  de  l'Europe  n'est  pas  la  meilleure 
que  puisse  ambitionner  une  société  qui  veut  la 
paix.  Ceux  qui  ])rùlent  et  tuent  pour  obtenir  sont 
certainement  coui)ables:  l'anéantissement  des  ri- 
chesses n'est  pas  une  n(''cessité;  la  loi  naturelle 
n'ordonne  pas  la  destruction  de  l'espèce  humai- 
ne. Mais  il  est  cei'fain  ({uo  lorsque  tous  sei'ont 
en  mesui'e  de  discuter  et  (jue  tcnjs  aui'ont  i  ^  prin- 
cipal moyen  de  travail,  une  am{)le  ricl;e:se  in- 
tellectueilv^,  les  chances  de  [arvenir  seront  éga- 
les Les  théoricien.-  ne  pouri'ont-phis  tirei*,  ues 
dociriiK'S  i)hilc»~oi;hiques,  des  déductions  absur- 
des, tous  connai.ssant  ces  doctrines  et  étant  en 
état  de  les  coiiimenter.  I'(juvant  ai-river  [)ar  leurs 
efforts  et  guidés  pai"  des  connaissances  cei'taines, 
ils  tiendront  a  la  conservation  des  fortunes  hon- 
nêtement ^agntcs. 

L'iùn'ope  aussi  est  (l;ins  un  ;ige  d"h(''sitation. 
l)i\n<  la  vieillesse  comme  dans  lenfance  on  tâ- 
tonne. L'enfant  tâtonne  par  hardiesse,  le  vieil- 
lard par  prudence.  Les  vieux  pn''jugés{lu  monde 
croulant    l'empêchent  jusqu'ici  de  proclamer  la 
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gi-atuiié  iiniv<M':?oile.  malgré  loscoii.oils  de  ceux 
qui  veillent  le  sauvei-.  Xdiis  sommes  an-ivés  à 
la  vie  à  un  âge  où  riiumaniti''  a  pins  de  matu- 
rité. On  exige  que  nous  mairliions  vite,  c'est 
pouiiinoi  nous  devons  ii<»u- ap|)li(|uei-  à  t'aii'e  le 
l)lu<  (Tliommes  possible. 

l-ajs.-nns  (lii'o  que  l'iiistiMiction  est  la  i)anacée 
nnivrisclle,  lai'me  (](}<  ambitimix  qui  sollicitent 
le  sdilVagc  populaire.  L'avcnii-  i'('pondi-a  (pie 
reu.x  qui  aUcndaient  de  IV'ducatinn  le  salut  |)u- 
l)lic  iiT'taicnl  pas  des  ('<>urlisans  du  i)euple. 

I.c' socialiste    .\caau    avait   déclai-é    douteuse 
Toiigine  de   toutes   les  lortuues.  dans   cpielrpies 
mains  qu'elles  fussent.   l"',ii    iV'volté  contre   léiat 
social  de  son  temps,  contre  les   abus  (pTil   vou- 
lait   déti-uii-e,  il    n'a    pas  dit  aux    L)andes  qui   le 
suivaient  (piel   serait  l'usage  (\oy^   biens  partagés 
et  r(''partis  sin-  toutes  les  têtes.   Après  avoir  on- 
vort  la  question    il  ne  l'a  pas  fermée.  Nous  som- 
ines  on   mesui'e.  nous,  do  dire  quel  usage  feront 
de  l'éducation  tous   ces  enfants  :lu  peuple,  tous 
CCS  fils  d(>    la  palri*^  qu'on  aura  instruits   et  fa- 
ronnés  au  travail.  Ils   se  pousseront  selon   leur 
intelligence   cl  leur  énergie.   Ils  n'effaceront  pas 
s.ins  douto  les  ditTi'rences  d'aptitudes  qui  ne  dé- 
pendciii    p'as    d.'s    liommes,   mais  ils  établiront 
des    c(pii valences   dans  les  conditions   sociales. 
Le    jtliarniacien    et  le    tanneur    stuit    cliimistes, 
pourtant  nous   jugeons    lionoi-able  la   profession 
de   l'un   et  vil    le  métier   de  l'auti'C.    Là    où  l'on 
fabi-i(jue  le    cinr   dit   de  Hussie  l'ctte   distinction 
sei'ait   absurtle,  car  le  pliarmacien  et  le  tanneur 
ont  été  élevés  avec  un  égal  soin.. le  n'admets  pas 
que  la  cliimie  appli(pi(''(^  à  la  miMlecine  ou  à  l'in- 
(liist  rie  fasse  des  nobles  dun  côté,  des  roturiers  de 
l'autre.  La  science  égalise  toutes  les  brandies  du 
travail  (M  ("rave  la  voie  à  tous  leslioniieur<.  N'a  t-on 
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pas  vu  un  tanneur  à  !a    ii'te  de   la    Ri-publique 
franraiso  ? 

Le  gouvoi'iienieni  no  donijc  pas  à  cliacun  lo 
capital  argent,  mais  il  peut  laii'o  des  savants, 
des  industriels,  des  lioiiimes  d'Etat.  Des  écono- 
mistes pi'étendent  f|ue  tous  les  dix  ans  une  crise 
vient  paralyser  les  afïaii-es.  Nous  laisserons  aux 
spécialistes  le  soin  de  démontrer  les  causes  de 
ce  mal  périodicpie  rpii  frappe  les  Eerfs  de  l'ac- 
tivilé  commerciale  et  détermine  la  luine  des 
plus  solides  maisons.  Nous  nous  contenterons, 
pour  noti-e  pai-t,  de  constatei'  que  le  capital 
intellectuel  d'une  nation  n'est  pas  sujet  à  ce 
brusque  revirement.  Sans  doute  l'esprit  public 
aussi  a  ses  crises  et  ses  convulsions,  mais  il 
nen  meurt  pas.  Il  y  a  des  temps  où  les  étin- 
celles jaillissent  dans  la  s[)liéi'e  des  idées  comme 
dans  une  fournaise.  Les  champions,  également 
sincères,  combattent  a^■ec  toutes  leurs  armes. 
Plus  ils  .sont  forts  ces  coups  d'électricité,  plus 
vite  l'atmosphère  se  dégage. 


En  résumé',  la  graluiti''  universelle  est  poiii'  la 
démoci'atie  haïtienne  un  jirincipe.  De  ce  principe 
déeoulent  l'instiniction  intégrale  et  l'obligation  de 
l'instruction  primaire.  Nous  ne  renoncer(jns  pas 
â  cette  conquête  cpii  date  de  1879  et  que  ti'ois 
constitutions  ont  latifiée. 

Les  réacteui's,  [)arlisansde  la  graluité  i-estreinle. 
ne  s'apei'çoivent  ])as  d'une  cliose:  c'est  fjue  chez 
nous  l'Etat  n'entretient  aucune  école  maternelle 
et  qu'il  ne  r(;çoit  les  enfants  fju'à  7  ans.  Ailleurs 
les  salles  d'asile,  où  ils  peuvent  être  l'eçus  dès 
l'âge  de  2  ans,  font  partie  des  établissements  pu- 
blics entretenus  aux  frais  de  la  (Commune  ou  du 
Gouvernement. 

Le  concept  social,  à  nK.'sure  (ju'il  grandit,  rap- 


13  i 


L   El'  lOUT 


proche  et  concilie  les  divergences  d'opinions  qui 
opposent  les  droits  particuliers  an  droit  généi-nl. 
C'est  ainsi  (|ue  l'instruction  primaire  devient  une 
obligation  malgré  la  libellé  du  pèi-e  de  famille. 
l*our  ne  laisser  aucune  marge  aux  prétextes,  le 
législateur  fait  de  la  gratuité  un  principe  aussi 
rigoureux  que  lobligation.  Les  mesures  coerciti- 
ves  ne  suffisent  pas  cependant  dans  rai)i)lit'ation 
des  lois.  11  y  a  dans  notre  état  un  ai-rangement 
(jue  Ion  ne  saurait  détruire  complètement  De- 
puis fpie  Toussaint-Louverture,  le  pi'emier  ad- 
ministrateur noir  dans  la  colonie  de  Saint  Domin- 
gue,  a  montré  comme  un  devoir  aux  hommes  des 
villes  Téducation  des  enfants  d(-  la  campagne, 
chaque  famille  de  cita<lins  prend  à  sa  charge  un 
petit  paysan  qu'elle  élève.  L'étranger  introduit 
ainsi  au  foyer  domestirpie  n'est  ^-a--  toujours  un 
(ils  de  lal)(;urcu; .  Souvent  c'est  l'enfant  d'une 
cuisinière  ou  d'une  Inssii-i'^rc.  Le  chef  de  la  m;.ison 
fait  le  commei("c.  travaille  dans  l'industi'if^  ou 
dans  Tadminisf ration  publifiue.  kUiand  il  rentre 
au  lo^j-  il  doit  ti'ouver  le  ii)('na,jje  fait  et  le  cou- 
vert mis.  Ordonnera-t-on  qu'il  attende^,  son  petit 
pr(>fégé(iui  revi(Mit  de  r(''cole  à  la  même  heure 
que  ses  propres  enfants?  Je  sais  CjHe  vous  lui 
laissez  la  facultf'' de  donner  l'instruction  à  domi- 
cile; mais  il  en  a  raiement  le  temps.  Des  écoles 
de  l'aprè.s-midi  et  du  soir  facilitcî'ont  l'application 
de  la  loi  sur  l'obligation  sc(daire. 

L'éducation  intellectuelle  des  femmes  de  la  cam- 
pagne réclame  autant  de  sollicitude  (pie  celle  des 
liommes.  \2n  père  instruit  peut  .soulTrir  (pie  son 
nis  reste  ignorant  s'il  n'y  a  jias  d'école  dans  son 
village,  mais  une  mèic  qui  sait  lire  enseigne  tou- 
jour-s  son  enfant.  Quand  elle  met  la  méthode  de 
ii±.lecture  aux  mains  de  l'élève,  c'est  pour  le 
pousser  graduellement  jusqu'à  la  dernièi-c  page 
qu'elle  a  vue  elle-même. 
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La  ditîu>ion  drs  kiruièi-es  dans  les  masses  dé- 
pend en  grande  partie  des  moyens  de  commu- 
nication. Nos  écoles  rurales  ne  sont  pas  fréquen- 
t(''es  pai'c:'  (|ue  nous  nvons  trop  peu  de  villages. 
C'est  l'industrie  agricole cpii  est  appelée  à  rappi'o- 
cher  les  cliaumiért\-i.  En  attendant  r|ue  des  groupe- 
ments s'opèrent,  l'agent  le  i)lus  actif  fjue  l'inspec- 
teur puisse  trouver  c'est  la  njére  sa^'-hant  lire. 

L'instruction  pi-imaii'c  a  pour  objet  les  con- 
naissances indispensables;  elle  prépare  le  futur 
citoyen  â  la  lutte  et  le  met  en  état  de  gagner  sa 
vie.  ^Lais  l'opinion  est  une  force;  tant  qu'elle 
n'est  pas  expriuK'e  elle  tyrannise  l'esprit  et  entre- 
tient le  ti'ouble  dans  la  conscience.  Nous  sQmmes 
d'avis  que  linstitutcur  primaire  tienne  à  lapui-et('' 
de  la  diction  dans  sa  classe  et  exerce  à  la  pa- 
role les  élèves  qui  vont  le  quitter.  Dans  ses  le- 
çons de  morale.civique  il  sera  lui-même  éloquent. 
Pas  (ie  jugement  sur  les  contemporains.  Les  élè- 
ves, interr(^gés  au  hasard  sur  les  événements  (pii 
ont  affranchi  nos  pères,  appi'écieront  à  haute 
voix  la  conduite  de  ces  héros. 

Beaucoup  d'hommes  qui  n'avaient  [)as  eu  la 
faveur  défaire  à  l'école  leurs  études  secondaires, 
sont  devenus  plus  tard,  à  force  de  patience  et  de 
volonté,  des  citoyens  éminents  et  des  écrivains 
remarquables,  ^iais  ils  n'ont  jamais  pu  vaincre 
cette  timidité  rpii  donne  sur  les  hommes  peu  habi- 
tui'S  à  la  parole  un  immense  avantage  aux  ;ivo- 
cats.  Dans  nosassend:)l(''es  délibérantes,  bon  nom- 
bre de  ceux  qui  paraissent  sans  conviction  et  qui 
forment  ce  qu'on  appelle  le  rentre,  connaissent 
miîux  les  besoins  du  pays  que  les  leaders.  N'ayant 
pas  l'habitude  de  la  parole  en  public,  ils  n'osent 
émettre  leui's  oj, inions.  f/\  peur  du  l'idicule  les 
enchaîne.  Dans  leur  intérieur  s'accomplit  un  ti-a- 
vait  dont  nul  ne  voit  le  mécanisme.  Chacun  >(. 
dit:  Oui  j'ai  voté  :  [)ourta'it  ce  n'est  pas  cela.  kHii 
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sait.-si.  Iiasardée,  discuU''i\  mou  (jpinion  uaiii'.nt 
pas  triomphé? —  A  i'Iieuro  décisivo,  le  parti  puli- 
tique  qui  pai'aissait  le  plus  compact  se  li(|uéfio 
et  s'écoule. 

Lesdictatc-ui'S  parlementaires  n'ont  pas  le  mono- 
pole de  la  vérité,  mais  ils  ont  le  prestige  du  ta- 
lent. Il  faut  loujoui's  les  sup])oser  prêts  à  épou- 
.«icr  la  bonne  cause.  (vMTune  idée  large  soit  éiiiise. 
ils  la  défendront  s'ils  la  vf,ient  mal  soutenue. 

L'inci-édulitc'',  (pii  ne  désa.nne  pas  facilement, 
l'aisonne  encore.  Ces  patriote-i,  dit-elle,  qui  ont 
su  garder  rii(''riiage  des  héros  n'étaient  pas  foi't 
insti'uils.  Nous  nesomir.es  i)lus  haïtiens  depuis 
(pic  nous  aiujons  les  ornements  de  l'esprit.  —  Nous 
ne  sommes  plus  haïtiens,  parce  qu'il  s'est  lormé 
parmi  nous  une  aristocratie  de  lintelligence  dont 
la  médiocrité  paye  le  luxe.  Nous  disons  (ju'il  n'y 
a  pasd'arm(>e  .sans  chefs,  et  nous  nous  soucions 
peu  de  savoir  si  derrièi-e  le  conseil  des  ofïiciers 
marchent  des  soldats  bien  exercés,  bien  noui-i-is, 
aptes  à  piY'udre  le  commandement  à  n'importe 
(|uelle  heure,  en  cas  d'accident  sui-  le  champ  de 
bataille.  Il  est  dangereux  d'attendre,  pou'r  organi- 
ser l'armée,  (jue  le  feu  de  l'ennemi  ait  fait  le  .soldat. 

Un  jeune  homme  n'a  fréquenté  f|ue  l'école  pi'i- 
maire.  Sansfloute  il  se  développera  tout  seul.  A 
quarante  ans  il  jugera  mieux  que  beaucoup  de 
bacheliers.  Mais  il  aura  pi-is  un  temps  plus  long 
pour  se  faire  connaîtr-e;  bien  des  chances  lui  au- 
i-oni  manqué.  Le  jemie  homme  qui  a  fait  toutes 
s(^s  classes  a  l'avantage  de  se  lancer  immédiate- 
ment dans  l'arène  publique.  Voilà  deux  jeunes 
gens  qui  auraient  pu  marcher  de  front,  mais 
(|u'une  différence  de  position  a  séparés.  Pas  de  li- 
gue en  faveui"  de  l'enseignement  populaire,  pas 
d'écoles  dusoii*,  pas  de  salles  de  conférences  où 
l'on  puisse  compI<''tcr  le  bagage  scienlifnpie  l'eçu 
à  l'école  primaire. 
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Les  faits  contemporains  sont  des  énigmes;  l'é- 
tude du  milieu  ne  force  pas  le  jugement,  car  l'iinï- 
tien  ne  connaît  pas  son  pays.  11  serait  bon  d'habi- 
tuer aux  excursions  les  jinmes  gens  de  1(3  à  18 
ans.  La  plus  grande  récompense  a  décerner  à  un 
bi-illant  élève  qui  fait  .ses  adieux  à  l'école  pri- 
maire ou  secondaire,  c'est  une  bom-se  de  vovage 
sur  les  côtes  et  dans  Tint. '-rieur  d'Haïti.  Deux'  rai- 
sons pi-incipales  recommandent  cette  mesure. 
D'abord  nos  cinq  dépaiiements  n'ont  pas  les  mê- 
mes mœui's  et  l'esprit  de  clocher  les  domine.  Les 
représentants  de  nos  communes  parlent  à  des 
étrangers  chaque  fois  qu'ils  exposent  la  situation 
de  leurs  mandnnts.  Ensuite  im  citoyen  decpielque 
notoriété  ne  voyage  pas  librement.  S'il  se  pave  la 
fantaisie  de  visiter  tous  les  sites,  tous  les  lieux  his- 
toi-iques  qui. sollicitent  sa  curiosité  dans  une  sec- 
tion rurale,  il  est  exposé  à  être  emprisonné  comme 
un  agent  seci-et  de  quehjue  conspiration  imngi- 
naire.  Tout  citoyen  e.'^t  suspect.  A  part  les  arpc  n- 
teurs  et  les  ingénieurs  en  mission,  l'étrangor  seul 
a  le  di-oit  de  voyager  et  de  di'esser.  d'après  ses 
ob.servations  per.sonnelles,  la  carte  d'Haïti. 

«  Le  progrès  est  la  loi  des  soci('Més  humaines  ». 
Tout  peuple  (jui  ne  respecte  pas  cette  loi  recule, 
ou  plutôt  marche  à  la  mort.  Avant  la  fin  du 
XX*'  siècle,  le  droit  international,  qui  reconnaît 
l'égalité  des  Etats,  fera  à  tous  les  peuples  souve- 
i-ains  rol)ligalion  de  s'instruii-e.  Ils  viendront  tous 
.jurer  sui-  un  mémo  traité  de  faire  la  guerre  à 
l'ignorance.  Ce  n'est  pas  ime  illusion.  Le  li  d-'^- 
cembre  1887,  la  France  et  la  Suisse  ont  signé 
une  convention  sur  l'obligation  de  la  bV-quenta- 
tion  scolaire.  Les  enfants  des  deux  nationalités 
sont  traités  sur  le  même  pied  dans  l'un  et  l'au- 
tre pays 

Chez  chaque  peuple  le  grave  problème  du  gou- 
vernement collectif  sera  résolu   par   la   diffusion 
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de.s  lumiùi'es.  La  culture  générale  de  la  pensée 
éliminera  pi-ogressivement  la  foire  brutale,  et  la 
i-aison  sera  le  guide  de  la  diplomatie. 


CHAPITH!-:  IX 


La  gh ATiTTi;  N'i;sr  iws  in  acje  dk  bienfaisance 

^L\IS    FNE   OBLIOATION.    (L 

Tout  ce  (|ui  vient  d'être  dit,  objectent  nos  ad- 
versaires, est  de  la  sentimentalitV».  La  question 
sociale  n'est  pvis  affaire  de  sentimr>nt  mais  de 
raisoii.  Lstil  juste  que  ceux  qui  ont  payent  pour 
ceux  (p.ii  n'ont  pas?  Est-il  raisonnal)le  que  l'Etat 
impose  la  nation  pour  donner  l'instruction  se- 
condaire aux  fils  des  moins  fortunés?  Lat-gra- 
tuité  ne  s'explique  que  lorscju'il  s'agit  de  l'iusti'uc- 
tion  pi-ii]iairc   (pii  est  obligatoire. 

—  Malgré  l'autorité  des  n.aitres  qui  soutien- 
nent f|ue  la  gratuité  est  une  conséquence  de 
Tobligalion,  nous  estimons  que  cet  argument  est 
loin  d'être  convaincant.  Nos  codes  nous  font  bien 
des  obligations  auxf|uelles  nous  sommes  as- 
treints sans  aucune  assistance.  La  commune  exi- 
ge que  je  redresse  ma  maison   en    ruine;  à   mes 

(I)  L<!  congrès  pt'ila;:;oî;i(im',  iviiiii  à  Poit-:iii-Piiiifo  il;iMS  l«!  courant  du  iiuiis 
lif  .Taiivier  de  cette  année,  a  eu  ;'i  disculer  un  lapixjit  i)iv.seiité  au  nom  ili-  la  Coin- 
inission  préparatoire,  par  M.  Windsor  I5elle;;arcle,  ancien  élève  de  l'I^colc  noi-- 
niale  Supérieure.  Les  vtcux  émis  dans  ce  l'apport,  les  résolutions  motivées  dont 
ils  ont  été  l'objet,  sont  le  meilleur  plaidoysr  en  faveur  do  la  cause  de  l'enseigne- 
ment national. 

M.  Bellegardo  est  entré  dans  des  considérations  métapliysiiiiies  (pii  élèvent 
cette  cause   à  une  hauteur  qui   domine   toute  la  question  sociale. 
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trais  je  fois  les  réparations.  La  loi  veut  qu'un 
domaine  r-uralsoit  borné,  clotuié:  le  propriétaire 
fournit  les  matériaux  et  paye  l'ouvrier. 

Un  motif  plus  puissant  commande  la  gratuilé 
de  l'instruction  primaire.  Le  pan  de  mur  qui 
menace  d'écraser  le  passant,  l'âne  qui  peut  brou- 
ter l'herbe  d'au<rui  occasionneraient  des  dom- 
mages limités.  Mais  l'ignoraiTr  qui  vit  dans  la 
communauté  est  sujet  à  la  corrui)tinn  et  à  la  mi- 
sère. Réfractaire  au  pnjorés.  il  ahuirdit  la  mar- 
che de  rensemble  et  fait  ainsi  un  tort  incalcu- 
lable à  l'Ltat.  C'est  donc  en  vue  de  sa  sécui'it*"' 
et  de  son  avancement  que  l'Ltat  demande  à 
ceux  qui  peuvent  payer  les  frais  de  la  rétrilni- 
tion  s?olan'e  au  bénéncc  de  ton-.  Voilà  pourquoi 
la  gratuité  a  précédé  l'obligation. 

L'argent  avancé  pour  l'acquisition  de  eonnais- 
sances  plus  amples  est  un  capital  à  boii  place- 
ment. Chaqu',^  associé  peut  con)])ier  sui-  un  fort 
dividende  grâce  â  la  surélévation  de  l'intelli- 
gence et  de  l'effort. 

Défenseur  de  la  gratiiii-'  àt(nis  les  degrés,  nous 
avciis  toujours  soiitenu  (jue  c'était  une  question 
de  justice  et  de  raison  : 'nous  ajouterons  que  c'est 
un  dioit  pour  les  fîls  d'ouvriers  et  de  cultiva- 
teurs. Ce  n'est  pas  "i  titre  de  bienfaisance  que 
le  gouvernement  fonde  des  écoles  secondaires 
et  d'apprentissage.  Il  ne  fait  que  s'acquitter  d'une 
partie  de  la  dette  contractée  envers  les  travail- 
leurs. Le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  est 
la  preuve  qu'il  ne  rend  pas  au  peuple  la  moitié 
de  cecju'il  lui  prend.  La  dette  extérieui-e  d'Haïti 
s  élève  à  12.000.000  de  dollars  environ,  et  ce  sont 
les  travail leui-s  ruraux  .seuls  qui  la  payent.  Elle 
ne  sera  éteinte  que  dans  trente  ans,  et  fe  gouver- 
nement ne  comi)te  que  sur  les  droits  d'exporta- 
tion, toujours  pi-élevés  sur  les  [)roduits  du  sol. 
poui-   l'amortir  et   l'éteindre.    Tous    les    engage- 
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nicnts  quo  le  pays  conti'acto  a  rextérieur  ont- 
pour  gaiantie  le  travail  de  ces  modestes  produc- 
teurs. Et  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  créer  des 
fermes  modèles,  de  l'ecruter  a  cette  fin  un  per- 
sonnel compétent,  on  recule  devant  la  dépense 
en  prétextant  qu'elle  sei'ait  ti'op  loui-de.  Les  i-e- 
celtes  à  l'importation  servent  à  couvrir  les  dé- 
penses d'utilité  publique.  Les  objets  de  première 
nécessité,  consomme^  par  le  peuple,  rapportent 
la  plus  forte  somme  à  l'importation,  G.  2.722.Sh6 
et  P.  GGS.iriL  sur  G.  3.322.850  et  P.  818. 3il. 

L'enseignement  secondaii'e  dans  les  écoles  de 
demoiselles,  lycées  et  collèges  figure  au  budget 
pour  la  somme  de  G.  113.988,  il  est  donc  payé  par 
le  peuple.  La  récapitulation  de  toutes  les  bran- 
ches du  service  public  établirait  que  les  ailisans 
et  les  laboureurs  ne  tirent  presque  pas  d'avan- 
tages, directs  ou  indirects,  du   trésor. 

La  commune  dont  le  budget  annuel  est  le 
plus  élevé  est  Poi-t-au-Pi-inco.  Ce  budget  est  de 
G.  100. OUO.  Cependant  la  commune  de  Port-au- 
Pr-ince  n'enli-eticnt  aucune  école. 

On  voit  bien  que  ce  ne  sont  pas  les  riches*  qui 
sont  imposés  au  jM'ofit  des  jmuvres.  Les  argu- 
menl.s  dont  on  se  ^ert  ailleurs  ne  sont  pas  de 
mise  ici.  Une  maison  rapportant  G.  (iOO  l'an  paye 
(j.  12  A  la  commune,  tandis  qu'un  champ  qui 
produit  200  livi-es  de  café  (G.  58  en  moyenne) 
paye  au  fisc  P.  G  oi'  (G.  18  au  change  de  200  %•) 

C'est  le  peuple  rpii  |")aie  son  insti'uction  à  tous 
les  degrés.  Et  s'il  fallait  instruire  cliatpie  clas.se  de 
travailleurs  en  proportion  de  ce  qu'elle  donne  à 
la  communauté,  les  lycées  et  les  collèges,  les 
écoles  de  Droit  et  de  Médecine  seraient  établis 
dans  les  moi'nes.  Seuls  les  producteurs  du  .sol 
aui-aient  droit  à  une  instruction  élevée.  Ce  sont 
les  objections  qui  font  rendre  aux  [)Kincipes  leurs 
conséquences  les  plus  i-igoureuses. 
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CHAPITRE  X 


La    KF.I.IC.ION.    l'.KAl.ISATlUN  DE  DlEl"  DANS  l'hoMMI: 
l'.r    DANS    I.A    SOCIÉ'I  F. 


L'éduention;  si  olk  n'iMait  foi'tomcnt  iinpivgnre 
de  la  foi  rliriHioniie,  ferait  des  individus  autono- 
mes mais  privés  de  tous  liens  de  solidarit('.  C'est 
pai-ee  que  le  sentiment  de  la  fi-aternité  n'est  pas 
solidement  ancré  dans  les  âmes  qu'il  y  a  encore 
des  peuples  ibrts  tyrannisant  les  faibles,  et, 
chez  les  peuples  faibles  eux-mêmes,  de- hommes 
adroits  spoliant  les  ignoi-ants.  l.a  plupart  des  écri- 
vains qui  défendent  les  droits  des  opprimés  tom- 
j)ent  dans  une  regrettable  erreur.  Ils  croient  que  la 
docti-ine  chrétienne  qui  i)rêcire  la  résignation  est 
favorable  à  la  for^e;  que  la  i-eligion  amollit  les 
caractères  et  les  empêche  de  se  i-edresser.  Us  con- 
fondent lœuvi-e  de  Dieu  et  l'œuvre  des  hommes. 
Le  co'ur  Inimain  s'ouvre  en  même  temps  à  la 
<;orruption  et  à  la  vertu.  L(^  christianisme  exige 
de  lui  un  effoi-t,  et  c'est  par  cet  effort  qu  il  s'élève 
vers  la  justice  qui  est  la  l'econnaissance  des 
droits  dé  tous  à  l'expansion,  à  la  lil)ei-té.  Dès 
(luil  perd  de  vue  la  pensée  de  Dieu  il  retombe 
sous  l'empire  de  ses  mauvaises  passions  qui  le 
dégrailent,  aloi-s  même  qu'il  i)rétend  manifester 
sa  supériorité.  Nous  voulons  que  tous  les  cito- 
yens soient  insti'uits,  afin  qu'ils  n'acceptent  pas 
('omme  une  chose  fatale  la  position  d'inféi'iorité 
où  ils  ci'oupjssent.  Nous  voulons  qu'ils  soient 
instruits,  afin  qu'ils  sachent  qu'un  peuple  n'est 
pas  toujours  malheureux  parce   que  c'est  dans 
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los  (U's.-oiiis  (le  la  I^i'ovidonce.  Si  la  ivsignation 
('lii-('li(Minc  ('"tait  la  Ij'u-lioti',  la  sorvitiKh»  et  la  cor- 
ruption, où  sci'ait  la  doctrine  du  salut.  Le  Xirvana 
serait  la  suprême  espéi'ance  de  riiuinanilé.  La 
résignation  c'est  le  sacrifice  de  Tégoïsme,  de  soi- 
niême  sur  lautcl  de  l'amour;  c'est  la  consolation 
de  ceux  qui  ont  tout  fait  i)Our  accomplir  leur 
mission,  peiné  et  lutté  p(jur  afiii-mer  Dieu  dans 
la  conscience  du  genre  humain.  Ceux  qui  veu- 
lent dominer  les  hommes  et  kvs  nations  défigu- 
rent cette  doctrine  en  leur  disant  que  leur  sort 
ne  saurait  être  autrement.  Les.  semeurs  de  véri- 
tés sont  à  l'école  de  l'Lvangile.  0?i  ne  mel  pas  la 
lumière  sous  le  ùoisseaa.  Une  religion  qui  nomme 
ses  croyants  (ils  de  la  lumière  et  du  joui",  ne 
saui-ait  êti'e,  dans  son  essence,  contraii-e  à  l'éman- 
cipation des  peuples.  Peu  impoi'te  que  plus  d'une 
fois  l'Eglise  se  soit  alliée  aux  [)i-inces  dominateurs 
et  violents,  la  idigion  n'est  jjas  responsahle  des 
fautes  des  hommes.  Llle  aussi  proteste  dans  l'his- 
loii-c  contre  les  ci-imes  commis  en  son  nom.  La 
différence  d'éducation  entre  le  peuple  et  ses  di- 
recteurs a  favorisé  toutes  les  aberi'ations.  On  t\o\l 
les  comhatli-e  sans  renoncer  à  la  foi,  car  Dieu 
est  le  fondement  de  l'intelligence,  ('eux  (\\n  dé- 
fendent les  nojjle  idi''es  sont  ses  ouvriers,  li  ne  se 
trompe  pas  Proudhon.  lorsqu'il  voit  dans  les 
hommes  de  progrès  d(\s  plagiaires  de  l'Lvringile. 
(]e  livi-e  est  h»  code  de  t(.)utes  les  v(''rit(''s. 

Aucune  éducation  n'est  con)pIètesi  la  religi(")n 
n'en  forme  la  l)ase.  Va  si  l'on  considère  la  phi- 
losophie comme  le  couronnement  des  études, 
e'est  (lu'elle  va  à  la  r(>cherche  des  causes  et  (jue 
dans  sa  port(';e  la  plus  haute  elle  va  à  l'essence 
(\qs  êtres,  à  la  cause  premièi-e  ipii  est  la  Sagesse 
infinie. 

Le  n'est  |)as  une  religion  (|uelcon(pie  (pi'il  nous 
faut  i)i'ati(pier.  mnis  le  chiistinnisnje.  Nous  à  qui 
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l^n  ronto.-lo  encore  toute  aptitude  au  progrès 
en  vertu  d'une  prétendue  loi  de  n'^action  tyran 
de  notre  i-ace.  qui  serait  la  tare  cmces(rale;  nous 
surtout,  nous  devfHis  nous  attacher  à  cette  doc- 
trine qui  l'econnait  une  origine  commune  à  tous 
les  hommes.  Son  fondateui-a  donne  au  mot  race 
une  acception  (\\\'\  détruit  la  fatalité  païenne.  Pour 
lui.  ce  qui  fait  la  race  c'est  un  ensemhie  de  ddi- 
tumcs.  une  manière  de  voir  et  d'agir:  un  p/uple, 
une  famille  dans  un  peuple  est  une  race,  (ii-àce 
à  l'espi-it  nouveau  (ju'il  a  apporté  au  monde  l'an- 
cien testament  >;e  laisse  appi'ofondir.  On  ne  dira 
phi>  que  les  enfants  des  hommes,  avec  (|ui  il 
était  inter-dit  aux  enfants  de  Dieu  de  faire  alliance, 
étaient  les  ancètj-c?  des  noii's,  et  que  nous  avons 
ét('!  maudits  dans  la  personne  de  Chanaan. 

Le  christianisme  inspii'c  les  grandes  actions 
etso'jtient  les  ('mancipateurs.  Au  temps  des  dieux 
jaloux  et  vindicatifs,  on  connaissait  la  foi'ce  non 
la  solidarité.  Et  lorscjuc  Rome,  poui-suivant  la 
conquête  du  monde,  i"espectait  les  croyances  des 
vaincus,  elle  savait  bien  qu'elle  leur  laissait,  avec 
.leurs  v.4ieux.  lillusion  de  la  liberté.  Ces  divinités 
étaient  impuissantes  à  entretenii- dans  l'âme  des 
vaincus  l'espéi-ance  d'ime  l'ésurr-ection.  Le  i-hi-is- 
ti;misme  a  permis  à  la  race  noire  importée  sur 
une  tel  re  où  l'Evangile  et  la  croix  n'étaient  pas 
inconnus,  d'aspirer  à  sa  rénovation.  Spartacus 
vivant  dans  une  société  i)aïenne  a  été  mo;ns  heu- 
reux que  Tuussaint-Louvertui'e  qui,  des  siècles 
plus  tard,  devait  faire  fleui-ir  la  libei-té  dans  \o 
Nouveau-Monde.  Spartacus,  noblement  indigné  ù 
la  vue  du  meurtre  d'un  de  ses  camarades  d;ins  la 
sei'vitude,  soulève  dans  Capoue  les  hommes  de 
sa  condition,  les  entraîne  à  sa  suite  à  travei-s  les 
montagnes,  cidbute  les  légion-^  romaines  et  jette 
l'épouvanU»  dans  le  Sénat.  Mais  il  tombe  martyr 
de   la  libertc'  et   Rome  redevient    maitr(»sse  (h's 
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deux  villes  qu'il  avait  conquises  et  gardées.  Dair^ 
le  même  toml)eau  sei'ont  ensevelies  son  audace 
et  les  espérances  de  ses  fi'ércs.  Toussaint  se  sou- 
lève, lui  aussi,  pour  la  liberté  et  prend  la  reii- 
fiion  chrétienne  pour  complice.  Il  fait  proclamer 
l'émancipation  générale.  Il  sera  vaincu  par  la 
ruse  et  les  traîtres  l'en  vei'i-ont  mourir  dans  le  Jura. 
Mais,  des  i-acines  profondes  de  l'arbre  de  la 
libei-té:  poussei-ont  des  germes  vigoureux. 

Le  christianisme  e^t  le  i-efuge  des  espi'its  su- 
périeurs. Refuser  à  l'enfance  l'enseignement  de 
la  doctrine  chrétienne,  c'est  jjriver  l'intelligence 
de  son  meillcu!'  appui,  c'est  construire  une  so- 
ciété à  l'instar  du  i)aganismc  si  dédaigneux  du 
droit  des  faibles.  Le  christianisme  est  la  religion 
de  la  science,  cai*  c'est  ia  seule  qui  proclame  la 
loyauté  de  l'esprit.  Les  savants  ont  pour  enne- 
mis les  hommes  puissants  i)ar  les  armes:  le  pou- 
\(»ir  tient  (mi  nx'diance  C(nix  qui  i)arlent  au  nom 
de  la  i-aison  et  (|ui  méconnaissent  la  souveraineté 
de  la  force.  11  i>st  gêné  en  face  de  l'individu  au- 
tonome qui  i)i-étend  i-elever  de  sa  conscience. 
Toutes  les  nobles  aspirations  ont  leui*  source 
dans  ce  culte  qui  éclaire  les  horizons  de  l'homme. 

L 
moi 

parce  qu'il  est  bon  de  connaître  la  genèse  de» 
idées  comme  les  oi'igines  de  la  civilisation.  Le 
genre  humain  a  toujours  pensé,  il  est  utile  de 
(•onslater  ses  reculs  et  ses  progrès.  L'Ecole  du 
Portique  a  prc^duit  des  hommes  en  qui  l'huma- 
nité s'Iionore  ;  mais  aucun  des  penseurs  de  l'an- 
ii(piité  n'a  offert  une  doctrine  assez  douce  pour 
r(''unir  ttnites  les  sympathies,  attendi-ir  toutes  les 
àme-^  et  changer  la  face  du  monde.  Aucun  n'a 
eu  assez  de  conham^e  dans  son  enseignement 
jtour  l'imposer  ;'i  la  foule.  La  vue  de  tel  discipl'^ 
a   I rouble'    tel  maiti'c.    La    doctiine   de  Jésus  est 


La  philosojjhie  des  anciens  pâlit  à  côté   de  la 
)rale  chrétienne.   N(his    consultons  l'antiquité 
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iiniveii^elle,  elle  fait  de  tout  homme  qui  sait  un 
éducateur  public.  Les  docteui's  ne  sont  sublimes 
que  loi'squ'ils  l'épètent  ce  que  l'Homme  du  c^al- 
vaire  a  déjà  enseigné.  Les  philosophes  allemands, 
que  l'on  dit  insondables,  ne  f(jnt  que  commenter 
l'Evangile.  C'est  api'ès  avoir  étudié  à  fond  la 
théologie,  l'emué les  livres  desdocteur.«;de  l'Eglise, 
qu'ils  appoi'tent  dans  la  dispute  une  argumenta- 
tion nouvelle.  Le  fondateurdu  christianisme  qui, 
pour  convertil"  les  pauvres  d'esprit,  avait  si  sou- 
vent recours  aux  similitudes,  a  déposé  dans  sa 
docti'ine  des  vues  si  profondes,  qu'elles  exerce- 
ront dans  tous  les  temps  le  jugement,  reculant 
ainsi  les  bornes  du  génie.  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  les  hommes  de  science  se  disaient  m.atéiia- 
listes;  mais  le  bon  sens  a  corrigé  cette  ei'i'cur.  De- 
puis Auguste  Comte  et  Litti'é,  ils  sont  positivis- 
tes. Sous  l'inHuence  grandissante  ôo  la  foi  chré- 
tienne qui  fait  de  la  fi'aternité  une  condition  fon- 
damentale pour  la  vie  des  peuples,  la  science 
devient  peu  à  peu  accessible  à  tous.  Quand  elle 
sera  universellement  répandue,  le  culte  de  la 
raison  sera  le  triom[)hedu  christianisme.  Si  pour 
servir  la  caVise  popuLùrc  il  fallait  détruire  la  cro- 
yance la  plus  conforme  à  la  dignité  humaine, 
cette  cause  ne  mériterait  pas  un  si  grand  sr.cri- 
fice. 

Si  le  christiani.-me  est  la  religion  qui  répond 
le  mieux  aux  tendances  des  grands  esprits,  il 
e.st  encore  et  surtout  la  religion  du  peuple.  Son 
but  c'est  le  i-elévemeut  des  humbles  et  des  pe- 
tits. Voulez-vous  entretenir  les  castes,  Histitier 
t(nit'^s  les  usurpations?  renoncez  à  ses  préceptes, 
cai"  il  est  le  commandement  nouveau:  la  solida- 
rit('  du  geni-e   humam,  la    fraiernilé  universelle. 

Jésus  dont  la  docti'ine  plane  au-dessus  des 
conceptions  les  plus  transcendantes,  n'a  pas  fon- 
dé une  secte  pour  quelques  rares  initiés.  Ce  se- 
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rait  la  religion  de  l'élite  intellectuel,  et  cett<iai-iS' 
toci'olie  loin  de  i-épnndre  les  eftluves  de  i'intelii- 
genee,  descendr-ait  plutôt  au  niveau  du  boudhis- 
nie.  Jésus  se  fit  le  restaurateur  de  tinis  ceux 
«ju'acealjlaient  l'injustice  et  l'iniquité.  Le  mouve- 
ment qu'il  opéra  fut  un  mouvement  social.  La 
Judée  attendait  un  Messie  amoindii  par  le  par-li- 
culaiisrne  du  temps  et  prêt  à  donner  le  royaume 
du  monde  aux  juifs  qui  se  prétendaient  une  race 
noble.  Il  choisit  de  préfi'rence  la  Galilée.  Là  en 
effet  se  ti'ouvait  une  population  fort  mcHangée,  où 
les  races  se  croisaient  dans  une  honteuse  promis- 
cuité, selon  les  juifs  de  ce  temps-la.  Suivons-le 
dans  sa  sublime  mission  à  ti-avers  celte  Galilée, 
refuge  de  tous  ceux  qui  ont  soif  de  justice.  \'en.us 
lie  tous  les  points  de  la  terre,  ils  attendent  la 
parole  du  salut.  \^jici  le  rédempteur.  Il  va  quel- 
que fois  dans  les  synjigogues,  mais  les  synago- 
gues sont  tro|)  étroites  pour  contenir  le  peuple: 
il  ne  se  .sent  à  l'aise  qu'au  bord  de  l.a  mer  et  sur  la 
montagne.  Là  tous  l'écouient.  Il  pi-end  île  sim- 
ples pécheui-s.  (jui  seraient  fort  embarrassés  s'il 
les  interrogeait  sur  loui'  oi-igine;  il  en  fait  des 
pêcheurs  d'hommes.  Il  monte  sui-  la'  première 
barque  venue  pour  sillonner  le  lac  de  'i'ibériade, 
va  de  l'autre  côté  de  l'eau,  toujours  pour  ensei- 
gner la  vérité  dans  les  bourgades  les  plus  |)au- 
vrcs.  a  i\  hommes  les  pin-  mépiis<''s.  Il  fait  de 
ce  ^\\^.\  ('tait  inconsistant  et  débile  la  résistance 
et  la  force.  Ces  hommes  obscui's  enseignés  par 
lui  dt'vi(Midr(jnt  plus  grands  que  (lésar  le  conrjué- 
l'ant.  plus  grand  même  (jue  Moïse  le  législateur. 
(Chargés  d'annoncer  la  vérité  <ui\  nations,  de  l'a- 
cont(T  au  monde  comment  le  Juste  a  su  moui'ir. 
ils  subiront  persécution  et  mai'tyi'e  en  confessant 
Dieu,  c'est  à-dire  la  foi  immuable  en  la  justice 
éternelle. 

X'oilà  ce  (|nil  laMt  enseignei'  au  peuple  haïtien 


l'effort  147 


pour  }e  consoler  de  l'obscurité  de  son  origine. 
p]n  lui  parlant  d'avenir  il  faut  lui  donner  une 
certitude,  (^ar  rien  n'affirme  mieux  les  nationa- 
lités contestées. 

Non,  le  ciiristianisme  n'est  pas  seulement  la 
l'eligion  des  femmes  et  des  enfants.  Parce  que  la 
femme  est  plus  tendre  et  l'enfant  plus  pur,  se- 
raient-ils plus  dignes  de  pratiquer  une  religion 
humanitaireet  sainte!  \'ous  i-epoussez  la  religion 
révélée,  et  vous  vous  extasiez  devant  la  philo- 
sophie hégélienne  où  s'est  élaboré  cet  axiome  : 
la  force  prime  le  droit. 

La  rehgion  scientiluiiie  a  chuté.  La  philoso- 
phie avec  ses  systèmes  n'a  pas  encore  trouvé 
une  sanction  à  la  morale.  Le  siècle  qui  porte  son 
nom  a  détruit  des  abus  sans  humaniser  la  poli- 
tique. La  science  fait  des  jaloux  et  des  envieux; 
ses  disputes  aigi-issent  (pielquefois  les  caractè- 
res et  les  précipite  souvent  sui' une  pente  fatale. 
N'a-t-on  pas  vu  des  philosophes  qui  exaltaient 
l'esprit  cliercher  à  rapetisser  le  mérite  de  leurs 
égaux?  Voltaire  haïssait  Rousseau.  C'est  bien 
lui  qui  a  di^t  de  l'auteur  dKmili;  :  «<ll  a  un  cordon- 
nier dans  sa  famille.»  —  <  Il  veutélevei'  un  jeune 
iiomme,  il  en  fait  un  menuisier.»  —  Ainsi  le  pa- 
ti'iarche  de  Ferney  qui  réclamait  la  liberté  de 
conscience,  considérait  une  pi'ofession  manuelle 
comme  une  honte.  11  sépai-ait  le  peuple  de  la 
bourgeoisie,  et  cette  boui-geoisie  dont  il  était  le 
poi-te-diapeau,  il  l'avait  triée  sur  le  volet.  11  n'est 
pas  étonnant  (|ue  Voltaire  aittraitéd'infàme  l'hum- 
ble charpentier  (jui  a  fondé  le  christianisme  et 
que,  pour  mieux  accentuer  son  royal  dédain,  il 
ait  écrit  ces  affligeantes  pai-oles  :  un^  nègre  et  une 
négresse  donnent  naissance  à  des  animaux 
comme  eux. 

Les  émules  du  savant  Marat,  en  étouffant  sous 
le   silence  ses   travaux  les  plus  consciencieux. 


im 
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Vont  iH)iis>éà  une  sanglnnte  renommée.  Bien  des 
cas  semblables  se  sonl  repi'odiiits  u.ins  le  moïKie 
savant.  Chaque  jour,  dans  les  letu-es,  dans  les 
Mits  on  tue  par  convention  de?^  intelligences  re- 
marqu.ibles.  Ce  n'est  d(tnc  ï)as  le  savnji-qui  règle 
la  ciiii-cience  et  sauvegarde  le  mérite.  Le  culte 
de  ranu)ui- seul  vivifie  à  lu  fois  le  c(eur  et  l'intel- 
lect. Ai>rés  av(»ir  ninntrf'*  r(''nergie  individuelle 
comme  force  moti'ice  à  une  sociéi*'.  il  faut  encoi'e 
enseignei*  la  bienveillunce  à  ceux  (|ui  compo.sent 
cette  société,  et  l'on  ne  peut  mieu\  puiser  ses 
lec(>n<  que  duns  la  religi")n  chi-étienne. 


CHAPITRE  XI 


Le  CLi:FUïb:  Xationai,. 

Le  christiani-me,  fait-on  o])servei',  se  divise 
en  deuxgi-andes  branches,  le  catholicisme  et  le 
protestantisme.  Depui-  la  révolution  accomplie 
au  XVP  siécl(\  il  ne  revêt  pas  la  m  me  forme 
(diez  tous  les  poui)ies  civilisî'S.  Celui  qui  assif^rno 
à  la  religion  une  part  si  large  dans  l'éducation 
doit  prendre  i)arli  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces 
(■'glises.  Il  importe  peu  (pi'elles  olTi-ent  toutes  deux 
poui-  n)odrleJésus-Chi-ist  l'cstaui'atcui'.  i^Mielle  est 
ccll  •  (pii  peut  conduire  à  une  civilisation  confor- 
iix'  à  la  doctrine  du  Maitiv.'  11  faut  qu'ici  l'une 
dispai-aisse  devant  l'auti-e;  à  cette  condition  Haïti 
sera  dans  la  voie  du  progrès  véritab'e 

Celui-ci  répond  :   Le  catholicisme  enseigne  par 
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sa  doctrine  et  sescéi'énionies  imposantes.  Il  parle 
cï  la  i-aison  et  au  sentirnent.  S'il  était  l'abstrac^- 
lion  pui-e  il  ne  set'ait  pas  la  religion  des  désliéi-i- 
tés  de  ce  monde,  dont  la  jietisée  ne  s'élève  qu'à 
la  vue  des  beautés  de  la  nature.  Le  noir  est  tout 
sentiment,  le  culte  fjui  attendrit  son  cœur  et 
charme  son  imagination  est  celui  qui  lui  t-onvient. 

FA  cet  autre:  Le  protestantisme  spiritualise  la 
religion.  Kn  détachant  l'homme  de  la  matière  il 
purifie  sa  foi.  Les  peuples  catholiques  sont  ma- 
lades et  éi)uisés.  Haïti  restera  stationnaire  tant 
qu'elle  sera  catholirpie. 

De  part  et  d'auli-e  on  invocjne.  pour  le  triomphe 
de  sa  confession,  la  raison  d'Etat. 

Cette  guerre  de  religion  qu'on  vient  prèc'her  ne 
fei-ait  (pie  reîardr'r  notre  avancement.  Kile  a 
failli  tuer  des  peuples  déjà  en  maturitt'-;  elle  a 
laissé  l'Espagne  dans  une  convalescenc-e  d'où 
cette  nation,  autrefois  si  tièi'c,  ne  .sortira  peut-être 
pas.  Pouvc)ns-nous  oublier  (jue  c'est  au  nom  de 
la  raison  d'Etat  que  l'Aiigleterre  protestante  s'op- 
pose à  l'é/îiancipation  des  serfs  irlandais?  Poui- 
quoi  ne  pas  remonter  plus  loin  dans  l'histoire? 
Chaque  fois  que  la  raison  d'Etat  met  Ifi  religion 
sous  la  domination  de  la  politique,  cliaque  fois 
qu'elle  en  fait  un  instrument  dans  la  main  du 
pouvoir  tempoiel.  ello  enfante  des  désastres. 
Dans  la  lutte  entre  les  seigneui-s  et  les  paysans 
allemands  le  luthéiianisme  éci'ase  les  paysans. 
L'inquisition  terroi'ise  l'Espr.gne;  la  France  donne 
le  spectacle  sanglant  de  la  Saint-Barihélemy.  En 
Angleterre  on  i)eisécute  les  pur-itains;  la  lutte 
religieuse  enrichit  l'Amérique  aux  dépens  de  la 
métropole;  enfin  O-tmnvell  lève  une  armée  pour 
la  défense  de  la  liberté  de  culte  et  de  conscience, 
et  la  tète  d'un  loi  i-oule  sur  l'échafaud.  Le  fana- 
tisme engendre  la  haine.  Quand  la  patrie  retuse 
la  sécurité  à  ses  enfants,  ils  éiuigrent. 
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M.  Frédéric  Marcelin  est  un  de  ceux  (jui  croient 
que  l'Eglise  catholique  entretient  la  sii[)erstition 
dans  nos  campagnes.  «  Elle  a  conti-ilnié,  dit-il,  à 
la  propager  en  lui  donnant  le  poids  de  son  au- 
torité. Elle  oublie,  toutefois,  que  c'est  avouer  en 
même  temps  l'impuissance  de  son  action  sur  de.s 
populations  où  elle  règne  depuis  tant  d'années. 
Le  fait  est  que  si  le  paysan  haïtien  est  encore 
superstitieux,  sa  superstition  tr.)uve  un  aliment 
dans  le  catliolicisme  même...  L-^  noii-  protestant 
n'est  plus  superstitieux.  Il  a  répudié  la  tai-e  an- 
cestrale  aussi  bien  en  Haïti,  aux  Etat  Unisf|u'ail- 
leurs.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  pour  souhaiter 
qu'on  essaie  de  faii-e  piédorniner  le  pr(^testantis- 
me  sur  le  catholicisme  en  Haïti.  Telle  n'est  pas 
ma  pensée.  Du  i-este,  cela  «M-ait  matéi'iellement 
impossible.  Le  pays  est  cath(jli(|ue  dans  son  ab- 
solue majorité;  les  sectes  dissidentes  y  sont  en 
si  petite  minorité  qu'il  est  inutile  d'en  parler. 
Elle  peuvent  apporter  leur  contingent  moral  à 
notre  régénération  sans  pouvoir  la  diriger.»  (1) 

^L  Marcelin  dont  les  œuvres  occupent  une  si 
bonne  place  dans  la  bibliothèque  haï.ienne,  est 
lui-même  eml)ari-assé  dès  qu'il  s'agit  de  montrer 
ce  qu'il  faut  faii'e  pour  améliorer  l'état  i-eligieux 
de  nos  populations  rurales.  La  question  est  vrai- 
ment délicate.  Mais  il  est  peu  juste  d'avan(XM-  que 
l'Eglise  (\atholique  a  contribué  à  propager  la 
supei'stition  dans  nos  campagnes.  Partout  où  elle 
pénètre  on  constate  une  auK'lioration.  Si  nos  ad- 
ministrateurs avaient  dépensé  en  faveur  des  cen- 
tres ruraux  autant  d'efforts  que  le  clergé  catlio 
lique,  ces  populatiom  seraient  aujourd'hui  en 
prospéi-ité.  Les  prêtres  ont  bâti  des  chapelles 
dans  des  endroits  que  les  chefs  de  section  ne 
visitent   pas.   Les  résultats  moraux  sei'ont  lents 

(1)  F.  Marcelin  :  Une  évolution  nécessaire.  P.  25,  26  et  27. 
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et  minimes  tant  que  l'école  ne  sera  pas  à  côté  de 
la  chapelle.  A  la  Jamaïque  les  nrgres  ne  sont 
pas  moins  superstitieux  fjue  dans  nos  mornes. 
Si  aux  Etats-Unis  ils  compi'ennent  mieux  les  pré- 
ceptes de  la  religion  révélée,  c'est  (|ue  là  ils  sont 
admis  dans  les  universités.  Le  nègre  améi'icain 
est  pasteur,  il  croit  au  salut,  il  sonne  la  trom- 
pette dans  Sion. 

Lescroyances  reçoivent  lempreinte  desmu'urs. 
Une  même  confession  produit  des  etfets  dilTérents 
en  raison  des  états  (qu'elle  vient  modifier.  Toute 
masse  ignoc-inte  sera  superstitieuse,  quelle  que 
soit  l'église  rpii   l'endoctrine. 

Ce  qu'on  ne  veut  |)as  dire  tout  haut,  c'est  <pie 
le  clergé  catholi(|ue  efïarouclie  quehiuefois  le 
pati'iotisine  haïtien.  Le  pasteur  protestant,  qu'il 
."^oit  anglais  ou  am(''ricain.  parle  toujours  de  la 
l)il)!e  :  en  toute  occasion  il  n"invo(pie  (jue  l'auto- 
rité des  récritures.  Ue  prêti'e  catholique  n'oublie 
pas  assez  qu'il  est  h-aneais.  Depuis  qu'il  a  froissé 
ioi-gueil  national  sur  la  place  du  Panthéon  son 
ascendant  fliminue.  Dans  nos  c(''rémonies  ofti- 
cielles  il  'parle  au  notn  de  la  religion:  l'avantage 
qu'il  a  de  s'adresser  aux  fonctionnaires  pidjlics 
est  souvent  gênant  pour  lui.  Tel  commandant  de 
commune  ne  va  à  la  rncsse  que  deux  fois  l'an, 
le  1"  Janviei'  et  U'  V  Mai.  Après  avoir  rappelé 
au  peuple  et  à  rarn)i''e  les  souffrances  et  les  ex- 
ploits de  nos  aïeux,  il  descend  de  l'autel  de  la 
patrie  pour  entrer  dans  le  temi)le.  Mais  voici  que 
du  haut  de  la  chaire  tombent  ces  paroles:  «Vos 
pèi-es  étaient  des  monstres  altérés  de  sang;  vous, 
soyez  humains  et  laborieux.  »  Il  sortira  du  .sanc- 
tuaire, mécontent,  indigné.  (Ij 


(1)  La  Conduite  du  clergé  catholique  à  l'occasion  des  fêtes  du  Centenaire  l'a 
réhabilité  dans  l'opinion  du  la  partie  éclairée  du  pays.  L'Eglise  a  comuiénioré 
avec  nous  l'acte  sublime  de  notre  affi-anchissement.  Nulle  part  de  plus  justes 
hommages  n'ont  été   rendus  aux   fondateurs  de    notre  Indépendance. 
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(In  so  i-;i|~)pelle  1m  lutte  onvei'to  entre  le  gouver- 
nement et  le  clerg«'>  lorsciue  le  siège  de  .Monsei- 
gneur Hillion  était  vaeruil.  L'Kglise  d'Haïti  est 
restée  longtemps  sans  chef  parce  fjue  la  France, 
tenant  à  sa  prépondéi'arjce,  s'était  immiscée  dans 
la  question.  Cette  lutte  d'influence  a  été  acerbe, 
et.  le  général  Hyppolite  moi't,  un  scandale  a 
troublé  sa  mémoiic.  Un  (''vèque  a  jet(''  sur  son 
cadavi'e  la  plus  infâme  calomnie.  On  a  commenté 
ce  discours,  qu'un  ministre  français,  ancien  dé- 
puté i-adical,  avait  adressé  au  clergé  dans  une 
fête  à  l'Asile  :  «Nous  sommes  ennemis  au  dedans, 
mais  amis  au  dehors.  La  l''i'ance  vous  doit  sa 
[>rotecti(jn  partout  où  vous  faites  flotter  son  dra- 
peau.» i\e  feignonc  pas  d'ignorer  ces  paroles  et 
ces  faits  qui  sont  dans  les  journaux;  d'autr-es  les 
i-eproduiraient  conti'o  la  l'cligion  catholi(pie. 

Le  clergé  est  français  paire  que  notre  sémi- 
naire est  en  Bretagne.  Les  prêtres  qui  nous  vien- 
nent n'ont  pas  embrassé  la  carrière  ecclésiasti- 
que dans  le  but  de  nous  ramener  à  notre  ancienne 
métropole;  c'est  la  politi(pje  fi'ançaise  qui  les 
suit. 

Il  y  a  certes  beaucoup  à  faii'e  dans  le  domaine 
religieux.  Les  prêtres  catholi(|ues  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  convertir  nos  populations. 
Nos  8G  communes  avec  leui-s  527  sections  rurales 
sont  desservies  par  IGO  prèti-es. 

11  nous  faut  donc  un  clergé  national.  Le  pi'é- 
sident  Hyppolite,  disons-le  à  sa  gloire,  y  avait 
pensé  séi-ieusement.  11  avait  trouvé  dans  Mon- 
seigneur Tonti  un  auxiliaire  d'un  zèle  incontes- 
table. Il  est  à  regretter  (|u"il  soit  mort  avant  la 
r('alisalion  de  son  |)rojer.  I,e  Moniteur  a  re- 
l)!*oduit  les  l)ases  de  l'accoid  intei-venu  entre  le 
département  des  Cultes  et  le  délégué  du  Saint- 
Siège. 

Dans  les  pays  catholiques,  ce  ne  sont  pas  les 
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grandes  villes  qui  donnent  le  plus  foi't 'contingent 
à  la  prêtrise.  C'était  donc  à  tort  qu'avant  le  dé- 
Jégat  on  croyait  devoir  chez  nous  puiser  les  prê- 
tres dans  les  familles  les  mieux  placées.  Ceux 
qui  s'adonnent  aux  jouissances  ne  s'offrent  pas 
en  holocauste. 

Mg'' Guilloux,  dont  le  d''vouement  aposroli(|ue 
a  étendu  l'action  bienfaisante  de  la  religion  en 
Haïti,  le  disait  dans  son  m mdement  du  2  février 
1877  sur  l'œuvre  de  son  gran;l  Séminaire  à  Pont- 
Château.  «La  plupart  appartiennent  à  cette  classe 
de  familles  lionorables  il  est  vrai,  mais  peu  aisées, 
au  sein  desquelles  N.  S.  J.  C  reci-uta  ses  Ai)ntre: 
et  C|ui  ne  vivent  qu'à  peine  du  travail' de  leurs 
mains.»  Ces  jeunes  ecclésiastiques  ne  se  présen- 
tent pas  sans  hésitation.  «Comment  les  décidei* 
à  quitter  leui*  pays  poui-  se  consacrer  a  une  mis- 
sion disci'éditée?»  —C'est  l'esprit  desaci'itice  qui 
les  soutient. 

De  la  constitution  religieuse  de  la  famille  dé- 
pend la  formation  du  clergé-  natif »nnl  que  nous 
attendons. 

E).ins  les  petits  centres  où  d'heui'euses  disposi- 
tions se  constatent  les  unions  régulières  ne  sont 
pas  toujours  en  majorité.  On  ne  peut  pas  admet- 
tre dans  le  clergé  des  fils  naturels  :  voilà  l'ob- 
jection. L'exception  établie  en  faveur  d^s  pays 
que  l'on  cherche  à  civiliser  est  écartée  dans  le 
n(jtre  que  l'on  dit  cependant  réfractaii-e  à  la  civi- 
lisation. Le  haut  clei-gé  est  divisé  sur  ce  point. 
J'admets  que  l'on  fasse  aux  pères  et  mères  qui 
désirent  consacrer  leui's  fils  au  service  de  l'autel, 
l'obligation  de  conti'acter  mariage  selon  les  rites 
de  l'Lglise.  Mais  un  lils  naturel  qui  n'a  plus  ses 
père  et  mère  et  qui  veut  suivre  sa  vocation  ne 
devrait  pas  être  repoussé.  D'ailleurs  dans  plu- 
sieurs sections,  grâce  au  clergé  je  l'avoue,  le 
mariage  religieux  est  en  honneur.  Pour  que  le  ré- 
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sultat    soit  le  même  partout,  l'autorité  civile  doit 
abaisser  le  tarif. 

Il  est  difficile  de  s'expliquer  l'opposition  tenace 
que  rencontre  l'idée  de  la  ci'éation  du  grand 
séminaire  en  Haïti.  «On  ne  pouvait  .songer  à  le 
fonder  dans  le  pays  à  cause  du  petit  nombre  de  vo- 
cations solides  (jù'on  y  eût  \m  trouver.  C'eût  été 
renouveler  \'inipni<len(e  et  inutilo  tentative  du  Pré- 
sident Boyer.  •>  Il  est  impossible  que  dans  un 
pays  catbolique  depuis  li92  il  n'y  ait  pas  d'in- 
clination au  sacerdoce. 

Les  haïtiens  ne  se  refusent  pas  au  ministèi-e 
de  la  pi-édication,  ils  veulent  au  contraire  s'y 
prêter.  C'est  ici  que  le  catholicisme  laisse  un 
beau  jeu  au  p;-olestantisme.  En  1870,  rArchevè- 
que  de  Poi-t-au  Prince  s'est  vu  dans  la  nécessité 
de  combattre  la  fondation  d'une  institution  nou- 
velle, annonc(''e  au  Journal  ofticiel  du  1*2  ft}viMei' 
sous  le  titre  d'I/isli/t/t  vnirersilaiie  des  AntiUes. 
Le  nouvel  institut  (angloaméricain  i  devait 
avoir  aussi  une  école  normale  primaire  et  secon- 
daire. 

Toutes  les  tentatives  du  passé  dénotent  un  dé- 
sir d'ann'lioration  .sous  l'inhuence  de  la  i-eligion 
chrétienne.  Nous  ne  saurions  avoir  trop  d'indi- 
gènes à  côté  de  ces  missionnaires  qui  viennent 
de  bien  loin  nous  sacrifier  lein*  santé  et  leur 
vie. 

Dans  le  panégyi'ique  de  Mg'  Gentet,  l'évèipro 
du  Cap-Haitien  i\  ci-itiqué  habilement  les  vues 
de Mg-"  Tonti.  Dei»uis  il  n'est  plus  question  du 
Séminaire  à  établir  en  Haiti.  Chaque  jour,  dans 
les  conversations  intimes,  on  met  en  parallèle 
l'opinion  du  Djlégat  italien  et  celle  d(»  l'Kvèque 
du   Cap. 

La  religion  chrétienne  n'a  pas  de  nationalité, 
dans  toutes  les  conditions  elle  ti-ouve  ses  mi- 
nistres. 11  serait  insensé  de  la  part  d'im  écrivain 
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catholique  de  demander  que  les  paroisses  d'Haiti 
soient  absolument  administrées  par  des  prêti'es 
haitiens.  Mais  il  est  reconnu  que  si  Haiti  ne  met 
pas  au  sei'vice  du  culte  bon  nombre  de  ses 
enfants  elle  restera  longtemps  en  relard.  Nous 
ne  pouvons  pas  conserver  dan^  toute  leur  éten- 
due nos  sections  actuelles.  Même  que  nous  n  er'- 
gions  pas  en  communes  les  subdivisions  qui 
s'imposent,  nous  aui-ons  à  leur  d(Miner  leurs 
pasteurs. 

Cependant  n'ayons  pas  la  pi-éteiition  de  former 
des  prêtres  seulement  pour  nous.  Jiisrju'ici  nous 
n'avons  pas  agi  sur  rAfi-i(|ue;  nous  avons  beau- 
coup de  sentiment,  mais  notre  pauvreté  nous 
empêche  d'être  des  colonisateurs.  Nous  ferons 
beaucoup  pour  le  pays  de  nos  ancêtres  si  un  Joui" 
nous  lui  <Mi voyons  nos  missionnaii-es.  Ce  ne 
sont  pas  les  armées  (pii  civilisent,  mais  la  i-eli- 
gion.  Un  capitaine  va  à  la  tête  d'une  expédition 
en  Afrique,  il  prend  à  son  sei'vice  un  jeune  nègre. 
Deux  jours  après,  croyant  avoir  perdu  sa  m(>n- 
tre,  il  dit  à  l'enfant  :  (-'"est  toi  (pii  l'as  volée.  L'en- 
fani  proteste  les  lai-mes  aux  yeux.  Le  capitaine 
le  met  en  cr-oix  et  l'assomme.—  Donne  la  mon- 
tre.—  Je  vous  jure  que  je  ne  l'ai  pas  prise.—  L^s 
coups  tombent  drus  et  l'enfant  expire  s(nis  la 
rage  du  bourreau.  Le  lendemain  le  colonisateur 
retrouve  sa  monti-e  au  fond  de  .sa  valise.  Plus 
loin  un  autre  officier  confie  sa  malle  à  un  nè- 
gre déjà  vieux.  Ai)rès  ti-ois  journées  de  marche 
pénible  le  vieillard  s'arrêie  fatigué.  On  se  roposi'. 
Le  lendemain  on  lève  la  marche;  il  reprend  son 
fardeau,  bien  qu'il  ait  la  fièvre.  Quelques  lieues? 
sont  franchies,  il  s'ari'ète  de  nouveau.  Marche  ! 
lui  ci-ie  l'officier.—  Je  sens  que  je  ne  peux  plus 
marcher,  répond-il  tristement.  —  Tu  veux  res- 
ter? Eh  bien  reste  !...  Une  décharge  se  fait  en- 
tendre. L'officier  avait  consommé  son  ciime. 
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Mais  autre  ost  la  conduite  des  niissionnaii'cs. 
Là  où  ils  s'installent  ils  fondent  des  écoles  pour 
les  enfants  des  deux  sexes.  Cliarjuc  ann<'^e  ils 
amènent  dans  les  établissements  de  jeunes  filles 
les  gai'çons  en  âge  de  se  marier  (18  ans)  et  leui* 
demandent  de  clioisir  celles  qui  leui-  plaisent. 
Chacun  s'empresse  de  réi)ondre  :  Père,  je  pren- 
drais celle-ci.  On  donne  à  chaque  couple  une 
terre  à  cultiver.  Le  jour  même  du  mai-iage  le 
mari  se  met  en  train  de  bâtir  la  maison.  Les  ca- 
téchumènes instruisent  -ï  leur  tour  leurs  frères 
noirs.  Il  y  en  a  i)m'mi  eux  qui  ont  fait  des  gram- 
maii'es  et  traduit  les  saintes  Ecrilui-es  dans  leurs 
idiomes.  Les  prèti'es  africains,  après  avoir  dit 
la  messe,  mettent  leurs  souliei's  sui*  Icui's 
épaules,  s'arment  (Je  leui's  ])âtons,  traversent  à 
la  nage  les  cours  d'eau,  et  vont  annoncer  dans 
les  boui'gades  le  règne  de  Dieu  Ils  sont  l'espé- 
rance de  la   race. 

Les  missionnaires  sont-ils  moins  grands  rjuc 
les  explorateurs  qui  ont  d(jnné  leurs  noms  aux 
contrées  découvei'tes?  Dans  cincjuante  ans  l'Afri- 
que Centrale  sera  sur  plusieurs  points  aussi  avan- 
cée qu'Haïti.  Cette  œuvre  ne  sera  pas  due  aux 
marchands  (pii  établissent  des  couiptoirs,  ni  aux 
planteurs  qui  arpentent  des  tei'i'es  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  faiigués.  L'humanité  la  devra  tout  en- 
tière à  ces  obscurs  messagers  qui  voyagent  sans 
pain  comme  les  premiers  disciples  et  qu'  n'atten- 
dent de  ceux  qu'ils  visitent  qu'une  goutte'  d'eau 
dans  le  creux  de  la  main.  Les  gouvernements 
ne  se  montrent  rpie  sous  pr(''te\te  de  venger 
leurs  sujets  rpii  meurent  pour  la  foi  C'est  à  la 
faveur  de  ce  beau  ])rétexte  ipi'ils  recueillent  ce 
({u'ils  n'ont  pas  semé.  C'est  ainsi  cp.ie  la  politi- 
(jue  et  la  diplomatie  se  caclient  dei'i-ière  la  l'cli- 
gion  pour  lui  ravir  ses  concpiètcs.  Toutefois  le 
gouvernement    belge,  par  sa  conduite,    s'assure 
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radmiration  des  philanthropes.  Si  nous  avons 
notre  armée  d'cvangélisation,  nous  aussi,  nous 
montrerons  aux  explor.iteurs  comment  on  pénè- 
tre sur  une  teri-e  inconnue. 

Haïti  a  été  colonisée  par  des  bri^anl-.  Elle  su- 
bit encore  les  effets  de  cette  colonisation  brutale. 
Le  fétichisme,  culte  louche  qui  se  cache  dans 
les  ténèbres,  est  la  religion  instinctive  des  mé- 
prisés et  des  persécutés.  Ils  ont  besoin  de  se  re- 
cueillir pour  [irotester  dans  le  silence  conti-e  les 
actions  des  hommes.  Ils  sentent  qu'au-dessus 
d'eux,  fpi'au-dessus  de  tous  les  hommes  est  un 
être  bon.  Mais  cet  éti-e  invisible.  Ils  le  cherchent 
dans  le  mvstére.  En  Afrique,  où  la  guerre  est 
l'état  de  na\ure,  ils  sont  anthropophages  parce 
que  le  mot  homme  signifie  qui  fait  le  mal.  Ils 
cherchent  une  divinité  clémente  pai'ce  qu'ds 
n'ont  jamais  entendu  cette  parole:  Dieu  est  par- 
mi vous,  ni  ce  commandement  nouveau  :  aimez- 
vous  les  uns  les  autres. 

II  est  nécessaire  que  nous  ayons  un  cierge  na- 
tional, c'est-à-dire  que  beaucoup  d'haïtiens  soient 
prêtres.  Lorsqu'un  seul  homme  dessert  une  pa- 
roisse de  dix  mille  âmes,  son  influence  est  si 
faible,  qu'elle  est  nulle.  Il  importe  que  le 
pasteur  soit  au  centi'C  de  son  troii[)ean.  L(^  mor- 
cellement du  territoire  en  petites  communes  de 
cinq  cents  âmes  amènera  ce  l'ésultat.  i^aie  i  r.- 
glise  d'Haïti  se  décide  à  faire  ce  qu'il  faut  dans 
ce  sens  en  utilisant  tous  les  bons  éléments.  La^ 
vocation  l'o'iuir'use  se  pi'ovof|ue.  cOui,  disait  Mg' 
(iuilloux  d  lis  sa  circulaire  du. 2  février  18V>7, 
rauo:mentation  du  personnel  des  prêtres  en  Haïti 
e«t  '^non  seulement  désirable,  mais  absolument 
nécessaire,  et  pour  les  fidèles  et  pour  le  cierge^ 

Déclarer  in  puissante  dans  l'crnivre  civilisatrice 
une  des  bi-anches  du  cliristianisme,  c'est  doutei- 
de  i'efhcacitédu  christianisme  lui-même.  Enavan- 
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r;.-int  que  les  faits  déposent  contre  le  cntliolicis- 
me  nous  sommes  dupes  des  nppai-ences.  Nous 
prenons  pour  cniholif|ues  tous  ceux  qui  ne  vont 
pas  dans  les  temples  protestants.  Beaucoup  de 
ceux  que  nous  disons  catholiques  parce  qu'ils 
sont  haïtiens  ne  sont,  en  réalité,  ni  catholiques  ni 
protestants.  Dans  la  partie  éclairée  il  y  a  beau- 
couj)  de  phai'isiens.  Les  proiestants,  au  contrai- 
re, sont  en  très  petit  nomb:e.  Chacune  de  leurs 
églises  est  un  comité  de  surveillance.  De  là  cette 
conduite  cori-ecte  f|ui  les  recommande  à  tout  hom- 
me de  bonne  foi.  Tous  surveillent  chacun  sans 
avoir  [leur  d'èti'e  traités  de  dél.iteui's  ;  et  lorsque 
l'un  vient  à  scandaliser  la  communauté,  on  le 
condamne  sans  crainte  de  réduire  le  n«)mbredéjâ 
restreint  des  adhérents.  Les  protestants  se  comp- 
tent et  se  survei.lent.  C'est  ainsi  cju'ds  restent  pro- 
bes aux  époques  de  i-orruption.  Il  est  un  autre 
[joint  qui  les  signale.  Ceux  qui  ont  reç'U  une  ins- 
truction suffisante  sont  tenus  de  fîiire  aux  autres, 
avec  commentaire,  des  lectures  publiques.  Ils 
sont  obligés  de  lire  constamment  la  bible  dont 
la  profondeui-  exerce  le  jugement  en  le  foi-tifiant. 
M.  Paul  Lochaid  est  ici  l'exemple  le  plus  frap- 
pant. Dans  ses  (''crits  et  ses  discours  il  traite  la 
(|nestioii  sociale  avec  une  compétence  (|ui  fait 
(lire  de  lui  ce  (|u'Hugo  disait  d'Edgard  Quinet  : 
il  pense  au  delà  de  la  pensée.  Cette  (juestion  vi- 
tale, il  ne  l'envisage  pas  seulement  au  i)oint  de 
vue  industriel,  il  la  porte  hardinient  dans  la  ré- 
gion de  la  morale  |)liiloso[)hique.  lii  encore  il 
l'examine  à  \n\usnmi  de  la  foi  évangélii^ue,  de 
cette  foi  qui  transporte  les  esprits  comme  l'^s  mon- 
tagnes. 'Jous  ceux  (juc  touche  u;:e  hcuieuse  ins- 
piration vont  à  lui  instinctivement. 

Les  cathoTuiues  obtiendront  les  mêmes  résul- 
tats dans  le  domaine  des  idées  s'ils  se  rcHmissent 
en  sociétés  d'études  économiques  et  i-eligieuses. 
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Le  cercle  catholique  de  Port-au-Prince  est  dans 
cette  voie;  quiconque  a  lu  les  confi'rences  de 
Messieurs  Arsène  Chevry,  Louis  Borno  et  Ducasse 
Pierre-Louis,  en  est  convaincu  (  1  ). 

Le  catholicisme  a  encore  fondé  des  œuvres  de 
charité  qui  adoucissent  les  misères  engendrées 
par  nos  luttes  frati-icides.  Il  a  aussi  ses  congréga- 
tions et  ses  confréi-ie-i  dont  les  membres  s'>nt  sou- 
mis à  des  règles  inflexibles. 

Ce  n'est  pas  pai*  la  polémique  qu'on  ariiver-a  à 
bannir  la  superstilion  de  wo-^  camijagnes,  mais  par 
des  prédications  sur  les  lieux.  Tout  le  bruit  (jui 
s'est  fait  à  ce  pi-opos  dan>  les  journaux  n'a  servi 
qu'à  accréditer  au  deh(M's  les  calomnies  qui  se  dé- 
bitent sur  notre  compte.  Grâce  à  la  campagne 
menée  dans  la  i)i-esse  conti-e  levaudoux,  l'étran- 
ger nous  croit  absolument  l:>arbares  ou,  pour 
être  exact,  plus  sauvages  que  les  liordes  afi-icai- 
nes.  L'habitant  des  campagnes  ne  sait  ni  lire  ni 
écrire.  Ceux  qui  écrivent  sous  pi-étexte  d  '  s'api- 
toyer sur  son  sort,  sont  ceux-l<à  mêmes  (pii  en- 
voient les  journaux  en  Eur-ope.  Un  jour  un  hom- 
me ^le  boii  sens  disait  à  un  journaliste  :  X'ousqui 
écrivez,  c'est  vous  (|ui  lisez.  Montez  a  cheval,  tra- 
versez les  plaines,  parlez  aux  cultivateurs;  ils 
sau'-ont  (juc  vou>  vous  occupez  de  leur  avenir. 
Votre  paroi"  aura  [)roduit  de  l'etïet.  Pourquoi 
vous  contenlez-vou-  diMlire  ipi  3  ce<  piuvres  ha- 
bitants sont  des  idolâtres.'  DMinnlcz  plutôt  la 
suppression  du  journal  La  CroU  qui  les  montre  à 
l'Euiope  comme  des  cannibales  juste  nu  m  jm^nt 
où  l'on  fait  la  conquête  du  M:idag';i?;jar  pour  dé- 

(Ij  Je  ne  p-.ii-' rit?r  nue  les  conlereiiees  i(ui  ont  été  réunies  ea  bro.ihure.  Le 
C  Tcle  Catholique  a  iJe.s  statuts  ri.^ides.  Les  membres  qui  le  composent  ont  à 
leur  disposition  la  Ijibliothèijue  du  l*c'tit-S'min:iiie  qui  s'earifhit  cliaque  joui- 
d'.juvi-ages  nouveaux  et  profonds. 

—  Dans  la  paroisse  de  Simte-.Vnne,  à  Port-au-Pi-ince,  s'est  fond -e  une  société 
mi.xte:  l'LTniou  Chrétienne.  Un  ma^'stral  discours  di  .M.  Thévenin,  juge  au  tii- 
bunal  de  cissation,  a  fait  consiaitre  au  pays  cette  société  où  les  deux  sexes  joi- 
gnent leurs  elïoits  en  vue  de  l'œuvre  de  rénovation  sociale  à  poursuivre. 
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truire  le  cannibalisme.  Loin  de  fonder  une  ligue 
contre  le  vaudoux.  dans  runi(|ue  but  de  ix'rnrer, 
établissez  dc^:  missions  dans  les  moi-nes.  fondez 
une  caisse  de  secours  pour  ^•enir  en  aide  à  ces 
missions. 

L'observation  était  judicieuse. 

En  toute  cliose  l'exagV'ration  est  nuisible.  11  ne 
serait  |)as  excessif  (Vattribuer  la  ruine  de  n(jti-e 
crédit  tant  aux  gaspillages  des  temps  passés,  qu'à 
la  campagne  peu  sincère  de  189G  contre  le  vau- 
doux. L'etbnogi-apliie  réfute  cette  rengaine:  les 
liaïtiens  sont  antbi'opopbages  (  1  ).  Toute  prati- 
(jue  l'eligieuse  est  alimentée  par  lesmo'ui's.  L'an- 
tbi-opopbagie  est  une  loi  de  conseï  vation  pour 
tics  hordes  qui  sont  menacées  d'èti'e  décimée.s^iar 
leurs  ennemis.  Mais  une  ft)is  que  les  guerriers  .se 
sont  constitués  en  société  stable  et  qu'ils  ne  sont 
l)Ius  inquiétés  [)ar  leurs  voisins  ;  une  fois  qu'ils 
n'ont  plusckî  vaincus  à  dépecer,  ils  cessenfd'ètre 
anthropophages.  Un  fait  isolé  peut  être  découvei't 
ici  comme  partout,  mais  un  accident  n'est  pas 
une  coutume. 

Il  est  de  bon  tonde  dénigrer  Haïti,  et  nos  con- 
citoyens ne  sont  i)as  difficiles  à  se  i)ayer  celu'xe. 
Un  jour,  siif  le  pont  d'un  navire  qui  tilait  poiu'le 
HAvre,  un  jeune  haïtien,  sans  doute  excité  parle 
vin,  disait  beaucoup  de  mal  de  sa  patrie.  Le  père 
Weik  l'aposti'opha  ainsi  :  Taisez-vous,  jeune 
honmie,  vous  ne  connaissez  pasvoti'e  pays. 

Celui  (]ui,  de  bonne  heure,  a  été  mis  en  contact 
avec  les))i-étres;  qui,  à  la  suite  du  père  Simonnet, 
alors  curé  de  Sainte-Anne  à  Port-au-Prince,  a 
pass(''  bien  des  jours  di:*  vacanc^es  dans  les  mor- 
nes, à  Laval.  P-ouvier.  Clemenceau,  Berli,  Cou- 
peau,  Lajonchèi'e  et  Malania,  celui-là  ne  saurait 


(1)  Hiinnihal  Price  (  uv.  i.a  HiiiiAKii  itation  uk  la  rack  noire  i>ar  Haïti  )  en  n. 
•^iifore  t'ait  justice.  Ce  cerveau  puissant  a  construit  une  œuvre  que  la  science  a 
ilt'jà  classée  parmi  les  meilleures  productions  de  l'esprit  humain. 
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.«^e  taire  quand  le   dévouement  du  pivti-e  catholi- 
que est  mis  en  dout  \ 

Faisons  au  féiiclii.sme  une  guei're  sans  merci, 
car  il  dégrade  l'homme.  «  La  chrétienté  a  le  droit 
d'appeler  barj^are  tout  ce  qui  n'e-^t  pas  elle  ».  Que 
les  soldats  du  Chnst  ne  se  contentent  pas  d'une 
guerre  de  pai-ade,  d'uLC  promenade  militaire. 

On  doit  repous.sei-  comme  funeste  et*  antichré- 
tienne l'opinion  de  ceux  qui  demandent  qu'un 
Garcia  Moreno  \  ienne  chasseï-  tous  les  protestants 
des  emplois  publics.  On  doit  encore  l'epousser 
comme  contraire  à  r(''vidence  cette  autre  opinion 
qui  fait  du  catholicisme  une  religion  rétrograde. 
Les  deux  communions  ont  donné  à  la  Réi)ublique 
des  hommes  moraux  et  probes. 

Certains  publicistes,  convaincus  de  rinf(''riorité 
de  notre  race,  prétendent  que  le  catholieisme, 
par  sa  hiérarchie,  est  la  seule  religion  f|ui  con^ 
vienne  aux  nègres.  Les  nègres,  disent-ils,  ont 
besoin  d'une  discipline.  Ils. jugent,  ceux-là,  sur 
des  observations  (jui  datent  de  cincpjante  ans. 
Ce  fonds  mérite  d'être  renouvelé.  Dans  les  colo- 
niesanglaises  les  nègres  protestants  sont  sous  le 
joug  d'une  discipline  de  fer;  dans  les  colonies 
françaises  les  nègres  catholiques  sont  républi- 
cains et  démocrates. Ces  publicistes  qui  tranchent 
d'une  façon  si  doctorale  les  (juestions  ethnologi- 
ques sont  manifestement  en  i-etard.  Les  nègi-es 
n'ont  pas  sur  tous  les  points  du  globe,  pas  même  en 
Afi-ique,  la  même  organisation.  Ils  sont  soumis, 
comme  tous  les  hommes,  aux  influences  des 
lieux.  Là  où  ils  s'acclimatent  ils  reçoivent  des 
idées  qui  moditient  leui' conception  primitive. 

Celui  qui  n'a  pas  la  prétention  rie  faire  œuvre 
de  théologien  n'a  pas  à  savoir  à  quelles  condi- 
tions on  est  catholi((ue  ou  pi-otestant.  Sa  mission 
consiste  à  démontrer  que  le  christianisme  seul 
mènf    au    progrès.  C'est   la   i-eligion  qui    harmo- 

11 
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iiise  la  i-aison  et,  la  foi.  la  science  et  l'amour: 
c'e?t  la  l'êligion  fin  peuple,  celle  (|ui  pi-êclie  lasoli- 
(Iai-ii(''.  Seul  eiinn  le  christiaiiisme  est  digne  dÏMre 
appelé  religion,  car  il  i('\<out  le  problème  de  la 
destimV'  humaine  en  donnant  la  lihei-té  aux  peu- 
ples et  la  foi  aux  hommes. 


Il  r(''sulte  donc  des  opinions  les  plus  sincères 
<pie  linsti-uction  seule  n'élève  pas  le  niveau 
d'un(i  nation,  l'instruction  ne  créant  ni  le  dé- 
sintéressement qui  vise  au  bien  commun,  ni  la 
|)i"ol)ité  qui  fait  respectei-  la  réi)utalion  du  pi'O- 
cbain.  C'est  le  sentiment  leligieux  (]ui  donne  une 
base  certaine  à  la  morale.  Mais  il  est  aussi  i-e- 
connu  que  la  religion  seule  ne  civilise  pas.  Son 
l'Ole  consiste  à  cooi-donner  toutes  les  aptitude.** 
qui  se  manifestent  dans  la  science,  dans  l'art, 
dans  l'industrie,  et  à  leur  donnei*  une  seule  et 
uni<pie  direction  vers  le  bien.  Là  «ai  le  peuple 
n'a  reçu  ni  instruction  classique  ni  insti'uction 
pi'ofc^-sionnelle.  la  religion  [)roduit  des  hommes 
njnraux  mnis  inc'apablcs  d(î  sortir  des  liens  de 
la  mi.sère.  toujours  sujets  aux  jjIus  tiistes  humi- 
li;ll!on>,  c(»mm("  le  peuple  hébreux  que  l'histoire 
nous  montre  sans  cesse  vaincu,  trainé  de  capti- 
^■ité  en  captivité.  Là  où  l'instruction  est  une  pas- 
sion comme  chez  les  chinois,  sans  pouvoir  éle- 
ver res|)i-it  ver  Ir  culte  du  vrai  Dieu,  le  peuple 
est  sur  de  se  moinifier.  Les  Confucius  et  les  Laots 
enseignent  plutôt  le  r(q:)os  que  l'activité.  Il  faut. 
IKiur  1«>  rel'''vement  cpii  s'impose,  le  concours  du 
maiire  d'i^coh.'  et  du  n)inisti-e  de  l'I'^vangile.  On 
lavait  si  bien  com|)ris  (.l;m=  le  moyen  âge.  que 
l'Eglise,  â  cette  épo<|ue,  avait  en  main  l'enseigne- 
ment. On  sait  à  la  suil(,'  de  quels  événements  ce 
privilège  lui  a  été  contesté.  Nous  n'avons  pas  à 
j-edoutcr  l'inflence  i-omaine:  c'est  grâce  à  elle  que 


l'effort  163 


nos  frères  des  campagnes,  victimes  de  notre  sys- 
tème fiscal,  ont  pu  s"élever  à  un  certain  dcgi'é 
dans  [a  foi  chrétienne.  Les  paysans  ne  sont  pas 
ingrats.  Les  populations  de  Font-Ferrier  s^  sont 
cotisées  pour  faire  dire  une  messe  solennelle  à 
la  mémoire  des  pères  Chenet  et  Pascal  qui,  les 
premiers,  leur  avaient  montré  l'Evangile  et  la 
Croix. 

Mais  il  est  à  remarquer  qu'ici,  comme  en 
France,  le  clergé  rencontre  à  certains  moments 
une  opposition  a%sez  vive  dans  la  région  des 
esprits  éclairés.  Eii  France,  le  clergé  s'atti-ibue 
un  rôle  |jolitique  en  protestant  contre  le  régime 
républicain.  Léon  XIII,  la  plus  forte  tète  du  mon- 
de vers  la  fin  du  XIX"  siècle,  n'entendait  pas 
cependant  que  le  citholicisme  tVançais  poursui- 
vit le  rétablissement  d'une  forme  de  g(3uverne- 
ment.  Il  dit  aux  Evèques  :  Ce  n'est  pas  la  monar- 
chie qui  a  fondé  la  religion  dont  vous  êtes  les 
ministres,  mais  le  Christ.  En  descendant  dans 
l'arène  des  passions,  en  identifiant  l'Eglise  de 
France  av/.'c  un  i)aiti,  vous  compromettez  l'o'U- 
vre  delà  i-eligion  universelle. —  Ici,  on  attend 
que  les  mandements  de  l'Evèque  du  Cap  cesseiit 
d'être  des  manifestes. 

Dans  notre  intention  ce  n'est  pas  une  armée 
de  prèti'cs  haïtiens  qui  peut  constituer  le  clergé 
national.  Cette  armée  serait  un  instrument  poli- 
tique local,  agitatcui-,  même  corrompu.  La  fon- 
dation d'un  grand  séminaii'e  en  Haïti  n'entraî- 
nera pas,  à  notre  avis,  la  suppression  des  bour- 
ses en  Europe.  Autrement  le  prêtre  haïtien  se 
croirait  le  ministre  d'une  l'eligion  d'Etat,  indé- 
pendante de  la  cour  de  Rome.  Il  ne  serait  pas  un 
missionnaire.  Nous  demandons  que  beaucoup  de 
nos  fils  soient  admis  au  sacerdoce,  parce  que  dans 
les  communes  les  i)lus  pauvres  ils  n'aui-ont  pas 
à  redouter  les  rigueurs  du  climat  où  ils  sont  nés. 
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Chaqu»^  chapelle  aura  un  de.'sservant  à  denieui-e. 
Aùeune  distinction  enti'e  les  pasteurs  en  raison 
de  leur  nationalité. 

•:  Pour  ('orrol)orei' notre  opinion  sin- la  néeessité 
de  |)iovo(|uei'  la  vocation  religieuse  chez  nos 
eonipalriotes,  nous  citerons  encoi-e  Mg*  Guiiloux. 
"  Un  gi-and  nombre  d'entre  eux  (des  prêtres  cu- 
l'opéen^;  ont  malheureusement  déjà  succombé, 
plutôt  à  l'excès  des  travaux  apostolitjues  cpi'à 
linclémence  du  climat.» —  «On  eût  voulu  que 
chaque  ecclésiastique,  dès  son  arrivée  dans  le 
pays,  fut  pourvu  d'une  des  cures  vacantes.  Un 
clergé  ne  se  forme  pas  dans  l'isolement.  Il  faut 
(jue  les  jeunes  prêtres  fassent  lapprentissage  du 
saint  ministèi'e  sous  la  direciion  de  confrères 
expérimentés,  que  les  nouveaux  \enus  s'accli- 
matent avant  d'èti-e  envoyés  seuls  dans  des  loca- 
litt'S  ou  l'on  ne  trouve  ni  les  secoui-s  de  l'ait  ni 
les  soins  intelligents  que  réclament  sui'tout  les 
premiers  temps  de  séjour  dans  le  pays.  » 

X(nis  entendons  par  cleigé  national  un  insti- 
tut, (jui.  enseigne  la  doct[-ine  du  divin,  Maître  et 
qui  vise  à  l'affermissement  de  l'indépendance  et 
de  l'autonomie  d'Haïti. 
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CHAPITRE  PREMIER 


La  coordination  des  forces 

EST   LE    BUT  ESSENTIEL.    DE    LA    POI.ri  K^l  E 


8i  dans  la  science  i»liil()S()plii(|iie  les  mois  chan- 
gent de  sens  suivant  les  écoles  et  les  ({(jctrnies,  on 
peut  dire  que  dans  la  politique  aussi  ils  changei'.t 
de  signi(icati(^n  avec  les  événements.  En  Haïti 
surtout  ilsei'ait  plus  qu'utile  de  i)uljliei'  un  voca - 
bulaii'equi  nes'-rait  autre  chose  (jue  l'histoire  des 
mots  qui  n(^us  divisent.  Ee  petit  livi-e  .serait  digne 
<i"occii4:>er  la  phmie  des  (''ci-ivains  qui  font  l'hon- 
neui'  de  r.otre  littérature.  Des  hommes  appai'te- 
nant  à  tous  les  partis  formeraient  une  société  en 
vue  de  cette  œuvre  non  de  combat,  mais  de  fusion. 
Cei'tains  mots,  en  effet,  ont  si  souvent  changé  de  si- 
gnification dans  notre  pays,  iju'ils  ont  fait  naitre 
bien  des  malenteiulus.  11  en  est  un  qu'il  importe  de 
définir  dès  à  présent,  c'est  la  politique.  Beaucoup 
considèrent  la  politique  comme  un  spectre  san- 
glant qui  souflle  partout  la  dévastation  et  la 
mort.  Pour  d'autres,  c'est  une  loterie  où  l'on  aug- 
mente ses  chances  de  gain  en  pr-enant  le  plus 
de  billets  possible,  c'est-à-dire  en  trempant  dans 
toutes  les  conspirations.  Parmi  les  premiers  se 
rangent  ceux  qui  .se  contentent  de  leurs  travaux 
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pei'sonneis  et  (jui.  ayant  hoi'i'i'ur  du  .sang,  accep- 
tent tout  sans  se  plaindi-e.  C'est  dans  cette  classe 
que  l'on  trouve  des  femmes  (|ui  disent  à  leur's 
maris  :  J'aime  mieux  souffiii"  la  plus  afTieuse  nù- 
sère  que  de  vous  voir- dans  la  politiciue.CVest  encore 
là  que  l'on  ti'ouve  des  mères  qui,  sur  le  point  de 
mj)urir,  disent  à  leui's  fils:  Jurez-moi  de  ne  ja- 
mais enli^ei'  dans  la  i)oliti(pie.  Dans  l'auti-e  classe 
on  se  dit  au  contraire:  Le  pouvoii*  n'est  le  pati-i- 
moine  de  personne,  car  le  pays  est  à  nous  tous. 
La  caisse  pul^lique  est  la  vache  de  la  mère  com- 
mune^ les  enfants  doivent  la  traire  tour  à  tour. 

La.  politique,  c'est  la  reclierclie  des  moyens 
propres  à  améliorer  l'état  social.  Sa  fin  est  l'ap- 
plication des  principes  immuables  de  justice  et 
de  liberté  qui  assurent  riiarmonie  des  droits. 

Tout  système  de  gouvernement  (|ui  arrête  le 
dével(jppement  de  l'homme,  (|ui  méconnaît  ses 
be.soins  légitimes,  manque  au  but  pour  lequel  le 
pouvoir  dirigeant  a  été  in.->(itué.  Le  g(3uvernemeiit 
<*st  pai'tout  lors(|u'on  le  considère  dans  son  es- 
sence.—  La  source  du  droit  c'est  le  mandant*, 
non  le  manilataire. —  Ce  n'est  donc  pas  une 
jouissance  (pie  la  société  procure  à  un  1,'omme 
lorsqu'elle  l'appelle  à  administi-ei*  ses  intéi'éts 
C'est  pour  avoir  faussé  la  notion  du  gouvei-ne- 
ment  (jue  ncjus  avons  été  constamment  ballotés 
pai'  le  jeu  des  insurrections.  Le  i)ouv(jir  n'est  pas 
un  fauteuil  commode  où  Wmi  se  i-ep(jse  de  ses 
longues  fatigues.  Loi'squ'oii  y  enti'e  comme  dans 
un  boudoir  on  croit  qu'on  li'a  plus  rien  à  faire. 
Le  pouvoir  considéré  comme  une  récompense,  est 
une  tentation  pour  tous  ceux  qui  ont  été  soldas 
ou  foncti(jnnaires  civils.  Et  comme  dans  l'ai'mée 
et  dans  l'administration  beaucoup  de  citoyens 
sei'vent  la  patrie  et  se  croient  les  mêmes  droits, 
chacun  se  demande  (|uand  viendra  son  tour  si 
ie  chef  actuel  de  l'I^xécutif  doit  garder  .sept  an-. 


l'euuht  lf59 


nées  le  fauteuil  de  la  première  Magi^lratui'e.  Eu 
attendant  quel  cas  fon'-ils  de  ceux  qui  servent 
également  la  patrie  soit  ecjmme  hommes  de 
science,  soit  comme  simples  artisans?  Sil  ne 
fallait  apprécier  que  les  services  rendus  dans 
les  fonctions  publiques,  ceux  qui  ont  constam- 
ment émargé  au  budget,  ceux  (jui  se  sont  enri- 
chis dans  les  postes  élevés  ((u'ils  ont  occupés  à 
la  faveur  des  troubles  civils,  auraient  seuls  le 
droit  d'arriver  à  la  suprême  Magistrature.  C'est 
en  vue  de  la  récompense  des  services  rendus  que 
déjeunes  téméraires  l'enver.sent  les  institutions 
et  simposent  au  pays,  croyant  sincèrement  lui 
avoir  lendu  le  plus  éclatant  service  en  le  dé- 
bari-assant  d'un  gouvernement  qui  menaçait  de 
dul-er.  Il  y  a  cependant  des  citoyens  en  c|ui  la 
patrie  s'honore,  mais  c'est  une  erreui*  de  croire 
qu'ils  se  trouvent  seulement  [)armi  les  fonc- 
tionnaii'es  pi-ésents  ou  passés.  Oui,  c'est  un  hon- 
neur que  d'exercer  le  pouvoir,  mais  cet  hon- 
neur perd  de  sa  valeui'  si,  loin  de  l'attendre,  on 
le  réclame.  C^)ue  le  pouvoii-soit  considéré  comme 
un  poste  de  sacrifice,  on  ne  l'ambitionnera  |)lus. 
Un  chef»  d'Etat  est  un  conseiller,  non  un  maître. 
Le  mot  gouverner  a  en  politique  sa  signification 
propre.  On  ne  gouverne  pas  un  peuple  comme 
un  cheval  de  manège.  Un  peuple  a  ses  senti- 
ments et  sa  raison.  On  le  consulte.  Mais  toute 
consultation,  pour  être  fructueuse,  doit  s'adi-esser 
au  jugement.  L'intérêt  de  celui  qui  gouverne  est 
que  le  peuple  soit  en  mesure  de  peser  ses  con- 
seils et  de  les  juger.  Loi'sque  les  administrants 
s'estiment  au-dessus  des  administrés,  loin  de  ren- 
dre des  services  â  la  patrie,  ils  exigent  que  les 
citoyens  les  servent.  Ils  oublient  qu'un  peuple  a 
son  ontologie  €t  qu'il  se  développe  d'après  les 
lois  de  .sa  nature  perfectible.  Au  pouvoir  "  rap- 
pel'^z-vous  que  vous  êtes  homme»,  repassez daqs 
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votre  esprit  tous  les  maux  que  l'injustice  a  cau- 
sés, et  la  justice  sera  le  mobile  de  tous  vos  actes. 
Vous  ne  choisii'ez  pas  ceux  à  qui  vous  devez 
faire  du  bien.  Vous  vous  élèverez  au-dessus  des 
mesquines  personnalités  qui,  en  tHouff^nt  quel- 
ques hommes  de  mérite,  diminuent  la  valeur  de 
la  nation. 

Il  arrive  souvent  que  l'on  contrarie  les  meil- 
leures œuvres  parce  qu'elles  sont  entreprises 
par  des  citoyens  que  l'on  considère  comme  ses 
rivaux.  Le  chef  de  l'Etat,  l'homme  proclamé 
sage,  doit  se  demander  pourquoi  on  lui  dénonce 
tel  citoyen  cpii  fonde  une  entreprise  utile.  Ce  se- 
rait une  bien  douce  satisfaction  por.r  lui  si,  des- 
cendu du  pouvoir,  il  pouvait  .se  flatter  de  dire 
que  .sous  son  administration  plusieurs  institutions 
ont  pu  se  fonder  et  se  développer.  Cnr  si  la  pos- 
térité admire  le  génie  et  h)  pntience  de  coux  qui 
ont  établi  et  entretenu  des  institutions  utiles, 
elle  se  r.ippelle  aussi  les  noms  de  ceux  qui  leur 
ont  procuré  le  loisir  de  les  fonder  et  de  les  main- 
tenir. 

Il  est  i-econnu  (jue  c"est  dan^  la  moyenne  des 
intelligences  que  les  peuples  dénjocratiqi'/es  choi- 
sissent leurs  chefs.  Ces  chefs  qui  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  des  écrivains  de  marque  et  qui  n'ont  pns 
le  temps  de  fonder  par  eux  mêmes  des  œuvres 
particulières,  doivent  avoii-  une  part  dans  les 
«tréations  des  activités  isolées  et  des  associations. 
Cette  pai't.  ils  l'auront  certainement  en  favori- 
sant l'éclosion  des  bonnes  idées. 

Le  manque  :1e  cohésion  déterniine  l'absence 
d'énergie  dans  le  caractère  national  et  fait  obs- 
tachî  aux  libertés  publiques.  Une  nation  ne  veut 
pas  choir  et  tout  son  désir  est  de  se  sentir  sou- 
tenue. Lorsqu'elle  ne  trouve  pas  dans  l'ensemble 
la  force  qui  soutient,  elle  la  réclame  chez  un 
homrTie.  En  Haïti  tout  homme  qui  veut  restituer 
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au  peuple  ses  droits  et.  avec  ses  droits,  le  sen- 
timent de  sa  responsabilité,  est  jugé  incapable. 
Les  plus  moraux  sont  écartés.  Voici  le  verdict 
qui  les  condamne  :  ils  ne  peuvent  être  que  sous  tes 
ordres.  Demandez  à  leurs  adversaires  ce  qui  jus- 
tifie une  telle  sentence;  on  ne  citera  aucun  fait 
qui  prouve  leur  inaptitude,  leur  incompétence. 
Il  n'y  a  qu'un  prétexte  en  réalité  pour  les  con- 
damner au  discrédit:  leur  probité  politique,  le 
res^.ect  des  pi'incipes  qu'ils  professent.  On  ne 
sait  pns  qu'il  est  plus  facile  d'être  despote  que 
de  gouverner  avec  la  liberté.  Le  despotisme 
n'exige  aucune  réflexion,  aucune  idée,  aucun 
plan  de  gouvernement.  Dans  le  sens  du  bien  ce 
qu'il  ne  peut  empêcher  est  ce  qu'il  paraît  tair^; 
dans  le  sens  du  mal  il  s'affirme.  Pour  gouver- 
ner au  conti'aire  avec  la  liberté,  il  faut  des  ap- 
titudes réelles,  une  étude  constante  des  besoins 
du  pays.  La  liberté  discute,  les  incapables  .sont 
ceux  qui  ne  le  comprennent  pas. 

Le  droit  de  surveillance  qui  «'tnit  dans  le  prin- 
cipe l'attribut  essentiel  du  pouvoir  politique,  s'est 
éteipdu  dans  la  suite  des  temps.  A  mesure  que 
les  familles  se  constituaient  le  lole  de  la  police 
grandissait;  enfin,  la  police  est  devenue  l'admi- 
nistration. Bien  qu'on  ait  fini  par  confondre  la 
politique  et  le  gouvernement,  on  n'a  pas  tout 
abdiqué  dans  les  mains  des  dirigeants.  P;u' l'nd- 
nistration  les  dirigés  ont  mis  les  dirigeants  en 
rapports  journaliers,  obligés  avec  eux.  C'est  le 
droit  de  conti'ôle  que  s'est  réservé  la  commu- 
nauté. Le  génie  des  peuples  s'est  manifesté  en 
faisnnt  du  gouvernement  un  bureau  d'adminis- 
tration placé  sous  les  yeux  de  tous  et  de  chacun. 
Ainsi  spécifié,  considérée  comme  étant  l'exercice 
•lu  pouvoir  par  délégation,  la  politique  est  l'ai't 
d'administrer  les  intérêts  généraux.  C'e.>5t  ici  l'oc- 
casion de  rappeler  la  niémoire  d'un  citoyen  dont 


172  1.   Kl-FOHT 


la  vie  lia  été  (inune  lutte  <aii>  livvo  ^^iii'  le 
terrain  de  la  i)oliti(|Lie  haïtienne.  iMhnond  Paul 
a  beaucoup  ('crit,  l)eaucuup  parlé,  beaucoup  tra- 
vaillé en  faveur  de  notre  démocratie.  Après  sa 
mort  il  a  été,  à  juste  titi'e,  surnommé  l'incor- 
ruptible. De  son  vivant,  on  se  demandait  quel 
s(M'ait  son  progj-annne.  quelle  serait  sa  conduite 
si  un  JOLI"  il  était  appelé  à  la  présidence  de  la 
HépubrK|ue.  Avait-il  un  secret  (pi'il  gardait  soi- 
gneusement pour  lui  seul?  Une  t'ois  qu'il  n'était 
plus,  on  a  publié  grâce  aux  soins  d'un  de  ses 
amis,  M.  Camille  Bruno,  son  programme  de  gou- 
vernement. Ce  programme,  que  nous  avons  main- 
tenant sous  les  yeux,  n'est  autre  chose  qu'un  plan 
d'administration.  Bien  administrer,  c'est  la  meil- 
leui-e  façon  de  faire  de  la  politique  au  pouvoir. 

Le  pouvoir  n'est  donc  pas  un  lieu  de  repos,  c'est 
un  poste  de  vigilance  etde  combat.  Il  est  délicat 
de  gérer  les  intérêts  d'autrui.  même  quand  on 
est  revêtu  de  la  plus  entiêi'e  confiance.  Il  est  en- 
core plus  difficile  d'administrer  les  intérêts  de  la 
communauté,  caria  communauté  donne  tous  les 
jours  et  chaque  jour  elle  demande  quel  emploi 
on  fait  de  ses  fonds. 

Il  y  a  la  politique  de  théorie  et  la  politique  mi- 
litante. Celle  ci  est  affaire  d'expéi'ience.  Mais  si 
la  pratique  corrige  la  théorie  sur  plus  d'un  point, 
elle  ne  s'en  affranchit  pas  tout  à  fait.  Il  y  a  des 
règles  générales,  c'est-à-dire  des  principes  aux- 
quels il  faut  ramenei'  les  mesures  particulières. 
Une  fois  que  l'architecte  a  tracé  son  plan  et  dres- 
sé son  devis,  il  ne  perd  pas  de  vue  l'ensemble 
de  son  œuvre.  Si  par  cas  fortuit  on  lui  apportait 
une  pièce  trop  courte,  il  ne  s'amuserait  pas  à  re- 
faire la  charpente  pour  la  proportionner  à  la  lon- 
gueur de  cette  pièce  qui  ne  répond  nullement  û 
son  dessein.  La  meilleure  pratique  pour  l'ingé- 
nieur c'est  de  se  conformer  aux  règles  de  l'art,  il 
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coi'pigei'a  ensuite  tous  le>ï  accidents  de  terrain 
qu'il  pourra  rencontrer.  On  dit  aussi  que  l'ingé- 
nieur- praticien  doit  utiliser  les  meilleurs  mnté- 
riniix-  (]ui  se  trouvent  dans  le  pays  où  il  Ont  sa 
construction.  C'est  une  manière  d'exploiter  les  ri 
chesses  naturelles  de  ce  pays.  Gnrdez-vous,  dit  un 
bon  mnitr-e.  de  faire  venii-de  loin  ce  qui  vous  coû- 
terait trop  cher  et  qui  trouve  son  équivalent  dans 
!e  milieu  où  vous  êtes.  La  pratique  et  la  théorie 
se  touchent  de  si  près,  qu'il  serait  insensé  de  les 
séparer  pour  en  faire  deux  connaissances  dis- 
tinctes, éti-angèi-cs  l'une  à  l'auti'e.  C'est  cei)endant 
ce  (pie  nous  nous  appIi((uons  à  faire.  Nous  trai- 
tons de  fous  tous  les  théoriciens  politiques,  et  nous 
disons  qu'ils  seraient  impropres  à  l'acttion.  Nous 
avons  recours  à  tous  les  expédients,  bien  (pie  nous 
sachions  qu'ils  ne  srmt  pas  rationnels,  et  nou- 
allons  j US; pi'à  direfpi'ils  sont  seuls  possibles.  Les 
praticiens  ont  quel((uefois  raisijn  de  ci-itiquer  le^ 
théoriciens,  parce  que  ceux-ci  adoptent  souvent 
les  institutions  étrangères  qui  ne  s'adaptent  nulle- 
ment à  notre  manière  d'être.  Mais  les  praticiens, 
eux,  prennent  la  i-outine  pour  l'obsei^vation  et  per- 
sistent dans  les  procédés  condamnés  parla  scien- 
ce. Nous  tomberons  de  méprise  en  méprise  tant 
que  nous  ne  ferons  pas  de  la  sociologie  un  objet 
d'étude.  L'homme  porte  en  tous  lieux  ses  aspira- 
tions, et  pai-tout  la  société  a  pour  but  de  le  proté- 
gei'.  de  favoriser  l'éclosion  de  ses  facultés.  \Y)ilà 
ce  qui  est  certain.  Mais  les  climats  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  zones,  et  sur  tous  les 
points  du  globe  l'homme  ne  porte  pas  les  mêmes 
lial)its.  Ce  qui  importe  c'est  que  sa  nudit(''  soit 
couverte  et  (pi'il  donne  à  ses  vêtements  r('l(''gance 
vrudue. 

L'idéal  ûe^^  temps  nouveaux  c'est  de  d('centra- 
liseï-  le  gouvernement  et  de  le  répandre  [)artout. 
c'est  de  le  mr'ttrc  son-  la  d(''pendanr-t'  d'ini,'  piii-- 
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sance  abstraite  qu'on  appelle  l'opinion  publique, 
r/est  en  eftet  la  seule  for-ce  dirigeante  dans  un 
pays  républicain.  Il  est  nécessaire  en  Haïti  que 
personne  ne  soit  étranger  à  la  politique,  bien 
comprise.  Quand  l'homme  de  club  ou  d'émeute 
aui'a  disparu,  l'homme  politique  vrai  se  montrei'a. 
Que  voyons-nous  dans  l'actualité?  L'humble  ci- 
toyen qu'un  chef  d'insurrection  avait  pris  sur  la 
route,  sans  lui  dire  où  il  le  menait,  a  été  obligé, 
une  fois  l'insurrection  vaincue,  de  se  cacher  six. 
mois  dans  un  ravin.  A  peine  amnistié,  il  vous  dit: 
Moi.  je  suis  un  homme  politique.  Une  victime  de 
l'ignoi-ance,  un  instrument  iiiconscient.  tel  estcet 
iiommo  politique.  La  politique  actuelle  arrache 
donc  l'homme  à  son  travail,  le  condamne  à  l'oi- 
siveté, au  désespoii",  et  le  pousse  fatalement  à  la 
haine  du  gouvei-nement  et  de  la  société. 

Toute  l'évolution  ti-iornphante  porte  dans  ses 
lianes  une  autre  révolutiijn,  et  voici  pourquoi. 
L'homme  à  qui  l'on  a  fait  les  plus  belles  promes- 
ses et  (jui  le  premiei"  a  subi  le  feu  de  l'ennemi,  est 
tenu  loin  de  la  salle  où  le  comité  de  salut  public 
tient  ses  délibfM-ations:  premier  motif  de  mécon- 
tentement. Domain  le  chef  de  la  révolution,  ins- 
talle au  palais  de  la  présidence,  refusera  de  le  re- 
cevoir: deuxième  motif.  S'il  obtient  entin  la  fa- 
veur d'une  audience,  on  le  renverra  à  un  minis- 
tre et  d'un  ton  peu  affectueux:  des  mille  promes- 
ses qui  lui  ont  été  faites,  une  seule  peut-être  se  réa- 
lisera: troisième  motif.  Il  ne  manquera  pas  aloi'ïs 
de  se  plaindre  de  l'ingratitude  des  hommes  poli- 
tiques. Un  jour  on  l'appellei-a  au  bureau  de  police 
pour  entendre  cette  m(Mia(H^:  \'ous  parlez  un  peu 
trop,  on  vous  cassera  la  tète.  Ainsi,  l'homme  qui 
avait  coutume  de  le  visiter  le  soii',  (ju  il  r(.'cevait 
familièrement;  l'homme  qui  a  fait  de  lui  un  révo- 
lutionnaire et  à  qui  il  a  présenté  s:\  femm^ei  ses 
enfants,  est  c»dui-là  qui  rendra  sa  femme  veuve  et 
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sesenfants  orphelins.  Pourquoi  faut-il  que  la  pollii- 
que  inonde  de  sang  le  sol  de  la  patrie!  Pourquoi 
faut-il  que  chaque  gouvernement  ait  son  baptê- 
me de  sang  1  Si  la  politique  est  l'art  de  rendi-e  les 
peuples  heureux,  si  elle  est  la  synthèse  de  la  so- 
ciologie, pourquoi  nous  montre  t-el le  des  caia- 
vres  sur  les  marches  du  pouvoir  1 

L'n  gouvernement  n'est  pas  une  manufacture, 
il  n'est  donc  pas  appelé  à  enrichir  ceux  qu'il  em- 
ploie. S'il  le  fait,  c'est  au  détriment  de  tous  II  ne 
peut  même  pas oiganiser  le  travail.  11  ne  peut  ni 
développer  l'agriculture  ni  créer  l'industrie.  Les 
particuliei's  lui  demandent  car,  choses,  mais  il 
faut  descendre  au  fond  de  leur  pensée.  On  se 
trom lierait  étrangement  si  on  le  supposait  capa- 
ble de  transformer*  par*  sa  seule  puissance  l'état 
économique:  on  c(.»iifondTail  la  cause  et  l'effet. 
En  réalité,  les  économistes  lui  demandent  de  ne 
plus  entraver  par  des  mesures  ini(|ues  h'  déve- 
lop[)ement  de  l'aciivité  nationale.  Ils  lui  con- 
seillent une  nx'illeui'e  r-épai'tition  de  limpùti  un 
emploi  «'judicieux  de  ce  qu'il  pr'élève  sur-  la  [)r*o- 
duction.  11  est  de  t()'jte  justice  que  ses  mesur-es 
fiscales  n'ar-r-ètent  point  l'essor  du  tr*avail  et  rpi'il 
apijli(jue  au  pr(int  de  la  nation  ce  qu'il  r-eçoit  de 
la  natiori.  lîefaire  son  ar-mée,  applanir  les  r-(Kites, 
endiguer  les  r'ivièr-cs.  exécuter  enver's  et  contr-e 
tous  les  l(jisd(^  police  et  de  sûr*etc,  assur-er-  l'évo- 
lution intellectue.le  et  mor-ale  dans  tous  les  cen- 
tr-es:  voilà  .son  r-olc.  l'arit  qu'il  décour-agei'a  par* 
des  poursuites  inutiles  les  ti'availleui's  de  toutes 
les  classes,  l'agricultur-e  végétera  ;  l'industi-ie,  li- 
vi'ée  à  une.  «'oncur'r-ence  déloyale,  cliômer-a  :  le 
commer-ce  engloutirai  les  épargne'^. 

Chacun  a  le  dr'oit  de  désir-er-  imc  bonne  admi- 
nistr-ation  et  de  le  dii-e.  Dégagée  des  passions  qui 
l'envir-onnent,  portée  dans  la  sphèr-e  des  intéi'éts 
mor-aux  et  matéi-iels.  la   politique   intéiT's<e  tous 
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lesoitnyons  et  tous  les  citowni.'*  sont  obligés  de 
s'en  occuper.  On  sinforme  du  prix  courant  dès 
articles,  et  Ton  n'aurait  pas  le  droit  de  s'informer 
des  mesui'es  que  prend  le  gouvernemcnl  relative- 
ment au  bien-être  g('>néral  ?  Le  silence  des  inté- 
ressés ne  serait  pas  la  preuve  de  leui'  assenti- 
ment. Les  administrateurs,  livrés  à  leurs  i^enlcs 
cnmbinaisf)ns,  ne  sauraient  avoit  une  idée  ji.  ste 
de  retficacité  de  leui-s  mesui-es.  ni  calculer  reten- 
due de  leur  popularité.  La  politique  populaire  sera 
le  réveil  de  l'opinion,  le  gouvernenient  surveillé 
sera  cfuistamment  en  mouvement  et  ses  prévi- 
sions feront  naître  la  confiance.  C'est  la  politicjue 
en  plein  jour  qu'il  nous  faut.  Telle  doit  être  aussi 
l'opinion  du  gouvernement.  Il  faut  la  critique  non 
In  Conspiration,  la  pétition  non  la  révolte.  La  poli- 
ti(pie  comi)i'ise  dans  son  objet  et  dans  son  but 
fera  des  administrants  et  des  administrés  un  seul 
et  même  être.  11  sera  moins  difficile  de  gouver- 
ner, ou  plutôt  d'èti-e  utile. 


CHAPITRE  II. 


La   l.UîERTl':  E!«^T  T'N    DEVOIR. 

L'homme  n'octroie  pas  la  liberté,  quand  il  la 
proclame  il  ne  fnit  que  la  reconnaître.  Dans  l'étude 
(le  l'intelligence  nous  avons  vu  (|ue  la  I liberté  était 
poin*  lui  le  moyen  d'exercer  ses  facultés  natu- 
i-elles,  de  se  réaliscM-;  nous  avons  vu  que  la  libert  ' 
('tait  un  bien  dont  la  jouissance  assui'ait  celle  de 
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tous  k'saiili'es.  Ainsi  envisagée,  la  liberté  est  plus 
qu'un  di-oit.  c'est  unclevoii'.  L'iiommc  est  obligé 
(i'êtt'e  lil)re.  C'est  de  son  ri'éatour  (ju'il  a  reçu  le 
eommandenjont  de  bi-iser  les  liens  qui  le  retien- 
nent captif.  Les  luis  humaines  ont  toujours  été 
renversées,  paire  que  toujours  elles  ont  considéi'é 
la  liberté  ("omme  un  droit  et  f|u'elles  l'ont  mesu- 
rée suivant  TtHendue  des  droits  qu'elles  croyaient 
opportun  d'accoi'der.  Cumme  la  magie  du  mot 
droit  exerce  plus  d"cm[)ire  sur  rii!):iHne  (jue  la 
rigidité  du  mot  devoir,  le  ir^gislateur  a  pensé  qu'il 
était  plus  tiatteur  poui-  son  oi-gueil  d'entendre  dire 
qu'il  avaii  droit  à  la  liberté.  L'austéi'ité  du  devoir 
s'est  vu  pi-ét(''rer  l'exaltation  du  di-oir,  et  dès  ce 
moment  la  libert('' a  ét(''  contis(iuée.  Peu  à  peu  il 
est  vrai  on  la  dt-gagera  des  entraves;  elle  sera  di- 
visée en  autant  de  i>ni-ties  (ju'on  créera  de  moyens 
pour  la  recomiMitrc.  Il  y  aura  des  liloertés.  On  dis- 
tinguera la  lil)('rt(''  civile  de  la  liljei'té  politi(|ue.  et 
un  jour  un  liomme  d'Etat  [)r(jnoncera  ces  paroles: 
les  libertés  nécessaires. 

La  philosophie  du  droit  ramène  toutes  les  liber- 
tés â  la  sifnple  notion  de  la  liljcrté.  telle  que  nous 
la  concevons  dans  riiitelligence.  Fuisfpie  la  li- 
berté est  autre  aujouidhui  dans  la  société  que 
dans  l'homme,  examinons  si  cette  différence  as- 
sui'e  riiarmonie  enti'o  l'homme  et  la  société.  Dans 
l'intelligence  c'(';tait  la  faculté  du  choix  entre  le 
bien  et  le  mal.  Dans  l'intelligence  le  mal  était  l'en- 
trainement,  et  le  bien  l'effort,  llenoncei-au  mal 
])onr  ne  pas  choir,  c'était  grandir  dans  l'activité 
de  la  volonté.  Au  dchoi'S  la  liberté  est  émiettée 
et  pesée.  Le  morcellement  est  encore  plus  in- 
quiétant que  l'unité.  (Ui;upie  [)ar.1e  d(''borde  et 
tend  à  d(^passei'  les  limites.  (Jn  demande  aux  honj- 
mes  [)oliti(juescei  tiiins  di'oitscpii  sont  le  corollai''e 
des  droits  reconnus.  Selon  Emile  de  Girardin.  il 
faut  ajouter  au    droit   de  tout  dire    celui  de  tout 

12 


178 


1.  KFKOirr 


faire.  Mémo  ]o  mnl.  Mais  la  'société  prondra,  dit- 
il,  dos  niesLires  poui'  faire  (Comprendre  à  ses  mem- 
bres rpiil  est  plus  profitable  de  faii-e  le  ))ieii. 

Le  devoir  est  (pielqiie  chose  (rabsolii,  il  relève 
tant  de  l.-i  raison  (pie  du  sentiment.  Aussi  ne 
blcsse-t-il  pei'sonne.  Le  droit,  au  contraire,  est 
limité  comme  tout  ce  (pii  est  contingent.  Lors- 
qu'un individu  em[)ccli('  un  auti-e  de  faire  ce(|u"il 
est  ap|>c!(''  lui-m("'me  <à  faire,  c'est  i)lut()t  au  nom 
dudi'oii  (pi'une  protestation  s'éb've.  F-n  V(3us  im- 
misf/anldans  mes  ath-ibutions  \ous  empiiHez  sur 
mon  tli-oit.  En  passant  d'un  individu  à  un  autre 
il  n'est  pas  facile  de  reconnaifre  la  limite  du  di-oit 
comme  le  nun-  (|ui  s{'pare  deux  d(unaines.  cai- 
une  limite  moi'ale  n'a  pas  r(''vid('nc.'  d'une  limite 
mal''riel!ev  L(>  droit  de  tout  dire  vous  est  confciMw'', 
cependant  la  soci(''t(j  déclare  (pie  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  poi'tei-  atteinte  à  ma  réputation  (|ui  est 
un  l)ien  non  seulement  pour  moi.  mais  pour  toute 
ma  famille.  Armi'' du  droit  de  tout  faire.  ;iur'ais- 
Je  celui  de  vous  IU(M-.'Mai<  ledroit  à  l'homicide 
sei'ait  le  uK'pri-;  de  la  \  je  (\i><  autres,,,  Tempor- 
temenl  brutal,  la  nidation  de  la  libert(''.  La  li- 
bei'tf'' nait  du  devoii' dont  elle  esi  la  s;nicti;)n  Le 
respect  (le  mon  indi vidualili'' l't  de  la  vtMre  s'im- 
j)ose  à  ma  conscience,  si  Je  le  m(''Connais  osten- 
>iblement,  je  mail  ribue  (-"droit  de  tout  faire  que 
ré(dame  iMniJe  de  (  iji'ai'din.  et  la  s()ci(''t(_''  vient  me 
dire  (pie  cet!''  pi-(''lenli( »ii  irr(''llf''(diie  e>t  un  recul 
dan-  le  devoir,  ('"est  conire  ce  pi-i'tendu  droit  que 
la  pr(jtection  a-~-ure  la  libe!l('  l)e|)uis  (p.io  la 
science éconniniipie  >"est  d(''voloppi''e.  on  conteste 
en  mati(''re  ci  \  ilc  rcillcacin- (!(•<  loi-;  protectrices, 
en  vertu  du  priiicip:' de  la  hbei-If'  de-;  contrais. 
Laissant  de  c()t('.  (ju  ind  à  pié-eiit.  la  protection 
(pii  e<t  due  à  rimpi'.'voyance  de<  (Contractants, 
nous  nous   coiitentci-ons   de  i'.'[)''ter   après  Jides 
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Simon:  celui  qui  sùme  la  lumière,  srme  en  même 
temps  la  liberté. 

L'acte  internt'  relève  ab-^.iliuneni  de  l'individu, 
l'acte  externe  tombe  ^ous  la  censure  de  la  so- 
ciété. Mais  la  n(jti(>n  de  la  liberti''  est  si  difficile 
à  dégager  de  rabsli-action.  qu'en  matiéi'e  jx'male 
un  cherche  à  savoir  si  l'acte  commis  par  l'agent 
a  été  délibéi'é,  c'est-à-dii'C  s'il  est  volontaire.  Ici 
la  psychologie  se  posr*  et  foi'cc  l'homme  à  regar- 
der dans  son  semblable  et  à  lire  dans  sa  propre 
conscience.  De  là  cette  tendance  pi'csque  commu- 
ne de  nos  jours  à  adoucir  les  peines.  Quehjues 
esprits  vont  même  plus  loin.  Le  criminel  n'est-il 
pas  un  malade,  le  crime  étant  un  obscui-cisse- 
ment  de  la  raison?  Le  criminel,  se  dis;)nt-ils, 
alors  nièiiie  (|ue  .sa  folie  n'est  pas  avouée,  n'est 
pas  sain  d"cs[)iit.  Oui  sans  doute  il  a  d(''lil)éré 
avec  lui-même,  mais  est-il  sùi'  cpril  ait  pris  une 
déteimination  ?  X'a-l-il  pas  rlr  trop  faible  au 
contraire  poui-  s'ai-relei- à  une  i'(VsoliHion?  LÏMier- 
gie  moral»;  ne  lui  a-t-idle  pas  pluti'»t  maurpu"'? 
Punir  le  criminel  c'est  lui  repi'ocher  sa  faiblesse; 
cependanî*  il  n"a  pas  dépendu  de  lui  d'éire  fort. 
(,iuelque  sophisti(pie  (jiie  soit  ce  raissonnemenl. 
il  mérite  l'attention.  Il  pousse,  d'un  côté,  à  une 
déplorable  conséquence;  il  brise  les  liens  qui 
rattachent  l'iiomme  à  la  société;  il  dit  (|ue  la 
sécurité  est  une  chimère  et  fpie  la  condition  lo- 
gique de  toute  agglom'M-ation  (l'individus  est  d'èti'e 
une  foi'èt  de  brigands.  Mais,  d'autre  part,  il  sug- 
gère cette  réflexion,  que  la  société,  dans  son  in- 
térêt propre,  doit  taire  en  sorte  que  chacmi  de 
ses  membres  ait  assez  de  force  pour  i-ésister  au 
mal  qui  (\st  i'enti-aîiiement.  le  vertige  de  l'abîme, 
('e  doit  être  [)oui'  elle  un  Suuci  constant  d'ent'/e- 
îeiiir  chez  les  hommes  cette  force  d'impulsion 
((ui  les  éloigne  des  mauvais  actes  eu  le-  p(tii<- 
sant  ver.>-,les  bons,  ilnr  elle  (inii'ait  pai-  <e  d<^ci- 
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mersi  elle  ne  soiit(^ii;iit  |»;i-^  les  ('M()l■t^<  indiviciuels, 
et  s;t  mission  l(,iii  drtrc  celle  du  protecteur, 
sei'.-iit  celle  du  bourreau.  (;ii,i((ue  chule  Cuit  une 
nieurlrissui'e  à  la  collectÎN  ih'.  el  là  où  la  collec- 
tivil(''  éprouve  •.•ne  douleur  elle  cIici'cIk;  à  l'ex- 
tiiper.  <!c.st  par  leniission  de  ses  idées,  pai*  lac- 
lion  nianiiestce.  (jui  est  dès  loi-s  poui-  nous  l'ae- 
ti(»n.  <pie  riiônimc  entre  en  contaiM  a  ve»*  ses  sem- 
blables el  (|n'il  ajîii  sur  eux.  Mais  l'action  est 
rex('cuiion  d'un  ordre  inieriie.  I/liomnie  entre 
dans  la  <oci(''i('  |)oui-  a.uir.  il  n'est  pas  indiffei'ênt 
(|u'il  .-oil  bon  ou  nialfaisanl.  Il  tonilx'  corps  et 
esprit  d;.iis  le  milieu  (|ui  le  reeoit.  mais  pas  avec 
nii  ju,u(  ment  d<''jà  form*"'.  (l'est  là  (ju'il  vient  ap- 
l>rendre  à  compai'er  et  à  jui>:er.  La  société  Un 
dit:  nou-  avnn--  le-  meiv]!--  lin-,  et  il  le  -enl  en 
liii-nienie. 

Xdus  avons  vu  pi(''C('(lemnienl  (pi'il  conservait 
dans  l'ensembU'  son  ii]di vidualité  propi-e.  Mais 
cette  individùalit(''  sidjit  le  frottement. <•  La  vie 
r. ''suite  du  mouvement  de-  a((jnies.  "  Cha((U(.' 
atome  conscient  apporte  sa  part  d(}  contrilni- 
tion  dans  l(Mî)ouvement  liénéral.  La  lutnièrc  sera 
d'aut;.nt  plus  izrandt  ,  (jue  le  mouvement  seia 
considérable.  La  mission  do,  la  société  est  donc 
d'exiger  (pie  chaque  homme  soit  libre.  Les  Etats 
ipn  comprennent  celle  v(M"it!''  sont  les  seuls  qui 
soient  t'oris.  Mais  on  ne  doit  i)as  se  coiit'nîer  de 
dire  (ju'dii  vent,  la  volont(''  (pii  n'a.Ldt  i)as  n'est 
(pi'un  d(''sii'.  Ll'.tat  doit  envisager  la  liberté  com- 
me une  clto<e  (|ui  ne  dépend  pas  de  lui.  A  cotte 
(••(iidiiion  le  citoyen  ne  (.-raindra  pas  <pi'on  li.se 
d'iin-  -a  pens('e,  car  <es  actions  n'en  seront  <.|ue 
le  l'cllet.  La  c(ei'cilion  ne  ])ei-suade  i)as,  la  per- 
scui-ion  ne  s'amènera  (|ue  lo!'S(|ue  la  iil)e:té  ne 
s'ia  plus  con-<idér(''e  c<nnn)e  une  atlVanchie  on 
ipièie  de  eoiu'essions  nouvelles.  Les  lois  prf'veii- 
tives.  qui  >o!ii  des  averti.<S(.>ments  n'écarteront  la 
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nécessité  do  la  i)c\no  (\u'i{  cette  conditicii.  Sodi- 
oHes  snges  loi'srjirelles  enti-avent  rexêrcice  des 
droits  reconnus?  \'oiis  me  dites  de  ne  [)as  faire 
ce  que  vou^  croyez  (M)ntraire  à  la  raison,  cepen- 
dant vous  me  mettez  darjs  la  nécessité  d'enfi-ein- 
dre  vos  lois.  Vous  manquez  vous  mémo  à  la  pj-e- 
mièi'e  des  lois  -n  m'assujétissant  à  des  régies 
(jui  ne  sont  nullenient  en  concordance  avec  la 
science  de  l'homme.  \'ous  m'av'z  mis  d;nis  l'im- 
j)ossibiiité  de  vous  c()mmuni(|uer  mes  vues;  au- 
tour de  moi  se  ti'(jnv(Mit  Ix-aucdui)  d'hommes  — 
ei.  ils  forment  la  maj(jriti'' — qui  nVujt  jamais  éti'*. 
appelés  a  discuter  avec  vous.  Vaw  et  moi,  nous 
ne  savons  pas  dans  (jucl  but  vous  prenez  toutes 
ces  mesuiTs  (|ui  font  des  maiti-es  et  des  escla- 
ves. Vous  faites  en  plein  jcm-  ce  ([Uf  vous  nous 
intei'disez  et  vous  vous  en  tiouvcz  hicn.  \'ous 
nous  prescrivez  fie  i-especter  le  bien  daulrui.  ot 
vous  i)i'enez  ce  f|ui  est  à  nous.  Les  actes  sidjvcr- 
sifs  de  noti-e  i)ai"t  sont  l(\uitimes  dés  qu'ils  sont 
commis  par  vous.  CIkv.  vous  il.<  trouvent  leur 
sancticni  dans  la  considér;ilion  et  les  honneurs, 
chez  nouSi)  dans  la  déconsidération  et  la  flétris- 
sure. Ce  ne  sont  pas  les  [)eines  (|ui  stinjulent  au 
bien,  mais  l'exemple. 

Là  où  la  majoriti"'  est  (mi  droit  de  raisonner 
ainsi  la  libert";  n'est  (|u'a|)pai'ente.  Des  attaques 
sourdes  la  minent  et  un  jour  elle  s'écroidera. 
Mais  la  liberté  ne  i)eut  pas  péi-ir  puisque  nous 
ne  hi  tenons  |)as  dt]  nous  mêmes,  f.es  droits  se 
conservent  ou  disparaissent  avr'c  l(^s  g(juverne- 
ments  c'est  pomvpioi  la  libeit*''  admise  comnje 
une  concession,  suit  le  même  sort  *pii  les  ("deve 
ou  les  abaissent.  Mai-  elle  leparait  i.Mijours.  ce 
qui  [)rouve  sa  naîui-e  incompressive.  Le  pouvoir 
>e  croit  le  tyran  de  la  liljerté.  mais  la  liberté  l'in- 
quiète et  le  tourmente. 

La  liberté  conçue  Connue  un  droit,  a  des  limites 
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nii  cllo  ('>t  arbitiriii-einonl  (•()ntemie.  Elle  doil  se 
inonvon-  i)iut(")t  dans  un  ui'drc  où  tous  les  efforts 
snssoi-icnt  et  se  coordonnent.  L'ordre  est  le  jeu 
liarnionif[ue  de  toutes  les  libertés.  Ce  n'est  pas 
la  tni'ce  ai'mée  r|ui  le  ci'ée,  elle  peut  tout  au  plus 
le  niaintenir.  On  ne  maintient  que  ce  qui  existe. 
La  di'nia^o^ie  ])ent  n>iui'per  un  moment  la  |)lace 
de  la  lil)(M-t('\  mais  rien  ne  l(''ji:itimei'a  sa  posses- 
sion. Dans  les  moments  extraordinaires  les  ri- 
gueurs interviennent  non  poui'ci'éer  l'ordre,  mois 
))Our  le  rétablir.  Envisagé,  en  eft'et,  au  point  de 
vue  sociologique,  c'est  le  l'ésultat  d'un  accord. 
L'ordre^  c'est  le  devoir,  c'est  la  liberté.  Ce  qui 
fait  (\uQ  les  jours  de  paix  sont  plus  longs  que 
lesjoui's  de  tr'ouble.  c'est  que  la  foule  est  rem- 
plie de  penseuj-s.  Tous  ceux  (pii  rétlécbissent 
suv  l'état  présent  et  qui  s'interi-ogent  sui'  les 
causes,  sont  des  penseurs.  Mais  la  portion  infime 
qui  est  le  pouvoii-  prét(Mid  (|ne  la  l'ccliei'che  des 
causes  est  dans  ses  atti-ibutions  exclusives.  D'où 
la  méconnais-sance  des  droits  et  le  i-etour  pé- 
riodi(pie  des  pi'otestations  violentes.  L'ordre  étant 
le  cercle  où  se  meuvent  les  activités,.,  le  cadre 
(pii  les  i'e[)i'ésente  dans  leur  ensemble,  on  ne 
sauiail  l'envisager  sans  eml)rasser  d'(ni  seul 
coup  d"(eil  tout  le  gi'oupe.  La  raison  dominante 
c'est  raiit()rit(''  et  non  l'ai-biliaire.  L'ai-bitraire  est 
une  provocation  à  la  l'évolte.  Mettre  hors  de  la 
société  lautoi-ité  morale,  c'cit  admetti'c  la  sujé- 
tion de  la  masse  des  forces.  Duis(|ue  c'est  la 
société  en  r('alité  (pii  se  surveille,  l'autoi'ité  lui 
appartient.  Il  ne  reste  alors  (|ue  des  devoirs  pour 
Tous,  (l(>voi;-s  envers  soi-même  et  envers  les 
aul  res. 

Il  n'est  pas  ])()ii  ipie  dan-  une  nation  il  y  ait 
deux  groupes  nettement  tranchés,  d'un  côté 
la  majorité,  et  do  l'auti-e  la  minorité.  Cette 
scission  ne  sert  que  les  professionnels  de  la  p  > 
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liti(|iie.  L"ciccor(l  |);irr,iil  iif>l  p.i-  (\r  ce  moiidc. 
ninis  il  est  toujoiii's  iii,ni\;iis  (|ii('  p.'ir  coiivoiilioii 
cortjii  i>  citoyens  soiciii  de  tels  avis.  (Vcsl  Cdii- 
tiâii'e  ;i  l'ordre,  (v^iunid  le-  ()[)iiii()ii-  ^niit  libres 
la  miiioi'itf''  d'aujourd'Imi  ijeiit-r^trc  la  inaioi-it('' 
de  demain.  (Test  la  condition  n^i-njc  de  la  lihertc"' 
iransportf'e  d<'  llioninie  dans  la  sociiMi'.  l)e()ui.s 
que  riiluslrc  Hou.s-5':»au  a  défini  la  loi  comme 
étant  l'expi-ession  delà  volonté  générale  et  rpToii 
a  reconnu  r|ue  la  volont(''  généi-ale  nïdait  autre 
(jue  ro|)inion  de  la  inajoriti''.  beaucoup  s'imagi- 
nent (ju'ils  n'ont  pa-  à  conipii-i-  avec  Içs  [iiino- 
rité.s.  L'e.s;.)it  buinain  a  tant  de  i'aiblesses.  qu'il 
tire  souvent  d'imc  loi'niulc  bien  claire  (\('<  cons,''- 
quence.s  al)usive>.  11  \aul  mieux  certainement 
obéir  à  l'opinion  dune  inai(U-it<''  sage  (|u'à  c(dl(} 
d'une  minoi'ité  turbulente.  I.a  r(''volte  .sta-ait  con- 
tinuelle, au(Mine  solution  ne  sia-ail  po.ssible  a 
aucun  moment,  si  rien  ntî  pouvait  être  décid '; 
par  la  majoi-it;''  des  avis  expi-imés  dan.s  un  même 
son.s.  Mais  ce  sei-ait  iiii(pie  <jue  la  majorité  une 
fois  formée  éliminât  la  minorité,  la  ti-aitant  ainsi 
comme  qiiantité  négative,  (^c  serait  l'injustice  en 
permanence.  Aucune  suprt'matie  n'est  soutena- 
blo,  et  la  premiéi-c  de  toutes  les  libei'tés  c'est  la 
la  liberté  de  i)ens''('.  L'iiisloii-e  il  (\st  vrai  n'offre 
pas  d'exemple  dune  majoi'ili''  constituée  au  sein 
d'un  peuple  et  retenant  longtemps  la  minorité 
sous  le  joug.  Lille  nr)us  monti-e  plutôt  les  ai'isto- 
craties  subjuguant  la  m a^se  df's  citoyens  assez 
simples  pour  les  ci-oire  m'',,'-  [)oai'  le  commin dé- 
ment et  )a  domination. 

Dans  les  temps  nouveaux  cetlf^  daminaiion  ne 
peut  pas  s'éterniser  r'n'^/.  les  peuples  parvenus  à 
l'indépendance.  Mais  la  m  ijoritfj  (pii  s'alTrancliit 
retombe  souvent  sous  la  domination  et  la  lutte 
recommence  toujours.  C'est  peut-être  là  une  des 
causes  du    mouvement  p^M^pétuel  d  ,•  l'iiuminité. 
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L'homme  c'a  cfl'ot  est  ()blio;(>  de  défendre  à  chaque 
instant  sa  hbeiMé  menacée.  Il  faut  qu'il  soit  cons- 
tamment en  éveil  pour  qu'elle  ne  lui  soit  point 
ravie.  Beaucoup  l'ont  pei-due  parce  qu'ils  la  cro- 
yaient en  parfaite  sécurité.  Beaucoup  ne  l'ont 
même  jamais  eue  qui  ratten('aient  d'un  événe- 
ment indépendant  de  leur  volonté.  Ils  ne  l'i^nt 
jamais  eue,  parce  qu'ils  ne  la  supposaient  pas 
en  eux  et  qu'ils  étaient  incapables  de  la  conce- 
voir. Or.  pour  assurer  la  i)ossession  de  la  liberté, 
pour  la  gai-antirde  toute  confiscation,  il  importe 
que  dans  chacun  elle  soit  solidement  ancré  par 
la  vertu.  Pour  la  pi-otéger  il  n'y  a  pas  d'autre 
secret.  L'homnTe  dont  le cai'actèi'c  s'est  formé  par 
une  bonne  cultuix^  n'accepte  pas  qu'on  l'amoin- 
drisse chez  les  autres,  et  encore  moins  chez  lui. 
11  est  aussi  amoui'cux  de  la  liberté  qui  ponctuel 
au  devoir.  1!  (.^st  toujoui's  i)ivt  à  accomplir  la  loi: 
dès  (jue  tu  peux  i-endie  lil)re  ton  semblable, 
fais  le 

La  liberté,  selon  qu'on  l'envisage,  cause  des 
maux  incurables  ou  fait  le  bonheur  des  sociétés. 
Lors(|u'on  la  place  hors  de  l'homme,  'orsqu'on 
croit  (pi '(die  i)eut  être  concédée  au  gré  du  souve- 
i;ain  politique,  elle  est  plul()V  un  danger  (ju'une 
garantie.  On  la  désii'e  d'autant  plus  f|u'elle  est 
accordée  avec  parcimonie.  On  la  rechei'che  au 
tant  que  les  liof-a^iaMyet  les  lichesses.  Four  l'ob- 
tenir on  commet  les  actrvs  les  [)lus  r(^pi"éhensibles 
et.  croyant  la  conquérir  tout  entière,  on  la  com- 
promet". Mais  lorscpi'on  rapi)récie  comme  une 
chose  (pie  l'homme  poite  en  soi  avec  l'intelligence, 
avec  ses  facultés,  on  la  salue  comme  un  signe  de 
no])l(\s>(\  L'homme  moral  n'exerce  pas  tout  son 
droil.  de  ciainte  de  tomber  dans  l'excès:  mais  il 
fait  tout  son  devoir,  car  le  devoir  c'est  laccum- 
plissementdu  bien,  c'est  la  lii)eri('>. 
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L'Fr.Ai.rn':  PROTi:''.E  i.a  iiiviarn':. 

Nous  av(;n.s  vil  où  se  trouve  1;\  source  de  la  11- 
bert('^  La  vertu  seule  la  i)rocure.  En  assainissant 
lo  sphère  morale  on  la  répand  dans  la  société. 
Ce  n'est  donc  pas  une  chimère  de  désirer  que 
dans  un  Etat  tous  les  citoyens  soient  moi'aux  et 
vertueux.  Ceux  qui  conjmandent  et  ceux  (|ui 
obéissent  doivent  également  viser  au  bien,  avec 
la  même  constance,  la  mènie  passion,  la  même 
énergie.  Exiger  que  dans  une  famille  de  citoyens 
il  y  ait  la  droite,  la  gauche  et  le  centre,  et  que 
chacun  des  groupes  ait  sa  moi'ale  particulière 
.selon  son  degi'é  d'intelligcMice  et  de  capacité,  c'est 
entretenii'  le  trouble,  c'est  s'opposer  systémati- 
quen?,ent  à  l'accoiil.  I.a  difîéi'ence  de  condition 
est  un  prétexte  chez  les  favorisés  pour  refuser 
l{i  même  somme  de  lumière  à  tous  ceux  qui 
appartiennent  au  m-me  pays  et  qui  ont  les  mê- 
mes intérêts  â  sa  conservation.  Nous  sommes  la 
tête,  nous  avons  besoin  de  plus  de  capacité;  ceux 
qui  viennent  immédiatement  après  nous  ont 
droit  à  des  connaissances  moindres;  et  ceux  qui 
sont  au  dei-niei"  plan  n'ont  pi-esqje  pas  besoin  d(î 
connaissance,  ils  n'ont  l'ien  à  voir  dans  ce  qui  se 
passe  au-dessus  d'eux.  Ce  i-aisonuement  n'engen- 
dre pas  seulement  une  ^'lassification  injuste,  mais 
des  degrés  dans  la  moralité.  Et  comme  l'égoïsme 
l'a  seul  dicté,  il  est  aussi  corrupteur  que  la  source 
d'où  il  découle.  Les  inc.qjables  se  trouvent  pai'mi 
ceux   qui    ont    le  premier    pas,    et   c'est    à   leur 
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^u'We  (|uo  les  nulres  s'égarent,  si  ])af  liasai'<l  eeiix 
(jui  sont  dans  une  condition  intVM-ioiirc  pai'viennent 
à  une  rneilleuresiluation,  Tordre  social  ne  sera  pas 
jjoui'  cela  amélioré.  Les  nouveaux  guides,  aussi 
égoïstes  (|ue  leur-  i)rédécesseui's.  niaintiendr(.)nt 
l'infV'riorilé  de  la  nias-c.  Ils  ne  saur(»iit  njème  pas 
r-onserver  les  clKjses  utiles  (|ue  leurs  devanciei-s 
ont  lai.ssées;  les  élèves  dépasseront  les  maîtres 
en  cori'uption  et  h^  mouvement  i-(Hrograde  sera 
à  leurs  yeux  un  progrès  certain.  C/est  poui' 
ii'avoii- i)<is  cherclu''  dès  le  th^'hut  où  ('-tait  le  ju-o- 
grès  véritable  que  nous  croyons  tout  perdu,  (^est 
poui' n'avoir  pas  compris  (|ue  la  libei'îé.  c'est  ùr 
dire  le  développement  individuel. assurait  Toi-dre, 
que  nous  avons  été  trojj  souvent  dans  le  d  "'sor- 
di'e.  Nous  avons  toujours  pensi''  (jue  la  croissance 
intellectuelle  et  morale  sans  distinction  de  per- 
sonne amènerait  à  l'égalité  des  contlitions,  et 
cette  |)eur  de  l'égalili'  n.»us  a  conduits  sui*  les 
boi'ds  du  piécipice. 

Le  peuple  a  été  mis  en  servitude  noii  pai-  un 
honime  mais  par  plusieurs,  car  i)resque  tous  ceux 
rpii  sont  ari'iviVs  au  pouvoir  ont  n(''gligé  ses  «inté- 
rêts moraux,  l^t  aujouidluii  encore  ceux  (|ui  ob- 
tiennent ses  laveurs  le  méi)risent.  ("e  pauvre  peu- 
ple est  à  jjlaindi-e,  on  s'en  r(''clan)e  [)Our  pai  venir 
et  mieux  l'asservir.  (]eux  (pii  remuent  dans  son 
sein  les  passions  les  plus  contraires  à  la  lil)ei't('\ 
sont  i)récisén)ent  ceux-là  (pii  détestent  les  grands 
ca?'actèi-es.  Loi'srpie  dcmriin  ils  sei-ont  les  maî- 
tres, ils  aviliront  ceux  rju'ils  ne  pourront  pas 
détruire.  Ils  parlent  des  dioits  de  la  foule  et  ils 
sont  despotes.  C'est  la  preuve  (juils  prennent  la 
fonle  pour  une  l)rute.  Non,  ils  ne  la  rt^spectent 
pas.  Ils  lui  disent:  \'ousavezdes  droits,  et  seuls 
nous  les  comi)i'enons;  ils  sont  méconnus,  et  seuls 
nous  pouvons  les  faire  valoir;  nous  les  confis- 
querons, mais  poar  votre  bien-être.  Non,  la  ioule 
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na  pas  plus  de  droit  quun  seul.  Lorsqu"elle  iiiet 
la  massue  dans  vos  mains  pour  m'éc-ra>ei'.  jni 
le  droit  de  protester,  et  j'accomplis  un  devoir  en 
invoquant  la  liberté. 

Mais  ici  comme  aillrur-  1  ■>  ;i(l\.'rsaires  du  prin- 
cipe répondent  que  nouv  l)nt  est  dépai-pillei-  les 
forces,  ils  pensent  (pie  la  puissance  sociale,  pour 
être  effective,  doit  être  .-entr-alisée  quelcpie  part. 
C'est  ce  ([w'nn  a  toujours  voulu  dans  ce  pays,  et 
l'évidence  vient  dém'onlrei-  les  d'Hectuosités  d'une 
telle  organisation.  Dans  une  société  toutes  les  par 
ties.se  soutiennent,  le  poids  de  l'unepése  sur  l'au- 
tre; si  la  charpente  repose  sur  une  base  vei'moulue 
l'effondrement  est  inévital)le.  Nous  ne  voulons 
pas  éparpiller  les  forces  mais  1rs  multiplier.  Kn 
quoi  cela  nuit-il  à  la  eentralisalion?  Centi-aliser 
c'est  tout  l'éunir  sm-  un  i)oint.  Poui-  nous,  le  point 
c'est  la  société  ell.'-mémc  Si  |(^  centre  était  un 
noyau  d'individus,  ce  jzi'nupe  \<(\\r  n'aurait  pas  a 
se  plaindre  du  mouvement  di'soi-donné  qui  s'opère 
autour  de  lui,  m<'na<:ant  sou  r^piilibre.  Le  centre 
c'est  l'esprit  public  qui  rayfjnne  en  tous  sens. 
écla«jrant  d'une  égale  lumière  toutes  les  parties 
du  tout.  Il  n'y  a  pas  de  raisonnement  qui  ||ui.-se 
détruire  ce  que  la  nature,  dans  .-a  logicpie  impi- 
toyable, nous  enseigne  chaque  jour. 

L'autonomie,  telle  que  nous  la  désiions.  u  »'st 
pas  l'individualisme  comme  on  le  compi'cnait  a 
la  fin  du  dix  huitième  siècle  Nous  ne  disons  pas: 
chacun  pour  soi,  car  nous  ivconnaissons  que 
l'égoïsme  a  été  la  cause  de  tous  nos  maux.  Nous, 
les  partisans  de  l'autonomie,  nous  disons  qu'une 
nation  ne  vautcfue  parses  hommes  et  quechacpie 
homme  doit  être  une  force,  e'est-à-dire  une  li- 
berté, si  Ion  veut  assurer  ia  grandeur  et  la  pros- 
périté g'-nérales.  Qu'il  sorte  d'un  pays  sauvag,., 
i-épétons-le,  une  tête  rem;n'quable.  un  génie, 
l'humanité   se   1  appropriera,    mais  sa  patrie  ne 
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•s^^ra  pas  poui'  ce\<\  une  grande  nation.  Que  cette 
terre  produise  beaucoup  d'hommes  remarqua- 
bles bi  des  titi'es  divers,  l'humanité  en  les  accueil- 
lant, fixeia  les  yeux  sur  la  nation  dont  ils  sont 
rornement.  On  dii\i  avec  raison  fjue  cette  na- 
tion est  en  [irogrès.  Nous  avons  )jarmi  nousbien 
des  honimes  supérieurs,  mais  iW  ne  se  sen- 
tent appréciés  à  leur  juste  valeur  r[ue  lorsqu'ils 
se  trouvent  hors  de  nos  murs.  Ail  l'ours  ces  sa- 
vants sont  estimés,  parce  qu'ailleurs  la  valeur 
personnelle  est  une  recomnjandati'ja.  Ici  ce  n'est 
pas  pai-  sa  science  que  l'on  acquiert  l'attention 
<j;énérale,  mais  [>;ir  de.>  procédés  que  l'on  peut 
(|ualitiei"  d'inti-igues  et  de  coteries.  Ainsi  r(''galité 
f|ue  l'on  r-edoute  dans  les  hauteurs,  on  est  obligé 
(le  l'accepter  au  degr<'' le  i)lus  l)as.  Les  pai'tisans 
du  système  des  prédilections  à  l'avance  conve- 
nues, ne  le  sauvent  pas  non  plus  en  soutenant 
(pic  le  corps  social  a  ses  organes  qu'il  tVuit  tcu- 
joui's  distinguer.  Certainement  on  ne  met  pas  la 
tétc  à  la  place  du  co?ur,  ni  hvs  |)ie(ls  à  la  place 
des  bi-as.  Mais  tout  l'organisme  humain  est  lié 
pai'  deux  lacultés  communes,  la  sensation  e4  la 
sympathi(>  La  différence  (jui  sépare  le  corps  so^ 
cial  de  la  ujatiéi-e  humaine,  c'est  (iiic  dans  le 
premier  on  ne  peut  trouver  ni  le  siège  de  la  rai- 
son ni  le  siège  des  passions;  ses  aftections  ne 
peuvent  être  localisées  nulle  part  :  le  fluide  (pii 
circule  dans  ce  corps  les  fait  glisser  et  les  i);.)rte 
partout.  l'ji  outi'e,  s'il  est  vrai  (pic  diaipic  classe 
rcpi'(''sentc  un  membi'(>.  ou  ne  supprime  pas  ce- 
l)andant  une  classe  c(jintiie  on  sup[)u(e  un  bras. 
L'égalit(''  parmi  les  citoyens  n'est  donc  pas  une 
déi'ision.Leriainement  l'homme  qui  vit  à  r(''lat  pri- 
mitif n'est  [)as  votre  égal,  mais  (pi'est-ce  (pii  empè- 
chei'ait  son  tlls  d'être  l'égal  du  V(')ti'e  s'ils  pou- 
vaient s'asseoir  l'un  à  cnt(''  de  l'autre  dans  un 
même  collège  et  recevoii-  la  même  ('ducalion?  Le 
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n'est  pas  en  mettant  un  sauvage  en  face  d'un 
civilisé  que  l'on  flémontre  l'inégalité.  Vous  par- 
lez d'atavisme?  Mais  lavatisme  prouve  que 
l'homme  est  plutijt  pei-Cectiblc  que  rétrograrle. 
S'il  l'etourne  à  l'origine  de  se>  ancêtres  pour  les 
reconnaiti'e,  c'est  encore  pour  mieux  sétudiei'. 
Quand  on  va  au  passé  poui-  sOubliei-  on  recule, 
quand  on  y  va  pour  ol:)server  on  remonte.  Du 
reste,  ia  loi  des  liliations  ne  peut  pa>  être  invo- 
(juée  plutôl  contre  tel  individu  (pie  ronti'e  tel 
autre.  I/huinai)it<''  n'a  pas  (•u<"orc  d(''pouill'''  le 
vieil   homme. 

L'amoui'  do  r('';Aalit'''  n  <>  rien  de  subsersif,  il 
entretient  phhot  l'émulation.  S'il  n'était  pas  bon 
en  soi,  dans  une  classe  quelconque?  les  hommes 
ne  s'évertueraient  jjas  à  rester  les  uns  à  la  hau- 
teur des  autres;  ceux  (jui  se  disent  la  tête  ne 
tarderaient  i)as  à  déchoir.  L'égalité,  considérée 
au  point  de  vue  moral,  produit  les  meilleurs  effets. 
Ce  qui  (|ui  est  mauvais,  c'est  la  concuri'ence 
dans  la  vanité.  Ce  genre  d'égalité  nous  savons 
ce  ou'il  vaut,  nous  n'en  voulons  pas.  Nous  le 
disons  déraisomiable,  dM-  il  criie  le  luxe  dans 
la  misère,  la  haine  et  l'envie  dans  le  c(eur  des 
hommes  sans  l'oit  une.  (^^tte  (''galiti''-là  n'est  pas 
lille  de  la  libert('".  La  libeiMé  est  ncjble  et  grande, 
elle  renie  tout  ce  (pii  ne  lui  ressemble  pas.  La 
fausse  idée  que  l'on  se  fait  de  la  liberté  a  d'-teint 
sui'  l'égalité. 

Xotri;  conscience  résiste  à  admettre  (|ue  Téga- 
lir»'' devant  la  loi  soit  une  conces-ion  à  titre  gra- 
tuit. (Jetie  concession  serait  un  acte  de  g'*néro- 
sit('',  une  faveui- (pic  le  pouvoir  sei'ait  libre  d'ac- 
corder ou  (le  refuser.  Lorsqu'on  dit  que  lo  l(''gisla- 
tour  lui-même  concède  un  droit,  on  sup.oose  (|u'il 
peut  le  repi'endre  s'il  croit  que  ceux  (jui  le  tien- 
nent (la  lui  en  font  un  mauvais  usage.  (Test  ain^i 
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que  l'on  demande  la   restriction  du  suffj'age  uni- 
versel et  des  moyens  de  parvenir. 

Les  concessions  ne  s'expliquent  que  du  n)ai- 
tre  au  sujet,  mais  jamais  du  mandataire  élu  au 
mandant  électeur.  I/^  peuple  lui-même  ne  fait 
pas  de  concession  lorsqu'il  confie  l'exercice  du 
pouvoii'  à  quelques  hommes.  Il  le  délègue  en  vue 
(1(^  l'utilité  commune  et  pour  un  temps  limité. 
Chaque  fois  que  l'on  détient  \q  pouvoii'  poui-  en 
tirei-  des  bénétlces  personnels  on  en  méconnaît 
la  nature.  Cliaqucï  fois(|ue  l'on  se  sert  du  man- 
dat pour  restreindre  les  di'oits  de  ceux  qui  l'ont 
donné,  on  agit  coiitrairenjont  à  la  nature  des 
choses.  Xatu:-e  (\c^  choses  1  voilà  un  mot  qui, 
transpoi'té  dans  le  d«jmaine  des  constitutions  po- 
liti(p]es,.a  constamment  passionné  les  débats.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  combien  on 
a  essayé  de  l'ommenter  la  définition  de  Montcs- 
(piieu  et  celle  do  R(nisseau.  La  loi,  dit  le  premier, 
(h'M-ivede  la  nature  des  choses.  La  loi,  dit  le  .se- 
cond, est  l'expression  de  la  volonté  générale. 
Dans  le  cours  d'ime  même  révolution  les  disci- 
lilesde  l'un  et  de  l'auti'o  ont  tour  a  tour  d'irigé 
l'opinion;  lourà  tour  on  a  reconnu  àl'unet  à  l'au- 
tre les  ([ualilés  tic  l'homme  d'Etat.  L'avantage  de 
la  théoi'ie  de  Montesquieu  sur  celle  de  Rousseau 
est  que  la  première  s'accouKjde  à  toutes  les  situa- 
tions. Sous  un  gouvernement  aristocrati(pie  il  est 
conforme  à  la  natui-e  des  choses,  telles  qu'elles 
sont  établies,  (pie  les  faveurs  soient  accoi'dées 
aux  classes  privilégiées-.  Loi'sque  le  tiei'S  forme 
la  majorit('',  la  nature  des  clioses,  constatée  à  ce 
moment,  veut  (pic  1.;  tiei's  gouverne.  Et  lorsque 
plus  tard  le  tiei-s  sera  le  peui)le,  lors<pie  le  droit 
divin  des  rois  aui-a  fait  place  au  droit  divin  de  la 
nation,  la  nature  des  choses  ne  i*econnaitra  que 
la  souveraineté  delà  nation,  et  la  loi  sera  l'ex- 
1   e-  loi  de  la  volonté  généi-alr.  Tous    1(  s  partis 
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ti'inmpliants  iDOiiveat  écrire  sur  leurs  drapeaux  la 
délinition  de  Montesquieu.  Mais  le  radical  citoyen 
de  Genève,  lui,  n'accepte  pas  que  la  nation  puisse 
être  remise  en  tutelle,  —  «  La  natui-e  est  la  ma- 
tière éternelle  des  institutions.  »  L'homme  est  la 
raison  de  la  société.  Se  parfaire  est  un  besoin 
commun  à  tous  les  hommes,  c'est  une  loi.  Les 
hommes  nuls  sont  des  exceptions.  L'égalité  est 
donc  la  substance  de  la  l'ègle  i-econnue  j)ar  le  lé- 
gislateur. 

Partout  où  la  tbi-me  des  institutions  n'est  pas  en 
rapport  avec  les  mœurs  les  institutions  sont  vio- 
lées ;  les  citoyens  luttent  pour  poi'ter  les  gou- 
vernements à  respecter  les  lois,  et  les  gouverne- 
ments eux-mêmes,  cpiand  ils  ne  dépassent  pas 
le  but,  jugent  les  lois  trop  sévères  pour  être 
appli(|u<''es'.  La  lutte  ouverte  en  appai-ence  entre 
le  pouvoir  et  les  citoyens  est  en  l'éalité  engagée 
entre  les  hommes  et  les  choses.  «  Les  peuples  ont 
les  gouvernements  rprils  méritent.  »  (,}uand  les 
iaits^  dénient  l'égalité  pai-mi  les  citoyen-,  les 
cit<'>vens  s(jnt  dominés  par  les  hommes  politi- 
ques».' Ce  n'est  donc  pas  en  attaquant  à  coups 
de  fusil  un  gouvei'nement  que  le  peuph^  haïtien 
ehangera  de  eondition.  Mais  ceux  qui  dirigent 
aussi  doivent  savoir  que  ce  n'est  pas  en  étoulTant 
une  insuri-ection  (|u'ils  lavent  leui's  fautes  et  s'af- 
fermissent. Lors(|u'ils  refu.-ent  de  i"endi-e  un 
compte  loyal  de  leur  administration  et  qu'ils  lais- 
sent planer  sur  leur  conduite  les  plus  graves  soup- 
(•oir<,  ils  autoi-isent  les  administrés  à  penser  (pir 
l'a  i)aix  nVsti)as  [)lus  i)rotitable  (pie  la  guei-re. 
L'égaliti''  politupic  devenue  un  fait,  les  hommes 
de  gouvci'iienicnt  nf  seront  i)lus  au-dessus  des 
simplescitoycns  et  les  troubles   civils   ,'essei-ont. 

L'étroitesse  d'esprit  est  une  pivjtestation  contre 
la  liberté  et  l'égalité.  On  les  accei)te  l'une  et  Tau- 
trt'(lpv;nit  la  loi.  ("'t  cependant  on   |r>-;  (•■tiiilannn^  à 


102  l'effort 


la  barre.  La  soc i été  se  montre  bienveillante  en- 
vers la  i)rc-n)ière,  elle  rinvo(|ue  même  contre  les 
empiétements  (Je  rritat;  mais  elle  (ti)pose  à  la  se- 
conde une  opposition  éclievelée.  —  Non,  nous  ne 
parlagei'onsjamais  notre  fortune  avec  ces  tbrce- 
nés;  non  jamais,  ils  ne  seront  admis  à  notre  ta- 
ble.—Mais,  malbeureux.  Diogène  avec  sa  larl- 
tei-ne  n'étaii-il  pas  l'égal  des  plus  riches  athéniens? 
\incen(  Depaul,  ce  génie  de  la  charité,  n'était-il 
pas  légal  de  tous  les  potentats  de  sontemps? 

Ce  n'est  pas  l'i'galitf''  des  richesses  qu'il  nous 
faut;  la  preux (\  c'est  (|u'elle  ne  tente  pas  lesgran- 
desâmes.  L'homme  de  science  qui  médite,  le])hi- 
losophe  qui  passe  son  temps  à  remuer  des  doc- 
trines, le  moi-alise  qui  se  mêle  à  la  foule  pour  lui 
i'api)eler  ses  devoirs,  l'instituteur  qui  fait  des  ci- 
toyens pour  la  patrie,  n'ont  i)as  en  vue  cette  éga- 
lité. Ils  restent  pauvres  le  plus  souvent;  ce  sont 
leurs  (x'uvres  (jiii  viennent  enricliir  leur  mémoii'e 
lors(|u'iIsont  mêlé  leui's  cendi'cs  à  la  poussière 
des  morts.  Si  les  i-ichesses  étaient  l'égalité,  ils 
seraient  les  plus  misérables  des  hommes.  Nul 
n'envierait  leur  sort  et  l'humanité,  livr(''e<''i  toutes 
les  convoitises,  serait  la  honte  de  la  création. 
C'est  malheureusement  ainsi  que  l'on  envisage 
dans  un  certain  monde  l'égalité  des  conditions, 
et  l'on  ti'aite  d'ennemis  delà  société  ceux  cpii  se 
demandent  poui'(|uoi  les  conditions  ne  seraient 
pas  égales.  Avec  ce  que  vous  |)vêchez  il  n'y  aura 
plus  de  domestiques.  Mais  est-il  bien  sûr(|ue 
l'homme  ne  soit  grand  que  lorsqu'il  est  sei-vi  par 
des  sujets  infcM-ieui's  à  lui  ?  Celui  que  vous  prenez 
à  votre»  service  est-il  toujours  inférieur  à  vous? 
La  domesticité  n'a  pas  empêché  Ksope  d'être  un 
fabuliste  lrês-spirilu(d.  Il  est  vraiment  sui'prenant 
de  voir  des  esprits  avancés  encoi'c  sous  la  domi- 
nation des  préjugés  de  l'antiepiité.  Bien  des  œu- 
vres autrefois  serviles  sont    aujourd'hui    recher- 
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chées.  L'art  veut  tout  envahi".  Bien  dos  artistes 
qui  jouissent  aujourd'hui  d'un  renom  fort  enviable 
seraient  autrefois  considérés  comme  de?  domes- 
tiques. Tous  ces  hommesde  talent  qui  vont  (hms 
les  manufacture,  faire  d"*  !  i  p:^inture  sui'  poi'ce- 
laine,  sur  étoffe,  suraciei*  et  sur  bois,  sont  payé:^ 
à  la  [)ièce  ou  à  la  joui'ué'e.  Leur  condition  est-elle 
|)Ourceia  inférii'ui-e  à  celle  ûe-^  patron-^  qui  n'^- 
munèrent  leurs  i'(\"\i'':'s?  Si  nou-  avi)n<  t'.iit  un 
protrrês,  c'est  lejoin-oi'i  nou<  avons  admis  à  l'exer- 
cice des  droits  politiques  1  V-  serviteurs  à  j^ages. 
Grâce  aux  moivdistes  et  aux  économistes,  noun» 
avons  reconnu  que  1  homui  '  ne  se -loue  pas,  mais 
qu'il  loue  ses  servii-e-.  On  s'e<t  demand''  si  le 
(•OUI un-  iTiHair  p:i<  un  dom('<ti(pie,  si  rem[)loyt'' 
puljlic  qui  Mi)'''it  ;'i  un  fonctionnaire  n'étai'.  pas  un 
doniestiqur'.  Tous  eux  (pii  sont  salarii''-.  (pi'ils 
appellent  leurs  salairt's  app;jintements,  i'(''rribu- 
tions,  traitements  on  indemnités,  seraienl  à  ce 
compte  des  domestiques.  Mais  en  i-(''aliti''  ou.ippli- 
que  le  mol  à  ceux  (jui  font  un  li-avail  faiblement 
l'étribué  et  exigeanî  peu  (rintelligence.  \\\i  bien, 
puisque  rintelligence  lave  h'  mot,  pour([uoi  ne 
pasen)p>oyer  cette  lessive?  11  y  a  des  natur(v- (pii 
dans  les  emplois  les  plus  minimes  font  un  travail 
de  tète  qui  foilitle  leur  jugemenî  et  les  pr<''pare 
à  une  haute  destinée. 

X(jus  avons  mallieui'eusemen!  l'habinide  de 
proclamer  les  pi-incipes  poui-  en  m'-gliger  l'a|>- 
plication.  Nous  avons  admis  le  domesti(pie  aux 
droits  p()lili(|ues;  nous  l'a  vrais  ai'mé  du  bulletin  de 
vote,  et  nous  ne  l'instruisons  pas.  Sa  condition  e-i 
toujours  iionteuse;  le  monsieui-  qu'il  sert  écrii-a 
pour  lui  son  bulletin  et  disposera  de  sa  volonir*. 
Voila  rin(''galité  ilcr^  conditions.  Nous  pouvons  dire 
fpie  cjiez  nous  l'absence  de  liberti'  est  due  ;i  ce 
fait.  La  liberté  n'est  pas  viable  dans  l'inf'galité. 

La  tendance  rlu  mond(M"ivil!-(''    est  de    pi-endre 
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pniii'  modrle  IV'cliiciition  ain(''ricaiiic.  Le  fond  de 
celle  éducation,  c'est  l'aclivit!'  inrolligento  et  la 
l)i(»l)il('.  I/aiiKMicaiii  vent  parvenir  à  tout  jjrix,  et 
pour  cela  aueiiii  travail  ne  lui  i"é|)ngno.  Le  Yankee 
dil  à  son  fils:  débrouille-toi.  i'ai^la  fortune  comme 
j  ai  t'ail  la  mienne.  S'il  entre  par  lia-ai'd  dans  im 
h('>te|  où  le  (Ils  estgai'i'nii.  il  ne  se  hâtera  pas  (Von 
sortir,  l';;  jour  de  fête  le  propriétaire  de  l'hôtel  ne 
relusera  |)as  une  invitation  à  diner  chez  le  père 
du  jeune  homme.  Ils  seront  tous  les  trois  assis 
a  la  mènie  table.  La  conversation  sera  intéres- 
sante: on  s'interrogera  de  pai't  et  d'autre  en  qua- 
lité langues  différentes  ;  on  parlera  histoire,  éco- 
nomie industrielle  et  finances.  La  grande  dame 
am(''ricaine  fait  le  ménage  et  va  à  la  cuisine.  Lhe/ 
elle  arranger  un  salon,  mett'C  cha(|ue  chose  à  sa 
place  dans  la  cliambre,  apprêter  un  mets  est  une 
façon  d'èti-e  ('h'gante.  L'éducation  améi'icaine  fait 
le  toui-  du  monde,  car  aujoin'd'hui,  en  l''i'ance 
conime  en  Allemagne,  la  l)elle  comtesse  ne  se 
fî'clie  plus  quand  sa  ménagci-e  lui  demande  une 
heure  pour  les  arts  d'agrénient.  Et  nous,  fils  d'es- 
claves, nous  avons  horreur  de  l'égalité  des  condi- 
tions. Xous  lui  sjicrilif Ml-  tout  cependant*  sans  le 
savoir.  Nous  la  Haitons  sans  l'aimer.  Aussi  perd- 
elle  rarement  l'occasion  de  nous  msytifiei'. 

(Vest  une  consiMpience  de  la  réaction  commen- 
c('e  contre  l'ieuvre  de  nos  pères.  Nous  somnies  re- 
venu !is<à  (pie  N  pies  trad  il  i(^ns  de  1S02.. Ainsi  le  préjugé 
'le  couleur  e-t  ini  re<le  de  la  dome-ticiU'  coloniale. 
Il  ne  s<'rait  i)a<  ini  in-ti'iinieni  ])oliii(pie  si  souvent 
en  usage  s'il  ii"('!ait  (lan>  IV'lat  social.  Au  lende- 
maii!  du  trio  i;p|ic.  l(>s  nègres  domestiques  <pil 
avaient  l'eçu  un  certain  vei'iiis  ont  cru  (pi'ils 
(•laient  supi'rieurs  aux  esclaves  tpie  la  révolution 
avait  trouvf's  dans  les  champs  etdans  les  ateliers. 
Ils  regretta iein  le  |)ass(''.  La  bassesse  de  leur  ca- 
rai'tèri'  |('<  a   cmpèclK^-   {rap[)r/''cier   la  grandeur 
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d(.'  l'ordi-o  noLiveau.  Ces  hommes  de  toute  iiiiànce 
acceptaient  les  classifications  toutes  faites  pour 
être  dispensés  de  t(jut  effort.  La  masse  i-eprésen- 
tait  à  leurs  yeux  l'esclavage.  Mais  les'nègi-es.  fils 
de  blanc  ou  d'africain,  (pii  avaient  été  plies  aux 
dui'S  labeurs,  ont  eu  plus  de  fierté. 

Entre  noirs  et  jaunes  le  i)réjug'''  de  couleui-  e<t 
une  absurditi'  physiologique. 

Il  est  |)ei'mis  de  dire  ici  uno  V(''i-itt''  trés(Uire. 
froisser  tout  le  monde  c'f-t  ne  froisser  personne. 
Les  domesliipies  de  Saini-i  )omingue  sont  (ievenus 
la  Heur  de  la  société  haïtienne.  C'est  pourquoi  ils 
ont  tant  de  Uiorguc.  Dans  les  hautes  situations 
administratives  ils  montrent  simultanément  leurs 
nuances,  "t.  joyeux,  ils  s'exclament:  l'imion  est 
faite.  Oui  elle  est  faite  sur  les  cadavres  de  ces 
paysans  rpie  vou-<  aNcz  massacn''s.  (juon  de- 
mande à  l'un  d'entre  von^  de  fnire  pénétrer  la 
lumière  dans  le  blijc  rustique  compost''  de  noirs 
et  de  jaunes,  il  ri'qtondra:  on  me  traitei'a  de 
.pi(/uet. 

Les  mots,  dit  le  elassiipie.  sont  les  signes 
de  nos  idé-îs.  La  confusion  des  uns  amène  celle 
des  autres.  La  majorité  du  peuple  ha'ilien  étant 
noire,  on  se  figure  cpie  quiconque  parle  en  fa- 
veur des  masses  fait  la  guerre  aux  hommes  de 
couleur.  Il  se  forme  heureusement  une  école  phi- 
losophique qui  balaye  ces  écuries  d'Augias.  Les 
penseurs  acceptent  cette  l)csogne  afin  de  tout  as- 
sainir. 

Il  y  a  des  appi'cntissaties  (pie  nous  accept(»n-'.  il 
y  en  a  d'autres  (pie  nous  dédaignons  outrageuse- 
ment. En  entrant  dans  une  salle  que  l'on  décore, 
nous  craignons  de  soui-ire  à  l'ouvriei'.  notre  an- 
cien comlisciple.  (pn  vient  y  gagner  le  ]jain  <le  -a 
famille,  (^^u'un  jeune  homme  {paraisse  ilans  ce 
rpi'il  est  convenu  d'ai)pelei- legi-.ind  monde,  on  se 
hâte  de  dire:  il  ne<t  rien.  j'ai<N)nnu  sa  méiYM'ui- 
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^i^iuière.  Parlerainsi  c'est  rondainner  une  ninlhen- 
reiiseù  l'ouoncer  à  sa  vie  Ijonorable  et  lahurieuse. 

L'éjialité  ne  déti'uit  la  lii/'iaicliie  ni  dans  Tordre 
civil  ni  dans  l'ordre  politifjue.  \'ous  m  avez  pi'is  ;i 
votre  Sî  rvice,  je  vous  dois  tout  ce  (jnexige  de  moi 
l'emploi  que  vous  avez  bien  voulu  me  (lonner.  Je 
vous  dois  respect  ei  soumission.  Loin  de  m 'avi- 
lir, je  pi-ouve  parla  que  je  suis  un  jeune  homme 
bien  «'levé.  Ace  moment  vous  êtes  incontestable- 
ment à  ma  di'oite  et  votre  bonne  situation  n'est 
(pie  la  i('compense  de  vos  peines  antérieures.  Si 
j'envie  \olre  position,  moi  rpii  n'ai  pas  encore  as- 
sez travail!*'',  c'est  que  j'ai  le  co'ur  mal  fait.  Alors 
la  honte  n'est  pas  dans  l'emploi  mais  dans  mon 
caractère. 

11  ne  faut  i)as  confondre  i»osition  et  condition, 
inégalilé  et  hiérarchie.  Quand  on  dit  que  (es  hom- 
mes sont  égaux  on  ne  les  suppose  pas  tous  de 
même  taille  ni  de  même  âge.  On  les  dit  égaux, 
parce  (pi'ils  sont  doués  des  mêmes  facultés,  sou- 
mis aux  mêmes  impressions  et  susceptibles  de 
tii-ei-  les  mêmes  avantages  des  lieux.  L'inégalité 
ap[)arait  dés  cpie  les  préjugés  sociaux  viennent 
limiter  leur  essor.  I<es  citoyens  sont  ("'gaux  devant 
la  justice,  cependant  il  y  a*^  des  malfaiteurs  et  des 
honnêtes  gens.  La  loi.  (pii  reconnaît  légalité,  punit 
le.-  uns  .t  protège  les  autres.  L'armée  se  compt>se 
de  citoyens  <'gaux  endroit;  il  y  a  cependant  une 
hiérai'chie  militaire,  ete'estcfMjui  fait  la  <li.-<cipline 
delà  foi'ce  publirpve.  Lu  jeune  officiel*  devenu  mi- 
nistre de  la  guerre  se  i-ejoiiira  d'entendre  dire  à 
un  \  jeux  sergem-major  :  if  a  r\<''  caporal  sous  mes 
ordres.  Le  ministre  s'en  télieilera.  car  cette  par^)- 
le  signifie  cpiil  est  un  soldat  de  carrière  et  cju'il 
ai'ompiis  se-^  grades.  Tous  ceux  ipii  ont  ét('' (^tm- 
mis  du  par(juet,  gieftiers,  huissiers  et  qui  .S(^nt 
devenu.^  membres  du  iribunaltle  cassation.se  rap- 
pellent avec  une  ('-gale  fiertf"'  leur  point  de  d(''part. 
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Ce  n'est  pas  une  ïionie  d"èti-o  parti  de  bieiî  bas. 
Les  conditions  sont  inégales  là  où  l'on  considère 
la  modestie  du  d(''biit  comme  une  tacbe  in<J(?léb!le. 
Pourquoi  mon  fils  ne  se  ferait-il  pas  colpor- 
teur de  journaux  s'il  pouvait  par  ce  travail  se 
pi'ocurer  une  presse,  fonder  une  revue  qui  serait 
le  point  de  ralliement  d'une  jinmesse  pensante.  Il 
y  a  une  propagande  à  eiitre[)i-endre.  et  elle  fera 
du  bien  celle  la.  Que  queUpies  écrivains  s'enten- 
dent dans  le  l)ut  (\ç  {'ondov  une  société  de  biogra- 
phie, qui  aura  ui]  bureau  dans  chaque  ville  où 
fonctionne  une  ivresse.  Ils  écriront  la  vie  (\c>  lumi- 
mes  i"emar(p]al)les  fpii  sont  partis  d'en  bas  et  (|ui 
sont  arriv('vs  par  leurs  efforts,  leur  patience,  leurs 
vertus.  Ils  s'en  ii'ont  répandre  ces  petites  feuilles 
auxcouleursatti'ayantes,en  lesconfiant  à  la  bi'iso. 
Les  enfants  les  appoi"tei"ont  à  leui's  pères,  (^es  pe- 
tites feuilles  seront  lues  et  nul  ne  rougira  de  sa 
condition  ou  i)lutot  de  sa  position.  Les  mission- 
naires ont  employé  ce  nioyen  pour  convertir  les 
âmes;  un  savant,  un  homme  d'Ltat,  Franklin,  a 
fa  i  t  à  p  e  u  \)  i  -è  s  1  a  m  è  m  e  e  h  ose . 

C'est  sui'îa  (juestion  de  régalit(''  (ju'on  aie  i)lus 
longtemps  tenu  m  (''cliec  les  partisans  de  la  dé- 
moci'atie,  La  boui-geoisic  française  a  fait  triom- 
pher le  principe  de  la  libei'té,  mais  la  redoutable 
(piestion  de  r(''gnlité  attend  sa  solution.  C'est  au 
nom  de  l'égalité  (pn;  l'on  oi'ganise  des  grèves  et 
(pie  l'émeute  tiaverse  les  capitales  du  monde- 
L'égalité  est  le  terrain  des  plus  gi-andes  Ijalailles. 
C'est  une  doctrine.  On  la  Ijaptisée  d'un  \:om  épou- 
vantable :  LK  sociAi.isMi:.  Li  longtemps  encore,  se- 
lon la  parole  de  Louis  Blanc,  les  livres  seront  des 
combats  et  les  [)hilos;)phes  des  gladiateurs. 

Mais  il  faut  admettre  (pie  la  dynamite  est  im- 
puissante à  résoudre  la  (juestion.  «  Nous  sommes 
centcontrc  un  '-  n'est  |)as  une  devise  digne  de  l'i- 
dée socialiste.  Les  vrais  socialistes  sont  les  ap(j- 


108  l'kfkoht 


f.res  do  l;i  tr;itoniit(''.  Us  trouvent  le  dernier  mot  de 
la  science  socinle  dans  le  sermon  sui-  la  montagne: 
Soyez  parfaits.  Sur  le  eontinent  ami'ricain,  où  de- 
vaient se  solidariser  i>lus  tard  les  Istats  de  l'L'nion, 
les  colonisateui's  ont  fait  retentir  de  bonne  heure 
ees  paroles  de  Saint  Paul  aux  Galates  :  Vous  tous 
fpii  avez  été  l)ai)tis(''s,  vous  avez  revêtu  le  Chi-ist. 
11  n'y  a  plus  ni  Juifs  ni  gi'ees,  il  n'y  a  plus  ni  escla- 
ves ni  lihi'es  et  il  n'ya  jjIus  ni  hommes  ni  femmes; 
car  vous  n'êtes  tous  cpi'un  en  J(!'sus  Christ  ».  Là,  en 
effet,  on  détruittous  lespréjugcssociaux,  la  femme 
s'(''mancipe.  Bientôt  nos  fi'èi*es  noirs.  fji-Yee  à  la  li- 
bellé dont  ilsjouissent  et  à  l'wistruction  qu'ils  re- 
roivenl,  désarmei'ont  le  j)r(''jug(''  de  couleur  et  con- 
naîtront la  parfaite  égalité. 


CHAPiTiU':  \y 


Four.i-;  l'iiîi.K,)!!;. 

Sur  la  scène  changeanlc  de  l'histoire  il  y  a 
enire  ceiiains  peuples  une  parenté  de  tempé- 
rament. Us  étonnent  le  monde  dans  la  mesure 
de  leur  s|)hére  d'action.  La  nation  liaïtienne  est 
ji(''e  d'un  coup  de  fondre.  Si  Home,  à  son  dé- 
but, ('tait  un  camp  rctrancJK''  dans  hi  vallée  du 
Tibre,  Haïti,  en  18Ui,  élait  un"  fort(,>resse  dressée 
dans  la  mer  des  A.ntilles.  Mais  une  différence 
profonde  dans  leui's  destin(''es  historirpies  st''pare 
la  [)aliie  de  Homulus  et  celle  de-   héro.s  du  Xou- 
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veau-Mciiidc.  liituic  (Mait  oi\uarjisée  poni'  1m  con- 
quête, Haïti  pour  la  d(!'teii?;e.  Un  Etat  (pii  s'arme 
(Ml  vue  (le  iMM'tei'  la  guerre  chez  >,•>  voisin-  et 
(|iii  ai'iive  (Ml  efl'el  à  les  soumettre.  i)ênt  vivi-f  de 
hr'm's  (1 ''ponilles  et  se  tV)i-tifie/  davantage  :  tandis 
(pie  celui  (pii  reste  arm(''  dans  luirKpîc  hni  de  se 
(Icfendre  Unit  par  s*(.''i)uiser.  Hien  n"esi  plus  con- 
traire à  la  vie  d  un  peu))le  soldat  que  le  re|)(>s. 
<'C'est  dans  la  paix  (pie  Sparte,  cit(''  guerrirrc 
pei-dit  son  cchw  -  Et  Rome  elle-même  subit  l'in- 
vasion des  Barbares  d(''s  (prelle  ne  r('»vait  pin- 
de  fortune  [)onr  ses  ;irmes.  Que  (luba  liljrc  <oii 
pi'iv(''e  de  ia  protiM'^iion  d'un  Etat  puissant,  (lu'clli' 
soit  obligée  de  ic-lcr  organisée  pour  sn  df-l'ense. 
elle  passera  p.ir  les  mêmes  vicissitudes  que  n(Mi- 
avons  connues,  et  a\;int  longtemps  sa  décrois- 
sance sera  manifeste. 

On  se  plait  à  dii'c  rpie  rexemi)le  d'Haïti  n'encou- 
rage pas  les  philanthropes  à  vouloir  l'indépen- 
dance d'un  |;euple  nègre.  Mais  la  philosophie  de 
riiistc^ire  se  charge  d(;  convaincre  ceux  qui  i)arlent 
de  notre, état  actuel  pour  conclure  que  les  noii's 
sont  impropres  à  se  gouverner.  Du  temps  de  la  co- 
lonie, nous  n'étions  pas  en  mesure  de  faire  ime 
révolution  sociale;  nous  avons  fait  une  révolution 
politique,  et  notre  organisation  sociale  devait  en 
^tre  la  con<!''(pience.  Jamais  Etat  n'a  eu  à  r(''sou- 
(h*e  un  problênn;  délicat  au  milieu  de  tant  de 
tlifficultés.  LegV'iiiedes  peuples  de  la  Gaule  aurait 
cei-tainement  succombé  sous  le  coup  dépareilles 
épreuves.  De  lS)'i  ;i  is*').  nous 'sommes  restés 
sur  le  qui  vive  sans  cess"  menacés  et  sanscesse 
|)rêtsà  inccndiei'  my^  propres  demeures  (H  à  d(''- 
truire  nos  plantation^.  I/inva.sion  ('dait  immi- 
n 'ute.  Lorscpio  e.ilin  noti-e  indépendance  a  ('M*'' 
ofTiciellemeni  reconnue,  une  dette  trop  lourde 
pesait  sui-  no-  (''(jaule^.  I/E^pagne  aussi  avait  des 
[)ré!entions  -.ur  la  iiarlic  Est  de  l'ile,  les  canon- 
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(le  lEui-opr  (''tjiieiil  toujoiiis  l)i'a(|iié.s  sur  nos  rem- 
paii-.  l^t  coiiuno  pour  nou<^  condanincr  à  rostcr 
sui*  la  (lôfcMisivc  et  à  nous  afïaiblii-,  on  ne  nous  a 
pas  p;M'inis  tli'  ffiir,'  r,MUi'ei'  s:»u-  notre  drapeau 
nos  IVi'res  de  ri-lstipii  s"(''taicnt  éloignés  de  nous. 
D.'s  navires  ('"trangers.  sdus  pavillon  de  combat, 
suivaient  nos  côtes  et  portaient  notre  année  à 
s"engagei'  dans  l'intérieur  des  tei'res  uù  elle  ne 
pouvait  pas  être  approvisionn^'e.  l-jitre  nos  îles 
adjacentes  la  ukm-  n'élait  i)a-  à  nous.  La  guerre 
d'extension  nous  était  donc  intci'dite.  Nous  som- 
mes reveinis  sur  nos  pas,  encore  pour  veillci-, 
encore  poui-  nous  détemlre.  Tout  él.iit  fait  poui* 
diMiionti-er  cIkv,  nous  la  nécessité  d'une  tV)rcc 
militaii-e  nombreuse  et  permanente. 

Nous  aimons  le  régime  militaire  parce  que  le 
di'apeau  est  le  symbole  de  la  défense  et  de  l'iion- 
nei-ii',  parce  (pie  le  soldat  est  le  représentant  di- 
rect de  rindépendance  et  de  la  liberté.  Nous 
avon-^  loujours  i:)ensé  (jue  nul  niieux  que  le 
soldai  ne  ^aurait  nous  gouverner.  Nul  n'avait 
dans  1(3  co'ur,  à  im  i)lus  haut  degré,  le  sentiment 
de  la  dignit*!'  nationah?.  \\t  ce  n'est  pas  s'ans  rai- 
son (pi'aujoui'd'iiui  encore  nous  l'aimons,  car  sa 
vie  est  toute  de  souffrances  et  de  privations. 

M, il-  nous  comprenoM-  in.il  r(»bligalion  du  sei"- 
vice  miliiaii'c.  La  noble  cari'iére  des  armes  est 
deviMiue  une  conli-ainle  poui'  les  lial)itanls  de  nos 
camp.ignes.  Lu  iiieorpor.nil  nu  |)ays;n)  nous  lui 
iujposoiis  un  ser\  ii'e  dr  viniit  ar.iîécs,  sans  aucune 
perspeclixc  d'avancenieni.  s'il  i-ecrut^  un  jeune 
liommc!  de  la  ville,  -ix  mois  ai)rès  le  conscrit 
p:)rtei'a  des  épaidelte.s  et  l(>  melti-a  à  la  gecMe. 
l*eu  à  peu  r(vs|)i'it  militaire  pei'd  ses  traditions  ei 
le  pre.-l  ige  (]<'  l'ai'inée  dimiinu'. 

S  il  e.-t  une  in>titution  (|ue  nous  dev(jns  à  noire 
propie  génie,  c/est  l'ainjee.  Vers  la  fin  du  dix- 
iiuitiéme  siècle,  à   la  veille  de  la  Révolution,  on 
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voyait  rigurei'  en  France  sur  le  catli-e  niilitair-e 
sept  régiments  coloniaux,  ceux  de  Pondichéry, 
Ile  Bourbon,  lie  de  France,  Martinique,  (Guade- 
loupe, le  Cap,  Poi'l-au-Prince.  l^ùir  Saint-Domin- 
gue la  méti-opole  entretenait  deux  n'giments.  Ce 
ne  sont  pas  ces  l'égiments  tout  <-'l  fait  étrangers 
aux  esclaves  qui  ont  fait  notic  indépeiidanc(v 
Nous  la  devons  tout  enliéi-e  à  l'amn''!'  indigène 
qui  était  composée  de  sf^idnts  im|)r()visés.  Les  ré- 
clamatif.ais  (\q>  colonies  rran(;ai>>es,  (|ui  s"in(|uié- 
laient,  dit  Kambaud.  de  voii-  des  armes  aux  main- 
des  nègi'cs.  firent  licenci  i-  un  *  brigade  de  ne- 
gi'os  de  la  (luini!'e.  du  Congo,  des  divei'ses  colo- 
nies eui-op(''(nnes,  où  un  certain  Jean  Hiltron. 
qui  se  disait  lilsd'un  l'oi  (rAfii(|ue.  était  devenu 
sous  bi'igadier.  «  Jusqu'à  iO  ans  Cromwell  n'avait 
pas  vu  une  armée;  jusfju'à  .")()  ans  Toussaint-Lou- 
vei'ture  n'avait  pas  vu  un  soldai.- 

On  a  toujours  i-epi-oclu'  aux  i-évolutionnaiies 
de  18i3  de  s'èti'e  affubh's  d('paulett(s  après  av(^ir 
fait  le  mouvement  au  nom  des  francbises  com- 
munales et  en  faveur  du  gouvernement  civil.  Ce 
l'cprocne  n'est  pas  sans  fondement.  Mais  d'autre 
part  Hérard  Dumesie  n(3  pou\ait  pas  bi'usfjue- 
mentdépouillei'de  leurs  prérogatives  des  hommes 
qui  avaient  frdt  la  guerre  de  l'indépendance,  i[\n 
avaient  vieilli  sous  les  armes  et  (pii  considéi-aient 
leurs  grades  comme  tins  titres  donnant  droit  à  un 
traitement  inaliélable.  11  n'était  pas  facile  dei'éali- 
ser  les  promesses  de  1813.  La  contre-révolution  de 
18U  en  a  fait  ré[)reuve.  Rivière  (Charles  Hérard 
aîné  i  n'aui-ait  pas  dû  permettre  à  son  cousin,  un 
tribun,  de  se  faite  g(Mi(''ral;  mais  on  se  ti-(jmpait 
bien  en  ci-oyant  qu'une  insui-rection  dans  l'Fst 
serait  l'abolition  du  régime  militaire.  Ce  n'est 
pas  lorsqu'un  peuple  lance  des  coups  do  feu 
qu'on  Ini  montre  le  gouvernement  civil  comme 
un  desideratum.  La  jeunesse  d'alors  était  patriote, 
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pt  iiou^  lui  devon-  (juekjuos  idées  généreuses. 
lOile  était  certainement  progi-essiste,  pnis(|ue  nous 
poursuivons  eneoi'e  la  réalisation  de  son  pro- 
gramme. Il  lui  a  malheui'eusement  manqué  le 
sens  ])rati(pie  de  ceux  qu'elle  a])[)elait  dédaigneu- 
scnKMil  1rs  f/f'ronfrs.Son  inexpiM'ience  nou-^  a  l'ait 
jx'rdre  la  Dominicanie,  mais  il  lui  restera  h' 
méritr'  d'avoii-  envisagé  sans  tei-i-eui'  les  fjues- 
tions  les  plu>   ii'ritanics. 

'l'oule  (''po({ue  (\u\  vient  retondre  jivs  institu- 
tions et  améliorer  les  mo'urs  soulève  à  son  insu 
de  pi-ofondes  passions.  La  sincérité  d(»s  événe- 
ments, alors  même  (pie  les  hommes  sont  modé- 
rés, déchire  les  voiles  et  met  au  joui-  toutes  les 
plaies,  lui  assumant  la  resi)oiisa])iiil(''  d'une  révo- 
lution sociale,  le  présent  lègue  à  l'avenir  un  far- 
deau qui  l'écrasera  si  l'intelligence  nationale  ne 
s'élëve  [)our  le  soutenir.  Rcholution  sociale!  Si 
on  cherche  le  mot  dans  le  programme  on  ne  l'y 
trouvera  pas,  mais  il  se  d(''gage  des  écrits,  des 
manifestes  de  l'époque.  Acaau.  dans  le  Sud,  arme 
de  piques  les  paysans  et  pousse  ce  cri,;  \'ive 
l'égalité.  Salomon  surgit.  Dans  l'Ouest,  de  jeunes 
lettrés  fondent  une  société  d'études  histoi-iques. 
r,es  Madiou,  les  Ard(juin,  les  Nau.  les  Lespinasse 
enseignent  à  (.^xploitei-  les  i-ichesses  de  la  pensé(\ 
A  tous  ces  écrivains  indistinctement  nous  devons 
la  connaissance  des  faits  constitutifs  de  noti-e 
nationalité.  Nul  après  après  eux  ne  sera  fusillé 
comme  Oarfour  pour  avoir  dem;n\d('^  l'instruc- 
tion et  l'égalité. 

Mais  ces  initiateurs  ont  ('crit  à  l'omhi'e  de- 
baïonnettes.  C'e^t  une  faute  d'alléguer  (pie. le  mi- 
litarisme est  la  cause  de  tous  nos  maux.  Accu- 
sons plut()t  les  tentatives  des  anciens  pos.sesseurs 
de  l'ile  qui  n'ont  jamais  voulu  nous  laisser  ti'an- 
quilles.  l/ai'm<''e  se  sentant  ih'cessaire  s'est  mon- 
trée cjuehpic  fois  arrogant';.    Heaucoup  de   chefs 
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militaires  ont  levé  rùtendard  de  la  révolte.  L'hon- 
neur des  armes  a  été  souvent  souillé  par  l'amour 
du  pouvoir.  Oux  (|ui  détiennent  la  force  ont,  de 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  cherché 
à  faii'e  prévaloir  leur  volonté.  Mais  pour  que 
cette  tendance  se  réalise,  il  faut  que  la  lil)ert(' 
n'existe  pas  réellement  dans  l'Etat.  Les  romains 
(Haient  un  peuple  essentiellement  guerrier,  mais 
ils  avaient  comme  boucli;'r  di^  leur  libei'té  cette 
inoubliable  devise  :  Ced'uil  aniin  Iih/w.  Leurs  con- 
suls n'exerçaient  le  pou.(»ii'  militaire  que  sous 
la  direction  du  Sénat.  l"-t  lofs(|ue.  pour  Jouir  des 
honneurs  du  triomphe.  \o  \ain(pieur  mcjntait  au 
Capitole,  il  savait  bien  qu'il  ne  pouvait  pas  res- 
ter plus  de  deux  jours  dans  Home  à  la  tête  de 
son  armée.  Cependant  avoii-  port('  les  armes  pour 
la  patrie  était  un  titre  de  gloire.  Rentrés  dans 
leurs  foyers,  les  anciens  scrvit(nH's  jouissaient 
de  grands  privilèges.  Le-  citoyens  qui  sollici- 
taient le  suffrage  populaire  portaient  la  robe 
blanche,  toga  candida,  qu'ils  soulevaient  au  be- 
soin pour  montrer  leurs  blessure.  A  eux  de  pré- 
férence le  peuple  accordait  ses  faveurs.  Les 
haïtiens,  au  contraire,  coi'ronipcnt  l'armée  en 
conspii-antavec  elle;  le  généralissime  M-iomphant 
l'esté  campé  au  siège  où  délibère  le  Corps  Légis- 
latif et  tient  en  haleine  l'autorité  civile.  Ce  géné- 
l'al  a  raison,  vous  lui  avez  fait  dire  (ju'il  était 
l'espoir  de  l'avenir,  ^ouixjuoi  cédei*ait-il  le  pas 
à  un  bourgeois  (jui  i)ai'le  de  -constitution  et  qui 
\\e  respecte  rien?  Poui'qua  le  céderait-il  quand 
le  salut  du  peuple  est  son  O'uvi-e?  Il  résulte  de 
notre  état  social  que  l'armée  e.st  forcément  éloi- 
gnée de  ses  ti'aditions.  Quand  on  ne  peut  i)as  la 
soulever,  elle  i-este  une  arme- de  domination  dans 
les  mains  de  ceux  qui  disposent  de  l'autorité. 
On  tient  absolument  à  ce  qu'elle  soit  nombreuse 
poui- inspirer  la  terreur  i)aitout  où  elle  se   mon 
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ti'o  et  fnvir  aux  citoyens  la  lil)ertô  électoivilo.  Il 
suffît  <lo  la  mnl)ilist>r  jà  où  i|  y  a  dos  (''lections  pour 
que  le  g(juvei-neiiient  ait  la   majoritc"'  dans  TuiTie. 

Dans  les  pMys  bien  organisés  pour  la  guerre 
on  fait  en  sorte  quen  tem])s  de  paix  il  y  ait 
un  soldat  sur  eent  habitants.  Nous  sommes 
1.20')  000  habitants  et  noir^  avons  une  ai'mée 
de  plus  de  vingt  mille  hommes.  Nous  avon.s 
donc  trop  d'hommes  à  enti-etenir  sous  les  ar- 
mes. Aussi  les  entretenons-nous  fort  mal.  V.n 
voulant  faire  plus  (\ur  les  pays  riches,  nous 
iKuis  ai>pauvrissons  davantage.  Nous  serions 
impréyants  si  nous  disi(jns  :  plus  d'ai'mée;  mais 
nous  serions  fous  si  nous  ne  nous  emi)ressions 
de  révluii'e  nos  forces  à  la  proportion  d'un  demi 
.soldat  sur  cent  habitants.  Alors  notre  armée, 
bien  é(juii)ée,  bien  enti-etenue.  simvi  une  force 
effective. 

Il  est  démontré  f|ue  c'est  une  aberration  de  la 
pai'td'un  petit  Etat  de  se  croire  oi'ganisé  pour  la 
guerre.  Le  monde  n'est  plus  au  temps  où  un  camp 
retranché  pouvait  élai'gir  ses  frontières  et  cm- 
bi'asser  des  tei'ritoires  immenses.  Le  voudr.ons- 
nous,  que  cela  nous  serait  inipossible.  Nous  avons 
la  mer  pour  limite  et  les  colonies  antiléennes 
sont  sous  la  domination  de  grandes  puissances 
qui  nous  écraseraient.  La  tactifjue  des  petits  c'est 
d'int(''resser  les  forts  au  maintien  de  leur  ind('*- 
pen(Jancè,  c'est  de  se  neutraliser  en  se  i-endant 
utiles  par  l'exploitation  d''  leui-s  i-i''he->es.  Un 
pays  (|ui  prospère  jfjuil  (lu  respect  universel.  Si 
l'Inde  n'était  pas  barbare  l'Lurope  ne  laui-ait  ;)as 
colonisée.  D'aucuns  pensent  (pi'Haïti  ferait  bien 
de  se  metti-e  sous  le  piotectorat  des  I<]tats-Unis 
Ce  ne  serait  pas  poui-  nous  une  gai-antie.  Souhai- 
tons l'avenir  le  plus  glorieux  à  la  i)atrie  de  John 
Hrown,  f;.usL>ns  lui  désavantages  commei'ciaux, 
incitons  sjs  exemples  dans  la  .science  et  dans  l'in- 
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(lu  4rii' :  mais  gai'dons  intacte  notre  autonomie. 
Le  proteetomt  quel  (ju'il  soit  est  une  diminution 
de  la  souverainet»'.  La  nation  (jui  en  jouit  ne  se 
développe  pas  dan?  le  sens  de  songjnle.  Quand 
elle  se  croira  iissez  forte  pour  aller  toute  seule, 
elle  chancellera  en  recommençant    son   histoire. 

Los  chances  mihtaires  ('gales  n;^  sont  possibles 
qu'enti-e  deux  petits  Etats  voisins:  On  se  rappelle 
qu'un  général  dominicain,  à  tempérament  belli- 
queux, se  plaisait  à  diie  que  l'Ile  é'ait  trop  peu 
étendue  pou  ravoir  deux  présidents.  Aus^i  avons- 
nous  répondu  que  nous  serions  prêts  pour  la 
guerre  tant  que  la  (|uestion  des  tVontiéi-es  ne  .-se- 
rait pas  résolue.  Si  d'un  ci)t/'  la  sagesse  nous  com- 
mande de  pi-évenir  toute  surprise,  de  l'autre,  nos 
intéivts  l)ien  entendus  nous  conseillent  de  res- 
serrer les  liens  fjui  nous  unissent  a  no- frères  de 
LEst. 

Une  armée  de  six  mille  hommes  sur  pied  de 
paix,  divisée  en  troupe  sédentaire  et  en  h'gion, 
rendra  notre  gouvernement  phr-fort  à  l'intériem" 
et  sui-  la  fi'ontiére.  C'est  un  dangei*  pour  noti-e 
stabilitt'  d'enlretenii'  des  troupes  noml)reuses  sur 
tous  les  points  du  territoire.  L'organisation  ac- 
tuelle laisse  .sans  repos  le  chef  du  Pouvoir  F^xéeu- 
tif.  A  cha(|ue  instant  il  se  demande  si  tel  d''légu{'' 
ou  commandant  dcdr-partementest  mécontent,  si 
tel  commandant  d'arrondissement  lui  esl  dc'vou'''. 
L'opinion  d'un  fonctionnaire  qu'il  a  nomm';  le 
préoccupe  plus  qu'un  vote  des  Chambres,  l'n  sol- 
dat anibitieux  est  plusditficile  à  contenter  qu'une 
assembif'-c  ;  il  est  plus  exigeant.  Le  Président  de 
la  Pi<''publique  est  l'élu  de  la  nation,  cependant  il 
tr^'mble  dés  qu'un  f<>nclionnair(^  militaire  h-once 
le  seur-i'il.  Ce  n'est  pas  à  torf.  car  ce  fonctirumaire 
(jui  a  sous  ses  or-dres  plusieuiv-  ri'giments  p-^Mif. 
avec  cette  force,  recrutei'  dix  mille  hommes  et 
marchfM- a  leur  tcte  sur  la  capitale.  Le  Président 
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<ei'a  réellonieiit  le  cfief  (U's  forces  de  ttM-i'(^  et  <le 
mei'  lors(ju'il  pcuirra  seul  les  t'aii'».'  in(>iiv()ii'.  Ayant 
sous  la  main  des  iiummos  qui  ne  délihércni  pas 
et  qui  ne  connaissent  que  lui,  il  sera  peut-être 
tenté  de  tout  e(in[i>(|uei'  à  son  profit,  mais  il  trou- 
vera cei-tainenicnt  un  obstacle  dans  la  volonté 
nationale  lihrenicnl  exprimée.  Le  pays,  qui  ne 
veut  pius  d(î  coups  d'Etal.  pr(''viendi-a  aussi  la  dic- 
latur(^  Ijarlementaire.  1mi  accordant  au  chef  du 
Pouvoir  Exécutif  lo  droit  de  dissolution,  il  écar- 
tera ro|>posi!ion  ii-r('îl(''eliie  et  dissipera  tout  pré- 
texte à  la  dictature  pri'sidenticUe.  Si  le  pi-ésideni. 
dédaic>nant  de  faii'C  usage  d'un  droit  constitution- 
nel, aimait  mieux  eiriployer  la  violence  contre 
l'assemblée  nationale,  il  serait  traduit  devant  le 
Sénat  pour  cause  de  haute  trahison.  La  ci-ainte 
du  jugement  soleniiel  serasalutaii'e,  car  ellepro- 
cui'era  au  pays  une  paix  durable.  Cet  événement 
n'est  même  pas  à  prévoir  gràe-e  à  la  l'esponsa- 
bilité  ministérielle.  Aujoui'd'hui  le  Président  est 
obligé  de  compter  avec  des  fijnctionnaires  subal- 
balterncs  dont  la  fidélité  peut  être  ébranlée  ;  Il 
se  reposera  demain  sur  le  patriotisme  des  Se- 
crétaires d'Elat  ([ui  délibèrent  avec  lui  et  sui' 
l'indépendance  du  Corps  Législatif  (pii  les  con- 
trôle. 

Beaucoup  de  citoyens  ont  de  bonnes  idées;  ils  ne 
les  publient  pas,  de  crainte  fju'on  ne  les  range 
parmi  les  idéohjgues  et  les  faiseurs  de  systènjes. 
Ola  fait  rpie  des  opinions  sincères  restent  incon- 
nues. 11  faut  admctti-e  qu(^  même  ceux  (pii  ont  et/' 
à  l'œuvre  et  (pii  n'ont  su  ricMi  réaliser,  disent  ce 
qu'ils  croient  n(''cessaii'e  d'cnti'cprendi'c  pour  le 
bienconmum.  La  praticjue  k's  a  mis  à  même  de 
constater  bien  des  lacunes,  bien  des  ei'i'eurs  ;  leur 
stage  aux  affa'res  a  modith''  leurs  vues.  Rentrés 
dans  la  vie  privée  avec  un  Jugement  plus  mur,  ils 
pourraient,  parla  voie  de  la  près  p.  donner  d'ex- 
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(•elleiits  ('unscils.  Là  où  luii  jjarlt'  de  Ja  l'éforinr 
(1g  l'armée  un  vétéran  se  tait;  il  croit  qu'on  lui  re- 
proche d'avoir  soutenu  une  organisation  défec- 
tueuse. Si  le  présent  chapitre  laisse  tant  à  dési- 
rer, hi  faute  en  est  aux  soldats  de  carriéi'e  qui 
nonl  pas  jugé  utile  d'éci'ire  sur  l;i  question  mili- 
taire. Mais  dans  une  œuvre  de  bonne  foi,  quehjue 
incompétent  (pie  l'on  se  juge, on  ne  doit  pas  hésiter 
à  donnei''un  aperçu  de  ses  vues  sur  l'oi-ganisation 
des  sei'vices  pubhcs. 

Si  l'on  commence  l'éducation  de  l'enfant  le  jour 
même  de  sa  naissance,  on  peut  dire  aussi  que  le 
mode  de  reci'utement  prépare  l'éducation  du  sol- 
dat. Le  recensement  et  l'appel  sont  bien  dans  nos 
lois,  mais  c'est  pai'  la  désignation  arbitraii-e  que 
nous  remplissons  le  cadre  de  nos  régim'ents.  Lors- 
(pi'un  bataillon  commence  à  maigrir  le  chef  du 
coi-ps  sollicite  la  pei'ujission  defair-e  des  r'ecrues  ; 
il  lances  des  voltigeui-s  pai-tout  et  spécialement 
dans  les  campagnes  environnantes.  Ce  sont  les 
meilleurs  travailleurs  que  l'on  l'ecrute  alo!"s.  En 
vain  vont-ils  se  cacher  dans  les  caféières,  on  les 
déniche.  Les  hommes  sans  aveu  au  contraii-e  ne 
sont  nullement  iiupiiétés  dans  les  danses,  dans 
gadgières  où  ils  s'amusent  à  deux  pas  de  la  voie 
publique.  A  peine  versées  dans  le  régiment,,  les 
recrues  deviendront  des  marrons.  Pourquoi  se  de- 
mandent ces  jeunes  soldats,  poui-quoi  nous  a-ton 
choisis,  nous(|ui  vivons  de  notre  hibeur?  Nous  ne 
méi'itions  pas  cette  punition.  Les  consci-its  ap- 
prerid[-ont  à  faire  aux  autres  ce  qu'on  leur  a  fait, 
et  ils  sei'ont  vi-aiment  heui'cux  le  jour  où  ilspoin- 
ront  empoigner  quehjues  gentils  hommes  de  la 
ville.  Ils  mèneront  longtemps  cette  vie.  et  lors- 
(ju'enfin  leur  congé  sei-a  signé,  ils  sei-ont  des  dé- 
sœuvrés; ils  n'au[-ont  plus  le  d(''sir  ni  lecoui-age 
de  travailler. 

Le    reci'utement    chez    nous   est  une   vériuible 
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prosi^o  on  temps  de  paix,  il  empêche  la  discipli- 
ne et  l'amoui-  des  armes.  Le  service  militaire  sans 
lixation  de  temps  appauvi'it  rajiriculture.  Ce  ne 
sont  i)as  les  iDai'clics  forcées  rpii  ruinent  la  santé 
du  soldat,  mais  les  veilles.  Lejour,  ils  ne  fontpres- 
fpie  rien;  on  les  prend lait  volontiers  pour  des 
insouciants;  la  nuit  ils  n^'  dorment  pas.  Tous  ce 
fpii  est  conti-airo  à  riiyuiéno  leur  est  prescrit. 
L'armée  haïtienne  <')ssié<2,(M-a  une  ville.' mais  ne 
Ti-mpoîtera  pas.  Klle  rompte  d.ins  ses  rangs  des 
officiers  distingu(''s,  mais  elle  n'a  pas  assez  de 
hardiesse  pour  tentei*  une  action  décisive.  Elle 
est  coura<jeuse  ci  infaliiiahle,  mais  il  faut  encore 
lui  donner  de  l'audace.  On  ne  i)eut  trouver  les 
vraies  (|ualiti''s  du  -cld.ii  chez  des  hommes  qui 
prennent  l'ï-^tai  pour  un  personnage  imaginaire 
(pie  reiirésente  quiconcpic  pniie  un  galon,  chez 
(les  hommes  rpii  ne  •■roient  pas  avoir  les  mêmes 
droits  que  les  autres  citoyen^. 

Il  n'est  pas  l)on  (p:"un  cuUivateur  reste  plus 
de  (rois  uns  éloigné  de  son  champ.  Le  service 
par  séi-ie  qui  est  mis  en  pratirpie  ne  lui  permet 
pas  de  travailler  s(M-i(Mis(-nient.  Xous  ne  faisons 
p.'is  ce  service  par  i'(''gimeiit  mais  pas  hataillon, 
et  cha(pie  hal.nllon  ne  se  rei)0se  (ju'un  mois 
pour  re{)rendre  le  ser\ice  le  mois  suivant.  \'ingt 
mille  hommes  f;(isnnt  le  service;  alternatif  d'un 
mois,  passent  six  mois  dans  ran'î(''e  <ans  rien 
faire,  ni  pour  eux  ni  |jOur  leurs  familles.  Beau- 
C(jup  d'entre  eux  [)erdent  toute  l'année,  car  leur 
tour  de  garde  cr)ïncide  avec  l'i'j^otpie  de  la  se- 
maine et  du  sarclage.  Lujus  de  leur  soi't.  des 
puhlicistes  demandent  (pi'ils  soient  exoné-'és  du 
service  militaii-e.  (]ette  idée,  nous  ne  la  parta- 
geons |ia<.  Toiil  citoyen  doit  savoir  maniei*  h; 
fi:<il  et  le  hii(piet.  Si  l'autonomie  nationale  est 
menac(''e.  t(Hite  la  masse  est  appek'e  à  la  défen- 
dre nloi-ieu-ement  et  à  mourir  av(^'  lii)nneur. 
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Les  paysans  sont  maltraités  sous  les  drapeaux. 
Dans  la  vie  civile  ils  resteront  étrangers  an  mou- 
vement des  idées. 

Il  sera  maintenu  le  principe  en  vertu  duquel 
tout  haïtien  est  soldat.  En  cas  de  gueri-e  étran- 
gère, ils  seront  .sans  distination  appelés  sous  les 
armes  depr.is  Tàge  de  2\)  ans  jusqu'à  celui  de  50. 
Les  jeunes  gens  de  18  à  19  ans  feront  dnns  des 
compagnies  de  voltigeurs  la  police  des  campa- 
gnes, et  les  hommes  de  51  à  GO  feront  la  police 
des  villes  et  couvriront  les  postes.  Mais  en  temps 
de  paix  le  recrutement  par  voie  de  tirage  au 
.sort  comprcndi-a  les  citoyens  de  21  à  30  ans. 

Ainsi  la  force  publique  sera  nombreuse,  mais 
l'armée,  réduite  au  cadre  nécessaire,  n'épuisera 
pas  la  nation. 

Trois  séries  de  deux  mille  hommes  compose- 
ront l'armée.  La  première  séri?,  force  mobile, 
sera  plutôt  un  corps  d'ouvi'iers  .soumis  à  la  disci- 
j)line  militaii'e;  la  deuxième  et  la  troisième,  force 
sédentaire,  se  partageront  en  deux  divisions.  La 
première  division,  en  sei'vice  permanent,  formera 
la  garde  ^lu  gouvernement;  et  la  deuxième,  en 
service  altei-natif,  sera  une  force  ({uasi-mobile. 
ayant  son  cantonnement,  mais  toujours  pi-ète  à 
voler  à  la  défense  de  l'ordre  sur  t(His  les  points 
du  tei'i'itoire. 

li  y  aui'a  trois  réserves:  la  réseive  des  jeunes 
gens  en  ;*ige  de  service  actif  et  f|ui  attendent 
l'appel  de  leurs  numéros,  celle  (\qt^  militaii-es 
sortis  de  la  deuxième  division,  et  celle  où  seront 
versés  ces  militaires  après  deux  années  de  dis- 
ponibilité. Les  deux  derrières  réserves,  séries 
de  disponibilité,  seront  appelées  à  suppléer  au 
besoin  la  foi'cc  sédentaire. 

deux  qui  ont  fait  leui*  temps  dans  l'armée  active 
|)Ourront  être  retenus  jusqu'à  35  ans  dans  la  i)re- 
mlère  série  et  juscpTà  iOans  dans  la  secondt'. 

li 
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L'atiutM'  (Mit retient  l'esi^rit  (riiii!i;iliv(;'  dans  la 
vie  i)rati(|'ie.  l.o  citoyon,  soiimi*-  à  l'obéissance 
l»assive  pour  mieux  [)ayei-  riin|)(Jt  du  sang,  a 
))es()iii  duii  résultat  positif  (|ui  lui  l'appelle  à  tout 
iiisiant  1(>  hieii-ètre  quil  piocureà  sa  patrie  Ces 
doux  !iiiil<  moraux  :  ,a  paix  et  la  sécurité,  résnl- 
it^m  moins  tie  la  résolution  de  mourir  (pie  de 
rarii\ii(''  dé()ens(''e.  Pour  atteindre  le  hut  on  con- 
llerait  aux  mains  d'un  seul  homme  les  (h'parte- 
ineiits  des  travaux  publics,  de  la  guerre  et  île  la 
marine.  Dans  notre  ('-lat  de  pauvreté  nous  ne 
ile\oii-  pas  contracter  à  l'étranger  un  emprunt 
(•()!i<id(''i  able  pour  la  réfection  de  nos  routes  et 
la  consîruction  de  \oies  nouvelles.  Nous  ne  de- 
vons pas  continuer  à  imposer  la  prestation  en 
nature  à  la  seule  classe  des  travailleurs  ruraux. 
La  prestation  militaire,  (pii  s"éloigner-a  sensible- 
ment de  la  corvf'e,  multipliera  les  chantiers.  Il 
iKuis  faut  des  hommes  aguei'ris,  rompus  <à  la  fa- 
ligue.  Les  l)elles  voies  romaines  ont  (Mé  tracées 
jjar  l'armée.  L'histoire  rapporte  que  les  soldats 
de  César —  le  relâchement  commençait  déjà -- 
portaient  outre  leuis  armes,  i)lusieurs  pics,  leurs 
vivres  et  leui's  outils,  et  (pi'ils  ne  se  repo.saient 
mille  part  sans  faire  uiu^  tranclié(i  pour  se  pro- 
téger. C'est  par  des  travaux  de  terrassement  cju'ils 
s'exerçaient  à  la  victoire.  Ils  ont  même  bâti  des 
villes.  Du  temps  de  la  République  on  comptait 
l)luiot  sur  ces  hommes  endurcis  par  de  rudes  tra- 
vaux que  sur  les  chefs  rpii  (Haient  élus  pour  unan. 

C'est  rarm.''e  h'ançaise  (pii  a  établi  les  routes 
(pie  nous  suivons  maintenant.  F.t  quand  on  con- 
>ulte  l'histoire  du  génie,  on  voit  (pie  jusqu'à  l'âge 
de  il  ans  \'auban  était  un  simi)le  cai)itaine  et 
rpie  (l(''j;i  il  avait,  grâce  au  eoncoui's  de  l'infan- 
terie. dot(''  la  France  d'admirables  fortifications. 
Il  est  di'sirable  (pie  le  jeune  conscrit  dr'bule  par 
des  travaux  diitilih'    publiipie. 
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Notre  armée  active  se  composerait  donc  de 
6.000  iiommes.  Elle  se  partagerait  en  milice  et 
en  troupe  de  casernement.  Les  conscrits  seraient 
incorporés  dans  la  milice  composite  en  totalité 
de  deux  mille  hommes  jeunes  et  frais,  asti'einls 
à  la  premjf^re  année  de  service  oOligatoire.  Ces 
deux  mille  liommes,  divisés  en  légions,  sei'aient 
l'épartis  dans  les  cinf[  départements  du  Nord,  du 
Nord-Ouest,  de  l'Artibonite,  de  l'Ouest  et  du  Sud. 
Ils  seraient  placés  sous  les  ordres  des  officiers 
ingénieui-s  f(»rmés  à  l'RcnIc  des  conducteurs  de- 
Ponts  et  Chaussées,  (M-ganis/'C  sui'  le  pied  mili- 
taire. Chaque  milicien  toucherait  une  solde  de 
dix  gourdes  \y.\v  mois,  et  chaque  officiel*  à  la 
tète  d'une  compagnie  de  cent  hommes,  vingt 
gourdes.  Dix  ingénieurs  qui  auraient  fait  de  plus 
hautes  études,  seraient  chargé^  de  surveillei' 
l'exécution  des  plans;  ils  touchei'aient  chacun 
cent  goui'des,  y  compris  frais  de  déplacement. 
Cinq  inspecteui's  géné'"auX  visiteraient  les  chan- 
tiers dans  les  divers  départements  et  toucheraient 
cent  cinquante  g.ourdes  chacun.  Ils  s'assui-e- 
raient  enjouti-e  du  bon  (Mat  dcr-:  Decauville.  des 
tentes  de  campement,  en  un  mot  du  matériel. 
Des  officiers  de  .santé  tirés  au  sort  fei'aient  le 
service  obligatoire  en  prodiguant  leui-s  soins  a 
la  milice,  ils  toucheraient  chacun  cinfjuante 
gourdes  par  mois.  Ces  ing<''nieurs  seraient  char- 
gés de  la  topographie;  les  appai'eils  photogra- 
phiques mis  à  la  disposition  des  conscrits  h^ir- 
pei-mettraient,  i-enti-és  à  la  caserne,  de  faire  (\q> 
conférences  illustrées  â  leurs  camarades.  Les 
élèves  des  écoles  iraient  les  entendre  et  admirei- 
les  beautés  de  nos  sites  sauvages.  ^>tte  jeunesse 
appellerait  le  joui-  où  il  lui  serait  donni''  defan-e 
des  confé'i'ences  peut-èti-e  |)lus  intéressant'^s,  plu< 
poétiques. 

Plu<  no<  ni-  visiteront  le  i)ays.  plu-  il-  raime^ 
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i';niit.  (Ml-  tni(Mi\  ils  U'  coiinaiti'onl.  Deinairi  le 
soldai  conuf'diô  dii-a  avec  lioilr  on  li-aveiî^aiil  iiiio 
cnininiMio  :  Ma  comijagnic  a  roslaiiiv  colle  |)!is(»ii. 
(Midi^iif''  cotte  riviorf;  et  construit  ce  pont. 

Aux  jours  déterminés  on  les  exorcei-ait  au  nia- 
nienieiit  dos  armes.  Cha(|uo  ann/'o  deux  ujille 
jourjos  hommes  enti*orai(.'nt  dans  les  légions,  rt 
doux  mille  soldatsdovenus  sai)eui-s.  mineurs,  ohar- 
poniio!-.  maçons  et  lorgHrons.  soi-aient  voi'sés 
dan>  les  casei'nes. 

A  son  entrée  en  caserne  commence  pOfi-les(d- 
dal  sa  deuxième  année  de  service  obligatoire.  Ali  ' 
je  sais  qu'on  a  horreur  de  ce  régime;  maisiju'on 
se  i-assure.  Une  casern(,'  n"esl  pas  une  prisorj. 
<;"ost  là  au  contraii-e  que  le  soldat,  enlevé  pour 
un  temp.s  aux  joies  de  la  (amille,  apprend  à  con- 
naître la  vie  [)ublique.  A  la  gamelle  commune 
tous  fraternisent  et  s'appellent  du  doux  notn  de 
compagnons  d'armes. 

Xos  soldats,  ajji'ès  avoir  admiré  ensend^le  les 
hoaut(''S  de  nos  plaines  et  de  nos  montagnes,  au- 
i-aient  encore  la  faculté  de  se  promener  dans  les 
environs  de  la  idace  militaire.  Ceux  n')6mos  qui 
atrondont  leur  tour  d'oxcui-sion  trouvei'aienl  dans 
la  caserne  dos  agréments  (ju'il  n'est  pas  donné  à 
ohacun  do  se  payer  en  paiticulier.  Dans  la  cour 
tn  effet  il  y  aui\ait  d'immenses  bassins  de  nata- 
tion, do  riches  pailoia-os.  Us  feraient  de  l'horii- 
(Mihnro,  et  ceux-là  (pii  ne  savent  encore  ni  lire 
ni  ('.liio  apprendraient,  en  même  temps  que  les 
<d(''monts  de  la  lecture  et  de  l'éci-iture,  les  rudi- 
monls  de  la  sci(>nce  agricole.  Des  projections  lu- 
mineuses mettraient  à  nu  sous  leurs  yeux  le  mys- 
tère de  la  vie  des  plantes.  Deux  fois  par  se- 
maine il  y  aurait  concert.  La  nnisicpio,  lestleurs, 
lord  dans  ce  milieu  concouiMait  à  insph'er  l'amour 
i\os  bfdles  choses.  Un  grossier-  i)aysan  deviendrait, 
dans  fespace  de   deux  années,  un    homme  civi- 
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lise.  L'enli'otien  (k?  chaque  jeuno  lioniirjc,  (  ô(|ui- 
poment,  nourcitiirc,  argent  de  poclie  )  représen- 
terait une  solde  de  luiit  gourdes  pai*  mois.  Il  est 
Ijien  entendu  que  le  ministère  de  In  Gueri-e  et  des 
Travaux  Publies,  appréciant  les  cas,  accoi'derait 
des  congés  temporaires. 

Pour  honorer  la  mémoire  des  fonchitc^urs  de  la 
p/itrie,  chrifpie  compagnie  prendra  le  nom  d'un 
héi'os  de  l'hidépendance.  Cette  idée,  empi'unt(''e 
au  général  Légitime,  ancien  président  de  la  Répu- 
blique, donnci'a  à  l'ai^mée  une  très  gi-ande  force 
morale. 

A  la  fin  de  la  deuxième  armée  de  servii.'e,  an- 
née de  casei'nemen^  :igoui-eux.  les  deux  mille 
hommes  iraient  former  la  deuxième  division  ac- 
tive. Là  ils  feraient  le  service  pai' série.  La  solde 
des  présents  serait  de  deux  goui'des  et  celle  des 
absents  d'une  goui'dc.  [.a  garde  montante  de  cinq 
cents  hommes  aui-aient  sa  caserne  po.ivant  con- 
tenir mille  hommes.  Mais  cette  caserne  ser-ait 
pour  ainsi  dii-e  une  caserne  mobile,  car  le  gou- 
vernement y  puiserait  son  infanlei'ie  de  marine. 

Le  mot^intanterie  signifie  ici  une  arme  dislinci' 
de  Tartillei-ie.  Nos  (|uatrf>  mille  hommes  de  trou- 
pe casernée  doivent  être  en  majorité  (\('>  tii'ail- 
leurs.  l/infanterie  au  pas  lourd  convient  aux  pays 
où  l'on  fait  la  guerre  par  masse,  où  chatjue  ré- 
g i m e I ) t  es t  im e  m u i -a i 1 1  e  o | ) posé e  à  l'en n e m i . 

Les  anciens,  qui  sont  nos  maîtres  dans  l'art  de 


la  guerre,  aimaient  la  marche  rapide.  Leur  i)as 
était  plus  acc(''léi-é  rpie  le  nôti-e.  Les  Lacc'dénio- 
niens  attaquaient  l'ennemi  au  pas  de  course, 
pour  ôtre  moins  l(>ngtemi)s  expos<''s  à  ses  pio- 
jectiles.  Les  ^(Miiains  ont  adopté  cette  tacii(pie. 
Au  signal  du    combat  leurs    vélites  couraient  en 

irailJeui 

léfense 

(|u',-i(|)rè 


u    pas  de    course 
expos<''s  à  ses   pio- 

^._   .    .         _ i 

.tant  en  tirailJeurs.  Grâce  à  leur  division  en  trois 
lignes  de  défense  leurs  légions  ne  pouvaient  èti-e 
\aincues    (pi',-iprè<   avoir  -perdu    trois    combats. 


•21  i-  L'EFi-orrr 


Mais  leur  iHincipnlc  tacliquc  ôtail  de  so  déployer 
nfin  (l'()i)p()soi'  à  rennemi  une  surface  égale  à  la 
sienne,  (lésai*,  dit  le  général  Hogniat.  (Henditf^a 
ligne  à  Pharsale,  pour  n'élre  pas  d(  Ijoi'dr»  par 
Tarmée  de  Pompée  (|ui  était  double  de  la  sienne  ; 
et  c'est  cette  dispositif )u  (pii  lui  valut  la  victoire. 
En  IT'.KÎ  on  a  vu  les  soldats  iniprovist^'S  de  la  Con- 
vention, lancés  en  (''jjarpillements.  remporter  les 
plus  éclatantes  victoires.  Nous  savons  aussi  que 
sous  GeftVai-d  une  compagnie  de  tii'ailleurs  dé- 
fiait deux  mille  hommes.  Le  chiffre  de  la  popu- 
lation appuie  cette  pr('*féi"ence.  La  lutte  en  lignes 
serires  et  compactes  liC  doit  pas  être  tentée  pai* 
une  ai'mée  (|ui  n'est  pas  en  tnesure  de  [)erdre, 
sans  éti-e  d(''moralisée,  mille  hommes  dans  une 
seule  journée. 

Ln  mode  d'engagement  spécial  assurerait  le 
reci-utement  de  rai'tilleiie  de  tei're  et  de  mer,  cai* 
les  aj-mes  savantes  exigent  un  stage  plus  long, 
une  pratique  plus  constante.  Xoustei'ons  de  bons 
pointeurs  en  nous  rappelant  rpie  rarlillerio  est 
une  science  cpii  tient  à  la  fois  de  la  physique  et 
i\cT^  mathématifpies.  ' 

Le  système  du  service  actif  de  trois  ans  don- 
nerait chaque  année  à  la  Hépublique  deux  mille 
hummes  en  état  de  se  d(Mendre.  Formés  tout 
d'aboi'dà  la  fatigue  sur  les  chantiers,  ils  entre- 
prend i-ont  les  plus  longues  courses  sans  se  plain- 
dre ;  ils  sauront  creuser  convenablement  leurs 
canaux  d'irrigation,  élevei'  des  bai'ricades  poui* 
faiiemontei-  l'eau  jusqu'au  ni  veau  de  leurs  champs. 
Ils  passeront  successivement  dans  la  première 
et  dans  la  seconde  i'(''serve  sans  dommage  poui* 
leurs  récoltes.  C'est  ainsi  cjue  la  Nation  sera  ar- 
mée au  milieu   de  la  paix. 

D'après  l'ailicle  17-ide  la  Constitution,  le  Coi'ps 
Législatif  fixe  chaque  année  le  contingent  de  l'ar- 
ujée.  Mais  votei*  le  chiffi'e  de  la   ration   extraor- 
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dinairc  n'est  pas  voter  le  e()nfm;Li;ent  de  rni'mée. 
Cette  ration,  eomme  (jn  le  sait,  est  un  siippliNiient 
de  paie  aeeordé  aux  troupes  rpii  vont  tenir  gar- 
nison lioi'S  du  lieu  de  lein*  eantonnenient  liabi- 
tuel,  ouàlugai'de  descendante  (jue  l'on  ei'oit  de- 
voir retenir  dans  les  i)0stes.  Avec  le  nouveau  sys- 
tème, le  Ministre  de  la  guerre  et  des  ti'avaux  i)U- 
blies  p(nn-ra,  en  cas  d'inondation  par  exemple, 
appeler  dans  les  milices  tous  les  jeunes  gens 
désignés  i)ar  le  sort  pour  la  même  année,  sans 
distinction  de  série  ;  en  cas  de  menace  ('-trangére. 
C(jnfbndi'(>  les  gardes  montante  et  desceialaiiti^ 
de  la  deuxième  division.  Le  Corps  Législatif  jxiur- 
ra  aussi  clia(|ue  année,  après  avoir  entendu  le 
ministre,  réduire  le  cadre  de  ia  milice  et  celui 
des  forces  case rnées. 

On  pense  qu'il  n'est  i)as  facile  de  foi-mcr  un  sol- 
dat dans  le  court  espace  de  ti'ois  ans.  A[)rès  la 
paix  de  Tilsit  Xaiioléon  l'"''  avait  fait  d<''fense  au 
roi  de  Prusse  d'entretenir  pendant  dix  ans  plus 
de  quai-ante  deux  mille  hommes  de  ti'oupes. 

«•  Pour  tnm-ner  cette  ditficultc'',  on  renouvela 
«  toutes  k's  six  semaines  le  personnel  dos  i-(M'rucs, 
«  les  exerçant  et  les  renvoyant  ai)rès  leur  axoir 
(•  appris  le  maniement  des  armes  et  les  man((Mi- 
«  vres.  tic  rpii  fut  d'abord  un  expédi(Mit  devient 
«  bient()t  une  organisation  permanente  (ju'uiuî 
«  S('M-ie  de  lois  et  de  règlements  ont  am('lioi"(''e  dans 
«  ses  détails  et  |)erfectionnée  dans  son  ensemble. >< 

Quant  à  la  cavalerie  on  ne  saui-ait  ici  la  consi- 
dérer comme  une  des  armes  |)i-incip;ilcs.  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  (pie  le  g(Mi(''ral  Sahanon  i^w 
a  r(''duit  l'efîectif.  Dans  un  paysde  montagn(>s  com- 
me le  ni")tre  elle  ne  peut  opt-rer  aucune  cliariic 
brillante.  La  conliguration  du  sol  semble  imus 
condamner  aux  guérillas.  Nos  tirailleui'S  sauront 
toujoui's  détiei'  nos  ennemis  montés  sur  des 
chevaux,  La  cavalerie  restera  chez  nous   une  ar- 
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me  l(''i:»'Me,  ou  i)liitùt  de  liix!\  tonnant  réscoi'te 
(kl  Cliof  de  l'Etat,  et  dans  les  troupes  de  easer- 
nenient  elle  puisera  son  contingent.  Avec  l'amé- 
lioration de  notre  race  chevaline  nous  aurons 
(les  cavaliers  faisant  bonne  figure  dans  les  jours 
de  grande  revue.  C'est  plutôt  dans  l'organisation 
d(î  la  police  l'urale  ([uq  les  soldats  mont(''s  auionl 
leui'  importance.  Nos  gendai'mes  seront  des  dra- 
gons, c'est-à-dire  des  honitiies  pouvant  combattre 
à  l'occasion  aussi   bien  à.  pied  qu'à  cheval. 

On  juge  (jue  noti'c  système  de  fortification  est 
démodé  :  on  nous  ci:)nseille  même  de  raseï-  i^os 
fortei'esses  qui  ne  sauraient  i-ésistei'  à  ces  projec- 
tiles nionstrueux  que  lancent  les  croiseurs  mo- 
dernes. ^Nlais  \,\  guerre  étrangère  ne  se  concentre 
pas  seulement  dans  les  villes  ouvei  tes  sui'  la  mer. 
Tn  i)ays  défend  pied  à  pied  son  indépendance. 
Sans  doule  il  doit  moins  compter  sur  ses  moyens 
de  défense  aiiificielle  (|ue  sur  le  cou!"'^.ge  de  ses 
habitants;  mais  les  camps  i-etranchés.  les  cita- 
delles ont  aussi  leur  utilit(''.  Un  peuple  fjui  n'a  [)as 
do  r(>fuges  lortitiés  peut  être  vaincu  dans  un  seul 
combat,  tandis  qu'ecelui  f|ui  a  des  points  de  repaire 
disi)ose  d'une  l'c.ssource  précieuse,  celle  de  se  pro- 
léger même  en  reculant.  Il  fei'a  la  guerre  de  par- 
lisans.  A  sa  voix  i-épondra  le  formidable  écho  des 
ir.ontagnes.  L'ennemi  harcelé,  décimé,  se  heur- 
tera partout  au   sentiment  national. 

La  l'éfection  de  nos  fortei'esses  sei'a  exécutée  par 
nos  deux  milles  légionnaires,  sous  le  haut  con- 
tr(Me  du  ministère  de  la  guei-re  et  des  travaux  pu- 
blics. 

Pai'mi  les  forces  effectives  figui-e  la  marine. 
Dans  les  pays  baignés  par  la  mei- elle  exige  les 
plus  fortes  dépenses.  Kn  temps  de  pnix  elle  pa- 
i-ait  inutile.  Ce  sei-ait  de  notre  pai't  cef)endant  une 
làute  capitale  de  ne  pas  l'enti-etenir  sur  pied  de 
guerre.  Aujourd'hui  ce  sont  les  combats   navals 
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qui  décident  do  ravenir  de.s  [jeuples  |)art(jiit  <>n 
iirs  peuvent  se  rencontrer  sur  l"oc('-an.  Si  la  gueiMc 
devait  éclater  entre  nous  et  nos  frères  de  l'E-^t. 
I"Etat  dont  la  flottille  serait  détruite  aurait  â  demi 
la  défaite.  Car  la  guerre  entreprisiî  pour  la  dé- 
fense de  l'intégrité  du  tei'ritoire  ne  serait  pas  seu- 
lement une  pallie  engagée  sur  la  frontière.  I.'ad- 
versaii'c  piivé  de  ses  navires  subirait  le  débar- 
quement des  troupes  ennemies  dans  plusieui-sde 
ses  ports.  Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  la 
mer  qui  du  reste  nous  regarde  de  la  baie  de  Man- 
cenille  à  la  B(''ate. 

Loi'sque  nous  jetons  un  ctjup  d'œil  sur  nos  ri- 
vages, nous  voyons  que  nos  prédécesseurs  avaient 
rintenti(Mi  de  faire  de  nos  arsenaux  des  arsenaux 
mai'itimes.  C'est  pi'esf|ue  sui*  les  quais  en  effet 
(jue  ces  établissements  ont  ("'ti''  construits.  I/idéo 
était  bonne.  Mais  ces  arsenaux  doivent  cesser 
d'étieen  même  temps  des  poudiiéres.  Il  est  im- 
prudent de  laisseï'  des  matièics  inflamn:iables  et 
explosibles  à  côté  de  la  forge.  Mettre  tous  ces 
œufs  dans  un  même  panier,  c'est  vouloir  la  rui- 
ne en>un  join'.  Ayons  des  soutei-rains  plac(''s  entre 
deux  élévations  et  bors  de  la  poi'téo  du  canon. 
Que  noti'e  dock  soit  toujours  en  état  de  supportei* 
un  navire  nvec  tout  son  mat(M-iel.  Trois  ou  qiiatr-e 
navires  bien  ai'inés  conjposei'aient  notre  tlottill»'. 
Il  nous  serait  impossible  de  tenir  en  bt>n  t'tat 
un  plus  grand  nombi-e  de  vaisseaux.  A  Atlié- 
nes  cliaque  compagnie  était  obligée  d'entre- 
tenir à  frais  communs  une  galère,  et  plus  tard 
pai'  une  loi  due  à  l'initiative  de  Démostliènes, 
chaque  citoyen  qui  avait  une  pi'opi'it'té  de  dix  ta- 
lents, devait  lui  seul  armer  jusquâ  trois  galères. 
De  nos  jours  cette  exigence  n'est  possible  nulle 
part:  un  bateau  de  guei-re  pour  un  petit  Etnt  ne 
coûte  pas  moins  de  trois  cent  mille  dollai's.  Après 
la  gueri'e  les  bi*aves  Athéniens  devenaient  propi'ié- 
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(aii'es  des  eml)arcati()ns  qu'ils  avaient  conslruiies 
et  armées  ;  aujoui'd'hui  \}n  cuirassé  serait  un  em- 
barras pour  un  capitaine  au  long  coui-s. 

L'absence  d'une  marine  mai'cbande  est  un  sé- 
i-ieux  inconvénient  dès  qu'il  s'agit  de  recruter  des 
bommes  poui-  notre  marine  militaire.  La  cpiestion 
économique  se  mêle  à  toutes  cboses,  tant  se  tou- 
client  l'intérêt  de  l'Etat  et  celui  des  particuliers. 
Ibiïtiest  un  pays  de  cotes  et  sa  mer  est  pf)isson- 
ueuse.  Un  cbercbe  à  vérifier  si  elle  ne  reçoit  pas 
un  courant  du  GulfSu-eam.  (Cependant  sa  pêcbe 
est  prescjue  nulle.  Llle  attend  le  développement  de 
son  agriculuiT  (jui  donnera  à  son  cabotage  l'ex- 
tension nécessane.  En  attendant  nous  devons  as- 
surer le  recrutement  de  nos  marins.  On  n'assimile 
pas  un  marin  à  un  soldat  de  terre.  Il  faut  plus  de 
temps  pour  former  l'un  que  l'autre.  On  atténue  les 
ditficultésen  destinant  les  matelots  à  la  manunivre 
et  les  gueri'iers  au  coml)at.  C'est  pouiYpioi  nous 
avons  dit  que  l'infanterie  de  marine  sera  tirée  des 
casernes. 

Mais  comment  foi'iner  le  |)ersonneI  sédentaire? 
Les  uns  ne  peuvent  pas  étie  asireints  v'i  dix 
années  de  sei-vice  actif  tandis  que  les  autres 
sont  libi'es  apiés  trois  ans.  La  loi  est  une  pour 
tr)us.  L'engagement  volontaiie,  voilà  le  lecour.-- 
ii)di(jué.  l>e  mai'in  exerce  une  pi-f)fession,  il 
est  naturel  qu'il  en  vive.  Les  i)opulations  c<'»- 
tiêres  nous  fourniront  notre  contingent.  Durant 
trois  ans  le  service  sei"a  obligaloii-e,  toujours 
d'après  le  soi't.  et  à  l'expiration  de  ce  temps  le 
contrat  interviendra  entre  le  gouvernement  et 
le  matelot.  On  ne  se  fera  pas  prier,  car  déjà  les 
[)laces  sont  sollicitées  à  bord  des  avisos.  iMais 
il  ne  sera  plus  permis  à  un  engagé  de  ^I^tat  de 
quitter  le  service  parce  qu'on  lui  otire  plus 
davantage  sur  un  voilier  ou  un  steamer  quelcon- 
que. Les  mousses  ne  seront  admis  que  sur  un 
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engagement  signé  do  leurs  parents  ou  tuteurs- 
Tout  le  personnel  sera  excvcG  aux  manœuvres 
de  combat  et  soumis  à  la  loi  militaire. 

En  att<.'ndant  que  Técole  navale  vienne  nous 
donner  des  aspirants  capables  de  calculer  la 
mai'che  des  astres,  ayons  des  marins  rpii  con- 
naissent tous  nos  ports,  toutes  nos  anses. 

La  marine  aussi  aura  sa  douljle  lései've.  (Mia- 
que  année  les  cbamlji-es  législatives  fixeront  le 
nr»mljre  des  ofiflciers  à  mi-solde  ou  en  disponi- 
bilité. Car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'cntemps  de 
paix  l'Etat  ne  doit  faire  que  les  dépenses  stricte- 
ment nécessaires  pour  empéclic!-  la  désorganisa- 
tion des  services  publics. 

C'est  une  faute  d'avoir  licencié  la  comi)agnie  du 
génie;  elle  a  eu  ses  beaux  jours  sous  Faustin  V. 
Nous  serions  lieureux  d'utiliser  aujourd  liui  ses 
ciiarpentiers  de  marine,  (idiii  (|ui  se  donne  la 
peine  de  visitei-  no-  débarcadères,  de  la  Source- 
Matelas  à  M(jnt-Houis.  de  Mariani  a  la  Salle, 
constate  (jue  sur  ces  parties  du  littoral  se  ti'on- 
vent  de  petits  cliantiers  maritimes  où  les  pé- 
clieurs.  presque  sans  moyens,  s'exercent  péni- 
blement à  l'art  difficile  de  l'a  construction  navale. 
Ils  exti'aient  du  ti.uuier  un  goudion  (jui  ne  le 
cède  en  rien  au  goudi-on  de  Norvège,  (^est  là 
une  ressource  précieuse  (|ue  nous  saurions  déjà 
exploiter  sur  une  vaste  écliellc  si  nous  étions 
moins  indifférents  au  sort  des  classes  nécessi- 
teuses. L'arbre  m  caoutchouc  de  l'Amérique  du 
Sud  n'a  pas  un  meilleur  avenir.  Ecoutons  Rarn- 
baud  :  cColbert  entendait  ne  plus  être  tributaire 
de  l'étrangei".  Par  l'ordonnance  de  1G69  sui'  les 
forêts,  il  prrttégea  les  bois  qui  pouvaient  servir 
à  la  marine  et  qu'il  fallait  auparavant  demander 
à  la  Suède;  il  tit  planter  des  i)ins  dans  les  Landes 
et  dans  la  Provence,  afin  d'avoir  du  goudron  in- 
digène; no£  niailrcs  de  la  luhiie,   ou  cliarpentiero 
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tlcviiircnl  a-soz  habiles  poui*  se  passer  dos  le<;oi)s 
dos  Hollandais.  »  Ce  que  Colbert  a  fait  pour  la 
Fi'ance  mérite  d'être  imité.  Nos  moiitagiies  sont 
(!(»uvci-tes  de  pins;  nous  n'avons  pas  à  "aller  bien 
loin  pour  recueillii'  la  matière  imperméable  et 
luisante  que  rendiMitces  arbres  au  contact  du  fer 
ou  du  feu.  Faute  de  moyens  de  transport  nous 
n'exploitons  pas  encore  nos  bois  d'essences  di- 
verses, mais  nous  pouvons  extraire  .sur  place, 
par  le  procédé  le  plus  simple,  notre  abondant 
goudron  indigène.  Le  chêne  pousse  pai'tout  sur 
notre  sol.  nous  n'avons  (\ui\  en  i-égler  la  coupe 
p(jur  l'introduire  dans  l'industrie  maritime.  Nos 
charpentiei's  construisent  bien  des  canots,  mais 
ils  emploient  plutôt  le  pitchpin  de  l'Amérique  du 
Noi-d.  Leurs  canots  sont  moins  légers  que  ceux 
qui  nous  viennent  d'outre-mer.  En  ouvrant  son 
/•cole  d(^  consti'uclion  navalo  à  vnU]  du  dock, 
ri'^tal,  <pii  déj>ecs('  cha(|ue  année  une  somme  con- 
sidér'able  pour  le  matériel  des  ports,  aurait,  à. 
peu  de  frais,  ses  embairations  et  leurs  agrès.  Pour 
les  marins  une  année  passée  dans  cette  école 
équivaudrait  à  une  année  de  service  actif.  „ 

Lt  pourquoi  dans  ce  pays  si  î'ich(.'  en  plantes 
textiles  n"introduirait-on  i)as  une  lilaturc  pour  la 
confection  d'undiill  militaire' 

Avec  la  nouvelle  organisation  de-  ((ii'ces  de 
leiM'e  et  de  mei',  nous  n'aurons  pas  à  entretenir 
plusieurs  hôpitaux,  ces  forces  étant  centi"alisées 
au  siège  du  gouvernement.  La  milice  elle-même, 
poui-vue  de  médicaments,  envei-ra  à  la  cai)itahî 
ses  malades  (jui  exigent  un  ti-aitement  plus  ou 
n)oins  long.  Le  service  de  santé,  convenablement 
outillé,  olTrira  aux  patients  «les  .salles  nouvelles 
rt  construites  dans  les  meilleures  cf)ndition8 
hygiéniques.  L'ancien  palais  de  l'Kxposition  abrite 
À  peine  l'F.cole  d(î  Médecine  et  de  IMiaruiacitî. 
Cette  é:ole  sera  i-éinstallée  à    rilôpitnl  militairo 
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l't  \e  jardin  l)olcUii(|uc.  l'clevé.  Plus  d'antagonis- 
me entres  les  étudiants  et  les  officiers  de  santé. 
Les  médecins  stagiaii'es  sauront  qu'ils  sont  appe- 
lés à  donner  une  année  de  service  à  la  patrie. 
Si  un  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  cai-rièi-e 
médicale  est  dispensé  de  servir  dans  l'armée,  il 
est  juste  que.  muni  plus  tard  de  son  dipl<')me,  il 
compense  cette  prérogative.  C'est  dans  ce  but  du 
reste  que  l'b^tat  a  fonclé  l'Ecole  de  Médecine.  Un 
jeune  médecin,  tant  qu'il  n'a  pas  .exercé  dans 
une  an)bulance,  ne  doit  pas  refuseï*  d'être  méde- 
cin de  i)orl  ou  d'arrondissement.  On  a  <>l>jecté 
que  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  médicales  dans 
les  facultés  éti-angéi-es  aux  frais  de  leui-s  parents 
ne  devaient  rien  à  l'Etat.  Oui.  ils  lui  doivent 
quelque  chose.  S'il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
la  science  gi'atuitement,  à  la  faveui*  d'un  enga- 
gement écrit  ou  tacite,  il  est  encore  vrai  qu'au- 
cune profession  n'affranchit  le  citoyen  de  ses 
obligations  envei'S  la  patrie.  L'équité  commande 
qu'ils  payent  l'impôt  du  sang  comme  tout  le 
monde  oii  rpTils  accei)tent  un  poste  désigné  par 
l'Etat'  pour  la  durée  seulement  d'une  année.  Et 
n'oubliez  pas  qu'ils  sei'ont  rétribués,  'routefojs, 
l'année  de  service  partira  du  jour  de  la  remise 
du  diplôme.  Il  n'est  pas  admissible  que  l'onpuisssi» 
à  n'impoi'te  quelle  éi)oque  i'e(piéi-ir  le  médecin 
pour  un  service  qu'il  était  prêt  à  donner  et  qu'on 
n'aurait  pas  jugé  nécessaire  de  l'éclamer. 
-  La  nouvelle  organisation  des  sei-vices  pidjlics 
•aura  inévitablement  pourconséquence  un  change- 
ment dans  l'atlministration  intérieure  des  com- 
munes. Les  h-us actuellement  pr(''vus  pour  l'entre- 
tien d'im  bureau  de  place  sei'ont  sensiblement 
diminués.  La  présence  du  médecin  de  la  circons- 
cription amènera  une  amélioration  dans  l'état  des 
rnu'urs.  Le  faiseur  de  simples  sera  délaissé,  car 
dans   les    familles    rurales  on    appellera    plutôt 


222  i.'effo-ht 


rijomme  de  science.  On  dit  que  dans  nos  campa- 
gnes le  charlatan  est  préféré  au  médecin.  C'est 
ime  pr<'vention.  L'Iialjitant  n'a  jamais  vu  le  sa- 
vant à  l'œuvie,  il  est  naturellement  porté  vers  le 
charlatan  qui  a  plus  d'une  fois  fait  merveille.  Cela 
le  dispensedu  reste  (rentrepren(lre  une  course  de 
dix  lieues.  La  clientèle  ne  sera  pas  riche  au  dé- 
but, mais  le  médecin,  curieux  comme  tout  hom- 
me de  science,  aura  la  faculté  de  faii-e  des  dé- 
couvertes auxquelles  il  sera  fier  d'attacher  son 
nom.  Nos  planr(\s  ont  dori  vertus  curatives  en- 
core inconnues  njalgré  les  précieuses  rechei'ches 
de  Descoui'til;  les  jeunes  médecins  les  metti'ont 
au  jour.  Nous  avons  de  nombreuses  sources  llier- 
males,  ce  sont  les  médecins  fonctionnaires  qui 
.sont  destinés  à  en  di'miontrer  les  i-ichesses.  Pla- 
cés sur  les  lieux,  en  mesui-e  de  pi-escrire  des  bains 
sulfureux  et  de  suivre  le^  effets  de  leurs  médica- 
tions, ils  poui'ront,  pai-  leurs  études  et  leurs  ob- 
sei'vations  pei-s(»imelles  adi-es.séesà  la  faculté  de 
médecine,  déterminei'  un  coui'ant  d'opinion  fa- 
vorable à  notre  Jéveloppement  éc(uiomique.  On 
vi«Mulra  de  l)ien  loin  jouir  des  bienfaits  d^  nos 
eaux.  Dans  nos  stations  balnéaires,  selon  la  belle 
expression  ir(ui\(''e  dans  le  rapport  delacommis- 
sii)ii  de  (^Icrca,  hM'iche  laissera  son  tn'en  échange 
d'un  rayon  de  soleil.' 

A  la  preniière  Jemande,  toutcitoyen  pourra  jus- 
tifier son  état  de  service  pai-  l'exhibition  de  son  li- 
vret, où  sei'ont  consignés  les  différents  actes  de  sa 
vie  militaire  à  partir  du  joui-  de  son  entrée  dans  la 
milice  ou  de  son  embarquement.  Les  ti'avaux  exé- 
cutés i)ar  lui,  les  mentions  honorables,  les  con- 
gés, les  dispenses,  les  peines  encourues,  tout  fi- 
gurei-a  dans  ce  i)etit  livre.  A  capacités  égales,  si 
pour  une  charge  lucrative  il  .se  trouve  en  concur- 
rence îtvec  un  citoyen  (pii  n'a  pas  été  soldat,  il 
aura  l;i  pr»''l'(''r<'iic('. 
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Les  citoyens  seront  ainsi  égaux  devant  l'adnii- 
nistration'et  devant  l'impôt.  Ils  saui-ont  détendre 
ies  lois  que  leurs  l'eprésentants  ont  votées  Un  n  van- 
tage  immédiat  résultera  d('  la  réforme.  Les  vieux 
soldats  étant  cong(;diés  à  mesure  que  les  nou- 
veaux sont  versés  dans  la  milice,  la  caserne  et  la 
double  réserve  de  sortie,  quatorze  mille  hommes, 
dans  l'espace  de  trois  ans,  seiont  renvoyés  à  l'a- 
griculture et  à  l'industrie.  L'économie  réalisée 
servira  à  éteindre  nos  dettes  et  l'impôt  ne  tardera 
pas  à  être  rétluit.  Dans  l'anticiuité  les  esclaves  tra- 
vaillaient i)oui-  les  soldats,  de  nos  jours  tous  les 
citoyens  doivent  vivie  de  leurs  propres  travaux  et 
assurer  par  ainsi  l'existence  de  leurs  enfants. 
L"arn)(''e  pèse  trop  lourdement  sur  le  budget  et  les 
soldats  sont  dans  la  miséi-e.  La  pension  civile  est 
plus  élevée  rpie  la  pension  militaire.  Cette  iniquité 
cessera. 

Nous  maintiendrons  l'esprit  guerrier  dans  les 
masses  en  chargeant  cjuekpies  olficicrs  à  la  le- 
traite  d'enseigner  la  théorie  à  la  jeunesse  des  éco- 
les, aux  heui-esde  récrt''ation.  Deux  fois  par  an  les 
éléves.ii'ont  au  Lhamp  de  Mars  .i^istei'  aux  gran- 
des évolutions. 

La  vieillesse  entraînera  la  jeunesse  comme 
du  temps  de  la  Rome  bellirjueuse.  "  Les  plus 
grands  généraux  même  ne  dédaignaient  pas  d'as- 
sister aux  exei-cices  du  Champ  d(*  Mars:  et  Pom- 
pée à  l'i'ige  de  cin(|uante  six  ans.  courait  et  sauta  il 
comme  un  jeune  .soldat,  le  liavre-sac  sui- le  dos.  »» 

L'instruction  militain^  dans  les  écoles  dispense 
d'un  long  stage  dans  Tai-mée.  Elle  donne  en  ou- 
ti'e  ce  (|ue  le  soldat  met  au-dessus  de  la  bravoui-e, 
le  courage  d'esprit.  L'écolier  apprend  en  même 
temps  ses  droits  et  ses  obligations  comme  ci- 
toyen ;  si  le  sei'vice  militaire  lui  est  [trésent*'' 
coiiiine  un  devoir  saci'(%  il  s'otIVira  de  lui-même 
au  saci'ifice. 
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Le  renouvellement  fréiiiient  du  cadre  de  l'ar- 
niée  entretiendra  cette  émnlalion  cjui  a  si  long- 
temps fait  notre  force  en  dépit  de  nos  (^uerelle^î. 
Répétons  avec  le  vieux  baron  :  Une  nation  guer- 
l'iére  peut  être  envahie  :  jamais  elie  ne  spi-a  suh- 
lu^uée. 


CHAPITRE  V 


Poi.ir.F.  Génî.rai.e 

si  la  mission  sociale  est  de  sauvegarder  la  li- 
1m  rté  de  chacun,  la  société  dans  son  ensemble  a 
besoin  d'être  protégée,  cai'  un  seul  individu,  en 
méconnaissant  le  vrai  principe  do  la  liberté,  peut 
J(Mer  1(^  (l(''Sor(lre  dans  le  corps  politique;  il  peut 
li'ouver  simple  de  se  l'cndre  justice.  Tout  homme 
([ui  veut  satisfaire  sa  i-ancune  invoque  l'instinct 
(le  la  consei-vation.  11  lui  importe  peu  cjue  les 
auti'es.  souffrent  de  sa  façon  de  concevoii'  et 
d'agir.  Si  une  puissance  placée  en  dehors  de  lui 
n'exigeait  la  ri'paration  dans  une  proportion  i-ai- 
s(»hnal)le,  la  slabilit('' ne  serait  nulle  part.  Chacun 
a  le  droit  de  se  défendre,  mais  en  se  défendant 
chacun  a  tendance  à  dépasser  les  bornes  de  la 
défense  et  à  infliger  au  délinquant  une  peine  plus 
gi-ande  (pie  la  faute  commise.  11  est  rare  que  le 
d(''lils(jit  pr(''ju(liciable  a  un  seul.  Par  ses  ondula- 
tions il  s'atta<]ue  prescpie  touj(jurs  à  des  intéi'èts 
l>aiticuliers  multiples,  qu'il  est  difficile  d(}  comp- 
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loi\  FM iisiou l's  so  coaiiserairMir  pour  t'airc -iihir  an 
coupable  la  peine  du  talion,  et  par  le  fait  d'un 
seul,  cliacpie  jour,  à  ('ha(pi(^  lieui-e.  la  >oeii''t('  sc- 
i-ait  en  proie  à  <le  violentes  émotion-. 

I. a  nécessité  (le  prévenir  le  mal  e!  de  l(>  punir 
loi-s(ju"on  n'a  pu  l'empè^diei' a  engendr(''  la  police. 
Nous  venons  de  voir  rpie  la  mission  sociale,  (pn 
était  au  début  toute  de  S(''euiMté.  est  dcveme'  une 
mission  adn)inislrative  et  protectrice,  et  ipie  la  ik >- 
))lesse  de  son  but  lui  a  fait  donner*  par  la  siii'e  un 
l'Ole  de  cohésion,  ç'est-a-dire  le  rôle  po!iti<pi(\  On 
ne  fait  i)as  ii-i  un"  cours  de  droit  ci-iminel.  on 
n'auia  donc  pas  à  suivre  la  police  dans  l'exercice 
de  son  double  rôle  préventif  et  i-épressif.  11  suf- 
lira  de  constater  e!i  peu  de  lignes  comment 
s'exerce  en  Haïti  son  i-ôie  préventif.  Et  encore  se 
boi'nei'a  t-on  à  sign;der  la  police  administrative 
et  la  [)olice  poliii^pie. 

Dans  un  pays  troj)  souvent  bouhn-ei'sé  par  les 
conspiralifjns,  les  couiplnts  et  les  insui-rections, 
il  est  bon  de  dii-e  pourquoi  le  ministère  de  la  police 
généi-ale  est  considéré  comme  le  point  (.'entrai  de 
la  politi(pie,  pourcjiuji  et  comment  les  mesui-es 
prises  par  ce  ministéi-e  com[)rometient  souvent 
la  liberté  individuelle  et  mettent  en  péril  l'ordre 
social. 

Dès  le  df'but  un  seul  mode  d'administration 
était  pour  nous  concevable,  la  centralisation". 
L'Ktat — idole  dominait  tout.  La  société  n'existait 
pas,  car  elle  était  sansdi-oit;  les  événements  nous 
avait  imposé  une  organisation  défectueuse  (pii 
faisait  de  chîupie  citoyen  non  une  liberté,  mais 
un  instrument  passif  dans  les  main-s  de  Tautoi-ité 
constituée  par  la  U)\-c.o  des  choses.  L'autoi'ité  n)i- 
litaire,  déjiositaire  du  droit  absolu,  avait  vu  tou^ 
les  citoyens  se  plier  sous  sa  tutelle  pour  centu- 
pler sa  force.  La  libei-té  individuelle,  subordon- 
née à   la  discif)line   dan-  l'intérêt  supérieur  de  la 
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p.iific.  111'  i)eniH'itait  |)as  la  i(»rni;;li">n  des  indi- 
vidiialitî's  autoMoinos.  \\[  la  (liHei-eiicc  oiUi-e  la  na- 
tion t't  1  ritat,  (|ui  s'est  tlôgagéo  pénihlenient  an 
sièi-h;  (ieiTiier  gi'àce  an  progrès  (în  dioit  pnl)lic. 
n'f'tait  pas  m^'Miie  entrevue  pai'  nos  mcilleui's 
('(•ri\ains.  Kt  longtemps  encore  la  masse  ne  re- 
connaitra  (pie  les  droits  de  l'Ktat.  Les  peuples 
inilitaiî'es  placent  TEtat  au-dessus  de  la  nation; 
le  grand  empire  allemand,  dans  ce  siècle  encoi'e, 
ne  comi)i'end  [)as  autrement  la  souveraineté. 

La  nationalité,  telle  (jue  (quelques-uns  parm' 
nous  la  con(;;oivent  de  nos  joui's,  aurait  peut-être 
donné  au  pays  le  caractère  du  j)eu|)l.»  anglais.  Mais 
l'or-ganisation  communale,  en  nous  affranchis- 
sant de  la  sujétion  du  pouvoir  central,  aur'ait 
certes  relâché  les  liens  qui  à  ce  moment-là  de- 
vaient rest(M'  comijacts.  L'esclave  avait  subite- 
ment conquis  la  libellé  politicjue;  l'organisation 
particulière  des  communes,  la  décentralisation 
fuiministrative  n'étaient  pas  à  la  portée  de  son 
intelligence.  Les  actes  ar!)itraires  du  gouverne- 
ment trouvaient  leur  justification  dans  le  salut 
publie.'.  Le  j)eu|)le  n'éprouvait  pas  le  besoin  d'une 
gai'antic  contre  l'administration  intéi'ieure.  il  lui 
a  dniic  sembli!;  inutile  d'élii't?  dans  chaque  com- 
niiiiic  un  conseil  de  préfeclui'e  appelé  à  délibé- 
)•'  r  -ur  des  mesures  i)rotectrices  (pie  les  agents 
•<li'  rL\<''cutir  sensés  plus  sages  que  lui.  avaient 
du  reste  le  pi)(iv(»ir  de.  prendi'e.  La  |jolice  entrant 
aiii.-i  dans  les  atti'ibutions  exclusives  de  l'Ltat, 
la  pistice  distributive  devait  s'en  ressentir.  Mai- 
gri' le  progrès  des  instituti(^ns.  en  pratique,  la 
part  la  plus  minime  devait  être  faite  à  la  ))olice 
judiciaire  s'exeivant  d'a|)rès  certaines  formes  dé- 
leiriiinfM^s.  plus  fav()ral)les  à  l'accu.-sé  (ju'à  l'ac- 
i-ii<aleur.  \\i\  poiiti(|ue,  l'accusé  c'est  le  citoyen, 
I  aeiMi-^Mlciir  ri'.tat.  Le  repos  d(^  l'Ltat  est  le  pi'e- 
niier  Ix'soin.    La    police    et  la    force   militaire  se 
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lorsqu'on 
plus  im- 
l;i  f^uen-e 


('(tnlondciit    pour    pi-t'-venii-  le 
écraser  le  pi-ésum»'*  coupable 
pu  se  commettre. 

On  est  fVancliement  l'f'îvuliitionnaire 
vient  dire  que  les  deux  njinistéres  les 
portants  no  sont  pas  les  ministères  de  ...  ^ 
et  de  la  pt)lice  généi-ale.  A-l-on  le  droit  de  mé- 
connaître l'importance  du  d<''[>;ntement  d(^  rinié- 
rieur,  lorsque  l'on  conslate  (pTil  y  a  i\i'^  per-lui-- 
Ijateurs  qui  l'ont  profession  de  renverser  les  gou- 
vernements, non  pour  an)('!ioi('i'  l'adioinistration. 
mais  pour  substituei-  un  liomriK*  à  un  homme? 
Peut-on  contest(M' à  la  polie»'  la  nécessité  d(.'  so,, 
ro!<^  préventif,  lorsque  l'on  con.slale  (juc  la  guerre 
civile  ruine  les  ciloyens  ei  pronjône  l'incendiiî 
partout  où  elle  éclate?  Le  gouvernement  (pii  pous- 
ser-ait  le  respect  des  di-oits  jus(pi'a  [)ermettre  les 
conspirations  et  les  révoltes,  sciait  couj)al)le  ef 
victijn»^  <le  sa  faiblesse.  Mais  est-ce  une  raiso.n 
pour  que  suspecte  soit  à  ses  yeux  toute  i-éunion 
où  des  citoyens  expriment  paisiblement  leurs 
idées,  échangent  pacitupiement  leurs  vues? 

On  ne  re'specte  pas  assez  la  libei-tij  individuelle. 
Le  gouvernement  le  plus  arbitraiie  n'a  jamais 
essayé  de  dicter  au.x  juges  leui's  sentences;  mais 
on  redoute  les  décisions  judiciaires,  et,  pour  i-e- 
tarder  l'action  de  la  justice,  on  donne  à  la  d.''- 
tention  pi-éventive  une  tro[)  longue  dui'ée.  On  ne 
reste  dans  les  tru-mes  de  la  loi  (jue  loi'squ'on  ;i 
devant  soi  un  éli'angei-.  Nous  pouvons  dii-e  ipic 
la  police  accorde  i)lus  de  la-jteclion  à  celui  ci 
(|u'au  régnicole.  On  dii'ait  tpie  la  liberté  indivi- 
(juelle  n'était  faite  que  poui-  lui.  Une  fois  (pie  le 
citoyeii  a  été  arrêté  préventi veinent,  on  se  gai-de 
de  le  soumetti-e  à  un  intei-rogatoire  devant  son 
juge  naturel.  Il  sutfit  ((u'il  soit  prévenu  d'une 
propagande  malsaine,  poui;  ciu'on  lelivi-ea  une 
commission  d'enquête  dont  les  actes  ne  f(jnt  poin^ 
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(bi  (Ml  ju^îtice.  Des  employés  du  goiivei-nement 
contre  lequel  il  est  nccusé  de  conspirer  dirigent 
contre  lui  l'instruction  avec  la  j)lus  tiagrante  pai'- 
tialité.  (les  hommes  qui  sont  ses  ennemis  poli- 
tiques et  des  juges  d'instruction  sans  mandat  ont 
le  pouvoir  de  le  retenir  dans  les  liens  de  la  dé- 
tention |)réventive.  sans  (|u'il  puisse  les  [)rendre 
à  partie.  Comment  fera-t-il  casseï*  la  décision  de 
cette  chambre  révolutionnaire  instituée  au  sein 
de  la  paix?  Comment  prouvera-t-il  la  fausseté 
de  la  [)rocédui'e?  Il  ne  sait  pas  (jui  a  joué  dans 
la  circonstance  le  rôle  d'officiel*  de  police  judi- 
ciaire. Le  ministère  public  qui  a  donné  son  ré- 
quisitoire, c'est  le  ministre  de  l'intérieur.  Sou- 
vent c'est  après  six  mois  de  détention  que  le  ci- 
toyen vient  A  savoir  la  cause  de  son  emprisonne- 
ment Dans  un  restaurant  il  a  dit  (jue  le  ministre 
des  (hiances  était  un  incapable.  Il  affirmera  avoir 
('mis  une  telle  opinion  sur  le  compte  d'un  grand 
fonctionnaire;  mais  on  ne  pourra  pas  sur  ce  motif 
le  faire  juger  pour  délit  politique.  On  le  libérera, 
mais  il  nnra  chèrement  payé  un  propos  inolïensif. 
Hcndii  à  la  liberté,  il  ne  manquera  ^pas  de  .se 
plaindie  de  son  emprisonnement.  Craignant  d'être 
incai'céré  de  reclief;  craignant  surtout  que  quel- 
(pics  écervelés  n'aillent  compromettre  davantage 
par  une  (Miieute  sa  condition  déjà  lamentable,  il 
prendra  le  chemin  de  l'exil.  A  cette  nouvelle  le 
chaiigf^  ix^ndii'a.  des  homni'vs  paisibles  seront  i-e- 
(•li''rchi''s.  et  le  signal  (\o  la  désertion  sèmera 
l'alarme  dans  tout  le  pays.  \'oilà  les  passions 
surexcitées.  Maintenant  le  gou\ernement,  sérieu- 
sement meiTacé,  sera  obligf"'  de  pi'cndre  d'autres 
mesures  de  sûreté. 

Lor-ipie  les  exilés,  après  plusieurs  années  d'ab- 
sence, rentreront  dans  la  patrie,  ils  trouveront 
leins  maisons  délabi'ées,  leurs  familles  disi)ersées. 

Le    peu   (le    i'cspect  c|ue    nous  accordons  à   là 
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justice  nous  empêche  d'être  une  société  stable- 
Nos  l'évolutions  fréquentes  nous  ont  jetés  dans 
lanarcliie,  et,  comme  la  Pologne,  loi'squ'on  nous 
attafjuera  nous  serons  déjà  terrassés. 

En  écrouant  un  citoyen  qui  a  dit  un  mot  spi- 
rituel, en  recherchant  une  intention  coupable  dans 
une  confidence  amicale,  le  minisire  de  la  |»olice 
affaiblit  l'autoiité  executive.  «  Un  gouvernement, 
dit  \'ivien.  se  consolide  rarement  par  des  accusa- 
tions politiques;  ce  qu'il  gagne  à  faire  connaitre 
les  menées  de  ceux,  qui  l'attaquent,  à  effrayer  le 
pays  sur  des  docti-ines  de  sang,  il  le  perd  à  se 
montrer  exposé  à  des  complots  répétés:  le  [)eu- 
ple  ne  croit  pas  à  la  force  du  [touvoii*  que  les 
factions  ne  se  fatiguent  point  à  combatti'e.  du  pou-- 
voir  condamné  chaque  joui-  à  descendi-e  sur  \7\ 
place  pidjlique  pour  entrer  en  lutte  avec  d'obs- 
curs ennemi.-,  à  dresser  des  échafauds  poiu'  Ic.^ 
punii*.  L'espi-it  dimiiation.  la  contagion  de  l'exem- 
ple, si  puissants  dans  les  troubles  civils,  perv(M-- 
lissent  les  esprits  faibles  et  enfantent  de  nouveaux 
attentats  »  Les  gouvernements  imprudents  don- 
nent de  la  '^iopularité  à  des  factieux  qui  seraient 
loin  de  mériter  l'attention  [)opulaire  sous  unr 
administration  sage  et  modérée.  C'est  ainsi  que  la 
nation  a  rarement  le  temps  de  clioisir  ses  chefs 
et  que,  presque  toujours,  les  plus  audacieux  ar-ri- 
vent  à  lui  en  imposer. 

Le  ministère  de  la  l'olice  a  certainement  beau- 
coup à  faire  chez  nous.  Ailleui's,  des  agents  de 
diverses  catégories,  indépendants  les  uns  des  au- 
tres, sui-veillent  les  fauteurs  de  discorde;  le  chef 
du  département  de  l'intérieur  n'est  pas  obligé  de 
les  suivre  pailout  ;  des  agents  relevant  du  com- 
ir>is.<airc  de  i)olice  le  moins  gradé  peut  rappeler 
;i  l'oi'dre  le  mauvais  couclieur  ;  la  surveillance  est 
exercée  au  nom  de  l'Etat  par  tous  les  dépai'le- 
mcnts  ministériels. 
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I,"i(léf'd'iin  crime  contro  la  sûreté  publique  ins- 
pire  tant  (le  terreur,  que  In  police  assimile  la  pos- 
sil)ilii(Mle  ce  fait  à  un  flagrant  délit.  Si  dans  les 
pays  les  plus    respectueux   de    In    liberté  indivi- 
duelle on  reconnaît  à  la  [)olice  le  droit  d'arresta- 
tion préventive,  ce  droit   ne  va  pasjus(|u'c\   tenir 
en  méfiance  la  justice  répressive  légale.  Que   tout 
individu  arrêté  préventivement  soit  livré  au  Juge 
d'instruction,  (le  fonctionnaii-e  habitué  aux  investi- 
gntions  saura  plus  sùi-ement  dé'couvrir  la  vérité  ; 
le  gouvernenieiil,  agissant  avec  ciMérité.   lui  fera 
parvenir  les  preuves  f(u'il  n'aura  pas  laissées  dépé- 
lii'.  [.«'juge  ne  se  hAtera  [)ns,  comme  pour  faire 
échec  à  la  police  [)olitique,  de  déclarer  qu'il  n'y  a 
pas  de  preuves  contre  le    i)révenu.  Dans   l'intérêt 
de  l'ordre  public,  la  loi  l'arme  du  droit  de  prolon- 
ger la  détention  préventive;  mais  s'il  en  use  c'est 
en  vue  de  la  vérité.  D'ailleurs,  le  gouvernement  a 
uî]  organe  autorisé  (pii  pou'-suit  avec    autant   de 
sollicitude  la  répression  des   faits  punissables,  le 
ministère  public.  La  Chambre  du  conseil  ne  peut 
lien  sans  avoir- entendu    le  comlnissaii-e  du  gou- 
veiMiement,  et  l'ordonnance  de  r-envoi  »pP'i^    ^'t''e 
attn(iuéc  par  voie  d'opposition  devant  le  tribunal 
de  cnssation.  Si   ime  conspii-ation  est  obscur'e  nu 
])oint  d'échapper  à  toute  pr-euve,  c'est  que  la  pr-o- 
pôgnnde  n'est  |)as  s«'M-ieuse.  c'est  que  le- conspira- 
i(Mir<  n'ont  nucun    crédit   el  (|ue  ra<Mioii   ne    peut 
(■<'laler  au  gr-aiiil   jour.  Si  Ion  ne  i)eiit  pfis  prouver 
a  l'instruction  qu'unr  pai'olc  s(''ditieus('  a  été  pro- 
noncée, l'inquisition  n'a  pus  sa  r-aison  et  le  minis- 
ii-cqui  l'c'Mablit  baisse  d.ins  l'opinion.  On    dira  que 
i-csi  pour- évilei- cette   conséfjuence  (jue  la    i)olice 
ne  livre  |)as  les  inculpés  à    la  Justic»;  ?    Mais    elle 
perd  oncoi-e  à  ce  jeu,  car*  elle  i)er'sécute  ceux  qu'elle 
cioit  d'unr  opinion  conti-air-e  à  celh;  des  fondion- 
nnir-es  iK^lili(pies  qui  chnngent  avec  les  situations. 
L<   ii)nii'"ti  (.'  est  /'^  pÎN.<  amoV'ij!e  df,<  fûiicliounaires. 
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Il  pout  ètpo  critiqua  sans   que   pHir  cela  le    gou- 
vernement soit  él)ranlé. 

Il  importe  d'apporter  à  l'interdiction  de  la  d  ■- 
tention  illégale  et  arhitaire  une  san('tion  prompte 
et  énergi(|ue.  Les  mini'stres  ont  une  gai-antie  dans 
la  constitution  qui  n'aflmet  pa<  qu'ils  soient  pour- 
suivis p<)ur  des  actes  de  leur  administration  sans 
qu'au  préalableait  été  rendu  contre  eux  iiii  xrv- 
(lict  politique.  Ils  sont  mis  par  la  Ciiambrc  (]<>< 
communes  en  accusation  devant  le  Sénat  et  jugés 
par  ce  grand  corps.  C'est  après  l;i  décision  de 
ce  ti'ibunal  extraoï-dinaire  (pi'ils  poui'ront  être 
poursuivis  devant  la  jui'idiction  commune  à  tou^ 
les  citoyens.  On  ne  saurait  admettre  en  effet  f|u'à 
tout  moment  on  [)uisse  appeler  au  correctionnel 
un  homme  qui  défend  les  intéi'éts  publics  et  qui. 
en  raison  de  cette  mission,  ne  doit  avoir  aucun 
s(Hici  parti''uliei'.  S:  à  chaque  instant  il  pouvait 
être  personnellement  mis  en  cause  et  subir  ies 
allusions  les  plus  blessantes  pour  la  dignité  de  sa 
charge,  aucun  honnête  homme  ne  voudrait  accep- 
ter ce  poste  de  haute  lutte.  Les  mandataires  de  la 
nation  sont  seuls  habiles  à  reconnaître  si  la  pour- 
suite téméraii'c  repi-ochée  au  ministre  n'avait  pas 
pour  but  de  sauv«gai-der  le  gouvernement  et  les 
institutions.  Mais  celte  gai'antie  ne  doit  se  r'appor- 
ter  qu'à  l'an'esiation.  Loi'scpi'on  garde  drvs  se- 
maines, des  mois  un  citoyen  au  si^cret.  sans  lui 
laisser  la  facuhi*  de  coi'resijondi'c  avec  ses  })arcnts. 
d'appelei'  un  conseil,  on  c<)mmet  un  crime  qui. 
s-^lon  la  raison  et  la  conscience,  n'a  pas  besoin 
«l'une  autorisation  pi'(''alable  pour  être  poursuivi. 
Ici,  ce  n'est  pas  l'ai-reslation  préventive  sans  man- 
dat r(''guliêreni(Mil  (Miiis  (pi'il  faut  envisager,  mais 
le  déni  de  justice,  ou  plutôt  le  refus  de  lixivr  à  la 
justice. 

Vn  individu  t'ait  un  (•<"iup  de  feu  sur  la  voie 
p'ibli(jue  et  crie  :  .V  bas   le  njinistêre  1  Le  prL-mi'M- 
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nuciit  (lui  peut  lo  sai.sii'.  \r  prciuicr  ciloycii  qui 
jjfnl  incllrc  la  main  sur  lui  n'ira  pas  clHU"<'hoi'  un 
inaïKlatdai'reslation  ;  le  njanclat  c'est  l'urgonce 
i\\\  nionicnt.  Mais  est-ce  un  motif  pour  (|u*()n  ne  le 
livre  |>a>  vingt  f|uatr-e  lieures  après  à  ses  juges  na- 
t!ii-els?  Les  tiunoins  sont  encore  là.  «'  rémotion 
<-aus<''o  par  son  fait  r(''c  rase  déjà,»  il  nT'cliappei'a 
pas  au  glaive  (le  la  loi.  Si.  au  lieu  de  l'appeler 
devant  un  tribunal,  on  le  met  aux  fei'S  poui'  le  11- 
IxMcr  des  mois  api'ès,  sous  la  pression  de  quelque 
considération  de  famille  ou  auti-e,  ce  qu'on  i-egar- 
de  comme  un  acte  de  bienveillance  est  un  ou- 
ti-age  fait  à  la  justice  réparatrice.  Demain  une  pa- 
role déplaisante  adressée  dans  un  lieu  public  à 
un  fonctionnaire  subalterne  et  qui  serait  punissa- 
i)le  d'un  emprisonnement  desixjoui-s  à  un  mois, 
s(M-a  [)uni(>  de  la  ri'clusion.  à  l'insu  des  autorités 
compétentes. 

(Quarante  liuit  lieures  api-és  une  ai'restation, 
tout  citoyen  doit  pouvoir  l'oquéi'ir  le  juge  de 
|)ai\  ou  le  juge  d'insti'uction  i>our  intei'i'oger  le 
d(''i("iu.  (le  droit  appartient  au  i)remiei'  ^'enu 
puis(jue  la  loi  fait  à  tous  l'obligation  dç^  dénoncer* 
les  comi)lots  contre  la  sûreté"  d(^  l'Etat.  Le  juge 
sei-a  tenu  de  dresser  procès- verbal  consignant  les 
em|)ècliement-<  matériels  (pi'il  renconti-e  dans  l'ac- 
compUssement  de  ses  devoii-s.  ('opie  en  sera  lais- 
sée au  re(|uérant.  Le  lil)éi(''  pom-ra  aussi,  à  toute 
r'^po(|uc  juscpi'à  prescription,  (lemander  copie  de 
la  tlénonciation  portée  contr-e  lui,  alin  ôe  savoirs! 
dans  le  délai  légal  la  justice  avait  été  informée  de 
son  arrestation.  Le  Cori)s  Législatif  (\<t  juge  du  mo- 
tif tl(3  l'arrestation,  mais  !'é(piit'''  ne  .souffre  pas 
(pu!  la  raison  (TLtat  s'oj^pose  à  l'instruction  du  fait 
d-'iictucux.  Dégageons  la  détention  arbitraire,  rpii 
est  iindelitdedroitcommun.de  l'arrestaticui  iri'é- 
llécliiequi   peut  ètiiMui  délit  polititpi»'. 

Ces  mçsuiH's  [irotecti  ices  n  afi'.iihinont    pa.-   le 
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gouvernement,  elles  le  rendront  plus  fort.  Pom* 
(les  propagandes  de  peu  d'importance,  il  se  con- 
tentera dedonnei-  des  avis,  de  faii'e  des  remon- 
trances. Quant  aux  conspirateurs,  il  les  poui'sui- 
vra  lu  loi  à  la  main.  On  ne  dira  pas  (|u"il  persécute  : 
il  ne  t'ait  rien  dans  l'omhi-e.  Lorsr|ue  le  gouverne- 
ment est  passionné,  il  fait  de  ceux  qu'il  poursuit 
gans  raison  d'intéressanies  victimes;  mais  lors- 
que l'ordre  menacé  met  l'action  publique  en 
mouvement,  il  puise  .sa  force  dans  le  péril  de  l'ac- 
tualité. Que  les  coupables  s'expatrient,  la  sincé- 
rité des  preuves  est  contie  eux  :  ils  ne  seront  pas 
des  exilés  volontaii'es  mais  des  contumax.  Et  si  le 
gouvernement  vient  à  tomber  pour  avoir  voulu 
sauvei'  la  patrie,  il. sera  i-eproclié  à  la  société  elle- 
même  d'avoir  conspii'é  sa  pei'te.  Il  ne  faut  ni  li- 
cence, ni  démagogie,  ni  anarcliio.  Ces  trois  mots 
sont  opposés  à  notre  devise  :  Liberté,  Kgalité,  Fra- 
ternité. 


NcHjis  avons  dev:X  corps  de  police,  la  police  ad- 
ministrative et  la  police  communale.  La  première 
curnule  le  double  rôle  adminisiratif  et  [Kditique. 
Autrefois  elle  s'ai)i)elait  police  armée.  C'est  sous 
le  Pi-ésident  Nissage  Saget  (|u'on  lui  a  donné  sa 
dernière  dénomination.  Le  bâton  un  moment  sup- 
primé a  reparu.  L'affaire  Luders  est  venue  nous 
démontrer  (jue  c'était  une  exagération  de  vouloir 
nos  arcbers  plus  policés  que  le  constable  anglais 
qui  poi'te  encore  sa  petite  baguette  qu'il  montre  à 
l'occasion.  A  ce  propos  voici  les  paroles  d'Edouard 
Fischel  l'apportées  pai'  Casimir  Fournier:  -<  Quant 
H  la  célèbre  baguette,  elle  est  assez  courte,  mais 
elle  est  épaisse  et  plombée.  C'est  donc  une  arme 
fort  respectable  «,'l,  dans  les  émeutes  des  rues. 
éett(^  simple  baguette  sert  à  porte»]' de.~  coups  qui 
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ne  sont  ni  moins  rudes  ni  moins  d.uigereux  que. 
ceux  des  longs  sabres  do  la  i)olice  allemande.  » 

U'apr-ès  la  loi,  la  police  municipale  prévient  les 
lixes  et  les  émeutes;  mais  elle  est  r^^stée  long- 
temps sans  pouvoii  s'entendre  avec  sa  rivale  (|ui  a 
un  droit  do  rechei'clie  et  de  ré|)i*es>^ion  plus  étendu. 
Ai)rès  avoir  soutenu  que  tout  individu  'ai'rété  poui* 
scandale  devait  lui  êti-e  reïnispar  la  police  admi- 
nistrative et  (pi"ello  (''tait  seule  cliai-géo  de  traduire 
les conti'aventions  devant  le.jugodo  paix,  elle  sem- 
ble se  l'ésigner  {1  tenii*  la  main  à  Vexéculion  des  ar- 
rêtés delà  commune  touchant  la  salubrité  publi- 
(|ue.  Rendons  s(jn  autorité  effective.  Son  rôle  com  ■ 
pi'is,  nous  i)asser(»ns  plus  facilement  du  réigime 
militaii'o  au  rf'^gime  civil.  Les  expi'M'iences  du 
|jass:''  nous  guideront  dans  la  réforme  à  entre- 
prendre. Il  faut  marchei'  vers  les  franchiser  com- 
munales, mais  il  no  faut  pas,  comme  cela-s'est 
déjà  vu  chez  nous,  (jue  la  commune  oppose'sa  po- 
/  lice  et  sa  garde  aux  ti'oupes  du  gouvernement.  La 
garde  nationale,  nous  le  savons,  n'a  pas  d'attri- 
butions policières  bien  définies  ;  mais,  dans  les 
cii-cr)nsîancesextraordinaires,  c'est  une  forceront 
dispose  le  conseil  libi-ement  élu  parles  citoyens 
de  la  cité.  Son  indiscipline  a  occasionné  bien  des 
scènes  lamentabhvs.  l'',lle  ne  sait  pas  attendre  l'ap- 
pel, elle  est  toujours  prête  à  (N)ui'i!'  aux  armes 
pour  .soutenir  ledi'oit  populaire  quand  elle  le  croit 
menacé.  Elle  a  fait  la  contre-r(''volution  do  18ii. 
les  événements  de-184S  et  do  1879.  Quand  la  liber- 
té n'est  pas  dans  les  mœurs  on  l'invoque  vaine- 
mentaux  heures  supi'ômos;  elle  glis.se  dans  1<* 
sang.  Ceux  qui  se  rappellent  les  luttes  fratricides 
du  passé  ne dc'sirent  plus  (|ue  la  garde  nationale 
se  réunisse  à  la  commune  ou  sur  une  place  quel- 
conque, sous  l'autorit»''  immédiate  d'un  conseil 
ind(''pondant  et  autonome. 

Lopondant  il  y  ado-  institutions  (pii  soiitindis- 
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pensable.^  au  liljéfalisme.  On  ne  peut  i)a>;  \()u]()ir 
q  ue  la  corn  m  une  s'administre,  sa  nsaccepter(|u'el  le 
s'appuie,  au  besoin,  sur  une  foi'ce  respectable. 
On  a  pu  se  servii'sans  doute  du  mot  du  commune 
pour  dresser  des  barricades,  mais  ce  n'est  pas  la 
condamnation  de  tout  ce  rpii  se  rapporte  aux  (Van- 
l'hises  municipales.  De[)uis  18iS  la  garde  répu- 
blicaine de  Paris  fait  l'honneur  de  la  France.  Main- 
tenant que  l'importation  fies  armes  à  feu  et  des 
munitions  est  intei-dite,  l'exécution  rigoureuse  de 
la  loi  permettra  au  gouv(.M'nement  de  mol^iliser 
la  garde  naiionaie  et  de  lui  laiss  m' la  nomination 
deses  ofdcieî's  inférieui-s.  En  ca<  d'éventualité  il 
couvrira  ses  postes  sans  faire  sortir  des  casei'nes 
toutes  lesti'oupes  soldées.  Il  est  donc  entendu  que 
dans  aucune  commun^'  la  garde  nationale  ne  po!'- 
tera  les  armes  sans  un  arrêté  du  gouvernement. 
Userait  imprévoyant  de  i)ermettre  a  des  citoyens 
de  se  réunii'  à  Tliotel  communal  sous  prétexte  de 
veiller  à  la  sécui-it  ?  de  la  ville,  cpiand  le  but  viM-i- 
fable  sei'ait  d'envahir  rh(')tel  du  coinmandant  de 
l'arrondissement. 

vSi  la-constitution  de  1867  a  longtemps  passé  pour 
èti'e  notre  seule  constitution  libérale,  c'est  que  la 
libei'té  individuelle  en  était  le  fond.  Les  eonsti- 
tuants  d'alors  ont  ('cr-it  en  toutes  lettres  (pie  tout 
citoyen  arrêt*'»  en  dehors  des  foi-mes  traci'-cs  pai' 
la  l(jiaurair  le  droit  de  rfVsjstei'  même  lesaiMiies  ;'i  l.i 
main  . 

Pendant  douze  ans.  lescitoyen^  le- [)liis  remar- 
(juables  ont  exposé  leur  foitune  et  leur  vie  pour 
le  triomphe  du  dî'oit  'i  la  résistan''e.  Poui'  la  pre- 
mière fois  dans  le  pays  on  a  vu  la  foi  politique  por- 
tée jusqu'au  fanatisme.  Vu  chef  d'Etat  acte  fu 
silléau  ci-i  de  vive  la  Constitution  !  Mais  l'ombre 
de  Salnave  écrit  pai'tout  sui-  nr)s  murs:  Ce  M'o-^i 
pas  une  (',)nstiiiition  qui  donne  la  liberl*''. 

La  lutt(i  dos  idée-   au    >,omn)et    e.-t  une  vaille 
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agitation  tant  curellc  ne  coi're?ipond  pas  à  un 
seiiiimeiit  i)mfond  dans  les  niasses.  Le  libéfalis- 
nie,  en  inaugni'ant  le  règne  de  la  tril^une  et  de  la 
presse,  a  réalisé  la  i-esponsahilité  ministérielle  et 
imposé  ù  tous  les  fonctionnaires  le  respect  (]p^ 
deniei-s  pul)lics.  lia  tait  que!r|ue  clisse  pour  le 
peuple  en  empêchant  ses  administrateurs  de  le 
tondre.  Mais  il  n'a  lien  entrepris  pour  assurer 
l'évolution,  (l'est  le  parti  de  l'autorité  (pii  est  venu 
proclamer  la  gratuiti''  de  l'instruction  à  tous  lès 
degrés  eti'épandre  l'instruction  primaire,  l'epre- 
nant  ainsi  l'œuvre  interi-ompue  du  Président  Gef- 
l'rard.  Affranchir  l'esprit  c'est  affranchir  le  travail, 
c'est  empêclier  que  les  vdles  no  continuent  de  vi- 
vre aux  défjcns  des  campagnes.  La  liberté  de  la 
parole  est  pour  ceux  rpii  savent  lire  et  qui  font 
des  harangues;  la  libert('î  individuelle  est  favo- 
rable à  ceux  qui  ont  besoin  de  se  réunir  pour  dé- 
.<igner  leui-s  candidats.  Le  peuple,  lui,  demande 
le  droit  de  travailler  avec  son  complément  indis- 
pen.sable.  l'instruction  classique  et  profession- 
nelle. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  la  dis- 
cipline de  i)arti  commandait  de  méconnai<^re  le 
bien  accompli  par  ses  adver.^^aii-es.  L'éclectisnie 
philos(;phi(jue  a  a  mené  l'éclectisme  poli  tique.  L'ab- 
solutisme devient  impossible  A  mesui'e  que  gran- 
dit le  nombre  des  hommes  de  discussion.  Si  les 
partis  s'affaiblissent  le  pays  lui-même  se  réjouit 
de  voir  réconciliés  aux  affaii'cs  des  hommts  qui 
hier  se  combattaient,  quoi(ju'ils  fussent  d'accord 
au  fond.  Malgré  la  diversité  des  costumes  que  por- 
tent les  partis,  nous  sommes  tous  i-(''publicains. 
Ce  qui  nous  divise,  c'est  quequiconque  parmi  nous 
a  su  favoriser  au  poiivoirfpielquesamis,cr-oit  avoii* 
des  titres  suftisants  à  la  présidence  de  la  Républi- 
que. Ln  multipliant  les  capacités  nous  mettrons 
les  candidats  dans  rimpossil)ilité  de  s'imposeï-. 
Cette  inquiétude  (|ui  tourmente  noi-  ministres  de 
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l'intérieur  entretient  la  flévre  en  liant  lieu  etoteù 
ceux  qui  nous  commandent  In  vue  claire  de  l'a- 
venir. L'arme  le  plus  sûre  contre  les  factieux,  c'est 
la  loi. 

On  commencera  la  réforme  de  la  police  en  .sé- 
parant l'inspecteur  du  commandant  de  la  place  et 
du  commandant  de  l'ari-ondissement.  On  a  éten- 
du en  fait,  sans  les  limiter,  les  attributions  de  ces 
deux  fonctionnaires  militaii-es.  Le  code  riu-al  pla- 
ce sous  les  oi'dres  des  commandants  de  commune 
'les  chefs  de  section,  et  sous  les  ordres  des  com- 
mandants d'arrondissement  les  commandants  de 
commune.  Les  chefs  de  sectii^n  font  la  police  ru- 
rale et  jouent  le  l'Ole  de  conciliateurs.  Belle  pré- 
logative  qu'un  honnête  homme  jieut  envier.  Les 
commandants  d'arrondis.sement  exei'cent  en  m^- 
me  temps  un  rôle  administratif.  Ils  sont  les  délé- 
gués du  Pouvoii*  exécutif  et  dirigent  en  son  nom 
la  police  politique.  Ce  sont  de  véritables  préfets. 
Mais  comme  la  loi  ne  définit  pas  leurs  attribu- 
tions dans,  les  villes,  plusieurs  s'imaginent  (juc 
tous  les  fonctionnaires  révocables  relèvent  d'eux. 
Loin  de  la  Capitale  ils  .sont  plus  puissants  que  les 
ministres  qui  ont  des  attributions  spéciales.  Les 
directeurs  de  douane  ne  prennent  pas  une  mesu- 
re importante  sans  les  consulter;  les  administra- 
teurs des  finances  ne  poursuivent  pas  le  recou- 
vi'ement  des  droits  domaniaux  sans  leur  assenti- 
ment. Il  y  en  a  même  qui  se  figurent  que  les  com- 
missaires du  gousernement  ne  doivent  pas  entre- 
prendre une  touiMiée  sans  leur  en  donner  avis.  Ils 
ne  vérifient  pas  les  marchandises,  ils  ne  s'itn- 
miscent  pas  dans  lesatlributions  des  juges;  mais 
-ils  pensent  qu'en  leur  (|ualité  de  chefs  de  la  police 
administrative,  ils  sont  appelés  à  veiller  à  ce  que 
les  vérifications  douanières  soient  faites  d'après 
-le.  taj'if,  à  ce  que  les  juges  de  paix  ne  s'éloignent 
pas  de  leu.i'  poste.  Lorsque  la  loi  les  appelle  à  ven- 
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-(■iiiiifr  le  .uouvci'ncmciit  sur  In  in.ii-clic  do  l'ngri- 
i-iiltur»',  sur  les  liavaux  puljiics,  sur  tout  ce  qui 
iiilôrosse  l'ordre  ot  les  bonnes  nxturs,  on  estobli- 
i£ù  de  se  demander  s'ils  ne  se  trompent  pas  de 
l)!)nne  Coi.  [.:ï  où  se  trouve  un  officier  militaire, 
il  met  sous  ses  ordres  l'ofTicier  de  police  ;  il  ne  le 
iiMjujei't  pas.  il  lui  dicte  sa  volonté. 

Dans  l'ordi-e  lii(''rarclii(|ue  deux  degrés  séparent 
l'inspceteurdu  chef  de  l'arrondissement,  le  com- 
mandement du  port  et  celui  de  la  police.  Il  ne  re- 
<;oit  pas  d'ordre  il  (^st  vrai  du  clief  des  mouve- 
•mentsdu  poit:  mais,  pour  ivcompenseï"  son  zèle, 
le  izouvernemeiit  le  l'ail  passer  par cedegré  avant 
<le  l'élever  à  la  liante  surveillance.  Rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'on  l 'affranchisse  de  cette  hiérai'chie, 
puisque  le  chel'  de  la  garde  du  gouvernement  ne 
relève  pas  du  commandant  de  l'arrondissement 
de  Fort-au-Prince.  Il  |)ourrait  donc  être  aussi  in- 
d('q)endani  (jue  l'administiatem- des  finances  et  le 
commissaire  du  gouvernement.  Tant  (jue  le  plus 
ferme  pilier  du  département  de  l'intérieur  sera 
sous  les  ordres  des  agents  relevant  du  ministi-e 
delà  gueri'e.  la  division  du  S(M'vice  administratif 
laissera  à  désirer,  l'autorit*''  civile  sera  l'espon- 
sable  des  fautes  de  l'autoritrî  militaire.  Le  Frési- 
<lent  (Jeffraid  iccommandait  à  son  chef  de  pobce 
de  ne  jamais  s'écartei-  du  (!ommissaire  du  gou- 
vernemeni.  Ainsi,  lui  disait-il,  vous  éviterez  d(» 
commelti'e  les  abus  (\u\  tentent  toujours  l'homme 
<|ui  détient  la  toirc.  Dans  les  petites  communes 
les  commi-ssaires  avaient  >oin  de  consulter,  pu 
toute  occasion,  le  juge  de  paix. 

Lecode  d'instruction  criminelle  est  le  cade-ine- 
i}iin  du  bon  inspecteur.  Il  importeque  parses  re- 
lations il  conne.isse  les  couches  les  plus  élevées 
et  les  plus  basses  de  la  so^Mété.  Pourquoi  n'appel- 
lerait il  i)asà  sa  table  un  niOmbre  du  corps  diplo- 
m.iii(|ue?  Il   lirait  familièi-ement  au  consul  d'Al- 
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lemfigne,  pai"  cxcniitlo:  'J'rl  'le  vos  ic-^sortissants 
1110  donne  des  inquiétiides:  par  un  de  ces  joLirs 
on  l'expulsera.  Cet  honinie.  placé  à  la  hauteur 
(|u'il  doit  occupei-,  préviendra  l)ien  des  réclam;i- 
tions,  bien  des  dél)oii-es.  Par  la  natui-e  de  sa  mis- 
sion il  sera  en  i-appoi-t  avec  le  njinistre  des  Rela- 
tions Extérieures.  L'n  jour.  J'en  ai  l'espoii-,  un 
sous-commissaire  sera  licencié  en  di-oit.  C'est  de 
l'igueur,  caria  responsabilité  estattachée  à  toute 
l'onction  publique.  Un  homme  (|ui  peut  être  appe- 
lé la  nuit  dans  une  maison  hal)itée;  un  homme 
dont  la  mi.ssion,  en  cas  de  flagrant  délit,  va  jus- 
(|uà  découvi"ir  les  secrets  domestiques  et  qui  est 
appelé  à  dresser  procès-verbal  de  chacun  de  ses 
actes  pour  faciliter  la  tâche  de  la  justice  répres- 
sive, cet  homme-là  ne  doit  pas  ignoi-er  la  loi. 

Quant  aux  simples  archers,  on  leui-  fera  un 
cours  de  droit  usuel.  Les  jeunes  avocats,  en  com- 
pensation de  lexemption  du  service  militaii-e 
ilont  ils  ont  joui  comme  les  médecins,  donneront 
une  année  d'enseignement  aux  agents  de  la  sûre- 
té, sectious  administrative  et  communale.  Leurs 
cours  seront  aussi  rétribués.  Dans  les  communes 
rur.des  cet  office  sera  rem[)li  parles  greffier.s  (U^ 
la  justice  de  paix.  Un  petit  m-.»nuel  à  l'u.'^age  des 
agents  de  la  sûreté  sera  au  plus  tôt  mis  au  con- 
coui's.  En  attendant,  recrutons  nos  archers  parmi 
nos'soldats  congédiés  cpii  n'ont  subi  aucune  con- 
danniation  à  une  peine  affliclive  et  infamante. 

Dans  la  plnpiut  (\c<  bourgs  on -ne  irt)uve  j^as 
plus  de  cent  feux,  tout  est  cami)agn('.  Des  voya- 
geurs disent  prétentieux  le  nom  de  commune.'? 
que  nous  leur  donnons.  Mais  ils  nappi-écient  p.'is 
la  por-tée  économi(|ue  de  la  mesure.  Sur  cette 
(juestion  des  i)ages  excellentes  ont  été  éci-ites. 
L'autorité  d'I-'.dinond  Paul  appuie  l'opinion  di'  M. 
Bouzon. 

A-  propos   de    la    surveillance   adn/misirntiv;'. 
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nous  pensons  ((uc  dnns  cenaines  villes  l'inspec- 
teur pi'incipal  pourrait  (*'tre  on  m^'uie  temps  cliet* 
tles  n)OMvements  (lu  por-t,  i*esp(>n<able  à  la  fuis  de 
la  police  ui-bainc  et  maritime.  A  la  Capitale  cela 
s'est  vu  plus  (Tune  fois  et  le  sei-vice  pu))Iic  n'en  a 
|)as  souffert 


I.K  l'.K'UMf-:  DES  l'MisoNs.  —  Il  faut  aussi  que  la 
police  administrative  (pii  a,  conjointement  avec 
la  police  judiciaire,  la  surveillance  des  prisons, 
s'f)ccupe  consciencieusement  de  cette  partie  de  sa 
tAche.  Depuis  rpie  rAtnéiique  du  Nord  a  enti'c- 
pris  la  réfoi-me  dusystcme  pénitentiaire,  des  cri- 
minalistes  et  des  philanthropes  se  sont  réunis 
poui' examiner  la  question,  et  ^râce  à  leur  influ- 
ence le  droit  de  i)unir  revêt  de  nos  jours  un  carac- 
tère plu>  liuniain.  I, 'application  de  ce  droit  a  su- 
bi, en  effet,  une  ti-ansf(jrmatioii  notable.  Ce  n'e.st 
|)!us  une  vengeance  de  la  société.  L'empi'isonne- 
ment  ne  doit  être  autre  chose  tpie  le  moyen  de 
n)etti-e  le  criminel  dans  l'impossibilitr'- de  nuire, 
l/idée  de  justice  va  même  plus  loin,  elle  veu*^t  que 
\\  p.ison  améliore  le  coupable.  C'est  ainsi  c|u'ail.- 
If'urs  le  i^rison nier  catholique,  pi-otestant  ou  israé- 
lite  reçoit  les  .secours  de  la  reli,ûi(jn  et  qu'il  ap- 
[)i-end  à  lire.  La  société''  qui  conlisque  sa  liberté, 
dont  il  a  fait  un  mauvais  usage,  ne  le  pei'dr-a  pas 
de  vue  une  fois  qu'il  aura  purgé  sa  peine.  Au.\ 
Ktats-Unis,  il  sera  reçu  dans  une  maison  de  refuge; 
dite  depatronage  où  il  sera  gardé,  s'il  le  veut  bien, 
jusqu'au  joui- où  il  trouvera  un  travail  assuré. 

Le  ministre  de  l'intérieiu-.  chargé  delà  haute 
direction  de  la  police,  doit  ambitionner  la  gloire 
de  Iransfoi-mer  la  pénitencei'ic.  Cela  n'exigera 
j)as  d'écrasantes  dépenses.  Le  gouvernement  a 
ci-u  un  moment  que  le  système  cellulaii-e  était  le 
st.ul  à  adapter;  il  a  reculé  devant   les  exigences 
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(If  raiiiéli-wation  iiu'il  -('proposait.  Mai-  l'i-oh-- 
meni  est  aiijourd'liiii  jii2<''-  On  l'cconnail  (jiio 
riKJinmc.  i\r  (laii-  la  s(:ci(''ti'  ci  ])()iii-  la  soi^ioié. 
perd  son  ('(|iijlibi-e  mental  ([(''>  «piil  est  coiidaniiK!' 
à  vivre  scni  T.e  ti'avail  eii  eonHiimi  et  en  silence 
le  pîMle  à  r(''ti.'M'liir  -ar  s(»n  ei-ime  et  à  s'amen- 
der. 

Si  nous  non-  donnoa-  la  pcini'  de  ufavir  les 
points  i-::'piit(\<  inaccessibles  dan-  riiiiciacni-  du 
pays,  nous  constaterons  bien  <\iy-  clio.-c-  cu- 
l'ieuses.On  (uoit  ;jLénéralemi'ni  (pa.' c'est  le  Yankee 
(jui  a  invfnt('' l(î  syst(''m  '  (.•••llulaire.  Certains  co- 
lons  d(j  Saint-Donjingue,  armi^s  du  di'oit  de  cor- 
rection, l'avaient  misen  i)rati(|U(\  niaisd'une  ma- 
ni(''rc  tV'i'occ.  Dan-  la  commune  de  l'Anse-dlIai - 
nault  S!'  trouve  une  construction  en  ma(;onner!o, 
divis'M»  en  plu<  de  (l(^u\  cents  compartin:ents  de 
(piatre  pieds  de  baut  sur  'rois  de  lai-ji-e.  In 
C(jlon.  dont  le  nom  est  i<in(tr(''.  enl'ermait  là  ses 
esclaves.  Il  e>t  à  pr(''sunier  (pie  le  maitre  n'ou- 
vrait ces  cacliots  (pi'aux  beuics  de  mutinerie  et 
«pio  les  turbulents  n'y  lestaient  pas  i>lu-  d'une  jour- 
née, car  il  rivait  be.-::in  de  lem-s  bras.C'e^t  encore 
un  lieii  d'boi'reur  (pa^  les  babiîanîs  (bV-igiuait  du 
doigt.  Si  un  guide  consent  à  vous  conduii-e  justpra 
cent  pas  de  !'<  ndroitjl  le  fait  en  litani-sant  Donc 
le  pas.sé  condamne  la  cellule. 

l'in  séparant  les  femmes  de-  bonimes  n<ais 
avons  obsei'vé  la  décence  ilans  la  punition;  il 
nous  reste  à  séparer  les  pr(''venus  des  condam- 
nés, et  les  soldats  des  eiàminels  de  droit  com- 
mun. Nous  devons  même  cette  année  faire  voler 
une  sous-directrice  pour  la  prison  des  femmes. 
Nous  pouvons,  sans  augmenter  nos  dépenses, 
entretenii-  dans  un  état  de  propreté  tous  les  lieux 
de  détention.  Les  condamnés  aux  travaux  de  la 
commune  comnienceront  par  neiî!»yer  leur  [iro- 
pre  logis. 
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l.c  iiK  (iec-iii  (le  la  juisnii  lia  |)as  de  mûdica- 
iiKMits  soiis  la  niaiir.  (lunii  lui  (Joiiiie  >()ii  infii'- 
moiie  f't  le  (létonu  n'aura  plus  à   (UMnaiidor   une 

•  ■artr  (l'admission  à  riin|)ilal  niilitaii-c  où  l'on  a 
lavanlagr'  de  s'évadei'.  Cesl  iri  à  coup  sur.  et 
ii'i  seulement,  une  augtnentation  ilc  (h'ftcnse.C.in-. 

•  luantceentimes  par  semaine  n<'  surfisonl  [)as  pour 
leiiP-etirMi  d'un  homme.  Nos  i)risonniers  sont  à 
la  mcndiciti'',  ils  meurent  de  faim.  Demandons 
au  .lurv  m(''dical  central  une  consultation  sui" 
i  hyiiirne  des  })risons.  Donnons  aux  prisomiiers 
une   Ufiurriturc;  saine  et  aljondanle. 

Mais  si  ri^tat  élait  ohliav''  de  loticr,  nouri'ir  et 
soigner  gi'atuiteniei  l  i\rs  hommes  lelxdles  à  la 
loi.  ce  ne  serait  i)as  mi  acte  de  j)urr:  J)ienraisanee; 
il  enlèverait  aux  infirmes  les  seeours  (pn  leur 
sont  dus.  r,es  condamnés  sont  donc  ohligés  de 
travailler  puui'  eux-niAmes  et  poui-  la  sociét('' 
'pii  leur  reconnaît  le  di-oii  de  \i\re  et  (pn  leui' 
(l(nmc  le  couvert.  (;iia(pie  prison  sr'ra  un  lieu 
de  traxail  oi'i  l'on  enseigne  les  petites  indus- 
tries. Le-  (liff(M'entes  sections  seront  d*}^  ate- 
liers. (:iia(pie  ouvrier,  apr(''s  avoir  l'Ait  le  tra- 
vad  de  l'Etat,  ptuiira  reeevoir  tle  l'ouvrage  des 
particuliers.  Un  ivglement  tixei-a  la  part  de  l'Etal 
dans  les  Ixau'^fices.  Fin  attendant  (pie  soit  aljolie 
la  contrainte  par  corps  pour  dettes  gc^Ku-alement 
(pielcon(pies,  la  moitic''  du  salaire  gagnt^'  par  l'ou- 
vi'ier  et  tenu  en  vr^ovyo  pour  lui.  sera  (dKUjue 
-(Mnaine  vei'S(''e  à  sa  t'amilh^  Ees  i)eines  discipli- 
naires seiont  graduées,  et  dans  ses  rai)ports  heb- 
domadaires le  ge(')lier  recommandera  aux  auto- 
i"i!<''s  compi'tentes  les  meilhnn's  sujets.  Cette  re- 
comman(lalion  aura  i)our  elfet  (.\r  faire  jouir  le 
condamuf'  du  l)(''n(''llce  du  droit  d-'  gi'ac(>  et  de 
comunilalion  (pii    est  r(''serv('    au  chef  de   l'Etat. 

tjudn  ne  croie  pas  cependant  (ju'en  lla'i'ti  l'Etat 
l'-fuse  aux    prisonniers   la  facadté   de   ti'availler. 
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lis  ontdetou-^  temps  pratiqua  l'industrie  des  cha- 
peaux de  paille.  Il  y  en  a  même  qui  fabriquent 
des  tapis,  des  eorbeilles,  des  éventails  (]u"achè- 
tent  nos  élégantes.  Mais  ce  n'est  pas  une  régit'. 
Beaucoup  se  contentent  de  l'aumône  qu'ils  reçoi- 
vent, et  ils  ne  sortiront  pas  meilleurs  de  la  pri- 
son. Le  progrés  attendu  viendra  si  l'espoir  du 
gain  et  les  bon-  exemples  r(''pniident  une  -aine 
émulation. 

L'in.stinct  marnai-  c-t  indéniable.  La  vie  est 
une  lutte  pei-p'-tuelle  dû  iliomme  se  (l(''bat  contre 
la  [)esante  chaîne  (piil  imuxi'  à  s<j:i  origine.  Il 
monte  selon  le  degr(''  de  sa  i'ovce  morale,  mais 
il  ne  brise  pas  cette  chaîne.  Toutes  les  contr-a- 
dictions  .^'accordent  dés  (ju'il  s'agit  de  sa  fai- 
blo.s.se  native.  Ceux  (\u\  repoussent  le  dogme  du 
péché  originel  acceptent  comme  v(''rité  scienti- 
fique le  mal  des  ancêtres.  Que  l'on  borne  ou  non 
a  (juelques  gén(''rations  ce  que  nous  appelons  ata- 
visme, dans  l'ordre  de  la  nature  notre  filiation 
A  tous  n'an  reste  pas  moins  maculée.  Les  d'M'aufs 
ot  les  qualités  de  toute  race  remontent  a  l'ori- 
gine de  l'espèce.  La  biologie  et  la  sociologie  po- 
sent de\ant*  nous  celte  inter-rcjgation  :  toute  fa- 
mille par  la  pré|)aration  jxMit-elle  |)roduiie  un 
grand  homme?  Héfiéchi-sez.  si  vou-  faites  d^ 
l'empri-sonnement  un  moyen  de  moialisation, 
par  un  retour  sur  lui-même  le  bandit  s'ouvi-ira  une 
route  nouvelle  et  ses  enfants,  pour  lavei- le  passé 
de  leur  pêic.  prati((ueront  rhonnetet*'.  On  est 
ol)ligé,  lorsfpi'on  r'st  enferin(''  dans  la  (piestion 
des  prisons,  de  confesser  (|ue  nul  ne  peut  jurer 
qii'il  ne  sera  Jamais  puni.  La  raison  veut  (pje 
l'homme  condamné  à  se  défendre  contre  toute 
atteinte  a  -on  honneur  et  a  sa  vie  le  fasse  avec 
mesure,  c'e^t  à-dire  avec  Justice.  Vous  désarmez 
celui  (|ui  vous  nltarpie,  mais  vous  ne  vous  ser- 
virez pa- de  -^on  arme  poui'le  tuer.  La  société  n'a 
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|jas  plus  de  di'oit  que  vous.  Loi-s(|u'oii  enipri- 
somip  un  homme  pcjui'  achever  sa  démoralisa- 
tion, ou  11'  tue  moralement,  on  déshonore  sa 
r.iniilli'  (|ui  n^st  pas  responsable  de  son  crime. 
Ah  1  n«'  nie  dites  pas  que  e'est  la  faute  du  pèi-e 
qui  iait  riunniliation  des  enfants.  Mlle  les  atti-iste 
l)lutùl.  (Test  vous  (jui  intligez  le  déshonneur  par 
votre  fai-on  de  v(jus  vengei'.  De  graves  espi'its 
pn-féiont  l;i  ])eine  capitale  à  la  peine  infa- 
niaiiif.  Il  II  _\  ;i  [)as,  disent-ils.  d(.'  honle  dans  la 
uioii. 

Du  jour  oi'i  l'on  exécutera  rigoureusement  la 
loi  (Ml  iliïli.  un  condamné  à  mort  i-efusera  la 
ronniiulaîion  dosa  ijcine  en  travaux  forcés.  Nous 
Sommes  conti*e  la  i)eine  de  moi't,  mais  nous  la 
j)référons  enc(M'e  a  l'infamie  perpétuelle.  Nous 
sommes  même  conti'e  les  ti-avaux  foi'cés  à  temps 
hors  de  la  piison.  ])e  gi'àce  n'offrez  pas  à  nos 
yeux  le  spectacle  de  la  faiblesse  humaine  garrot- 
KM'  par-  la  société   vengeresse. 

Xe  voyez  pas  seulemenl  le<  hommes  obscui'S, 
ni<iis  lous  les  défaillants.  Si  douze  jeunes  gens 
de  liauh_'  naissance  étaient  condamijés  à  cette 
l)eine  et  (ju'ils  fussent  réellement  astivints  à 
netloyei*  les  écui'ies  de  nos  g-'ands  foncli')nnai- 
res,  le  gouvernerment  (pii  e.\(''cutei'ait  ainsi  la 
sentence  ne  vivrait  i)as  duns  lestimc  publique. 
(Test  le  sentiment  haïtien  qui  réj)ugne  à  cette 
rigueur.  Duisrpie  la  mesure  n'est  pas  une  pour 
tous,  puis(preik'  est  inique.  pour(pioi  ne  l'abo- 
lissons-nous  pas?  La  jieine  s'exi)liquei'ait  si  nous 
avions  mie  colonie  p('niteniiaire.  Un  homme  est 
aeciisi'  (Tavoir  proiioniM'  un  discours  subvei'sif 
de  la  propri(''t(''  et  reci'uti'' des  disci|)les.  Condam- 
iH-  à  une  peine  affliclive.  il  c()nsei"vera  encoi'e 
Tespoii-  dune  r(''hal)ilitation.  Mais  s'il  plait  à  ses 
(•niiemis  |>oliti(pi('s  d'exiger  (pi'il  aille  curer  les 
i-igo|e<.  <a  lilie   Mi'trie   ne  <e  ma  fiera  ja  mais. 
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La  iiiodificalion  du  (Irniî  pùnal  s'imposo  ici 
comme  nilloiirs.  La  ri-foi-mcdcs  pi-isons  n'échap- 
pera pas  à  Toenvre  liumanitaifc  et  saint».'  (|ue 
t,<)iil('s  les  l)onnes  volontés  doivent  enti éprendre. 
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oscillations  de  l'opinion  publique  exercent  la  sn- 
gacité  du  ministre  de  l'intiM-ieur.  Si  le  dii'ectcui- 
de  la  police  poliMcpu^  ne  suit  pas  la  marche  (\o^ 
idées,  il  s'escrimera  vainenjent  contre  les  faits. 
Qu'il  (''touflb  la  libert(''  delà  pi'esse,  et  il  sera  lor- 
cé  de  multipli  ci-  le  nombre  de  ses  agents  secrets. 
Usera  au  courant  des  scènes  de  famille  ;  il  saura 
(pi'à  telle  heure  tel  individu  s'est  déplacé  i)Our  nl- 
1er  à  une  vrw  nion  et  que  dans  cette  r(''union  on  a 
tenu  tel  pro[)()S  ;  mais  ce  qu'il  lui  iniporte  le  i)lus 
de  savoir,  l'état  g^Miéral  des  espiits,  lui  réservera 
à  toute  lieui'cde  d(''cevantes  surpi'ises. 

Le  mouvement  de  i-otation  f|ui  s'opèi'c  dan-^  le 
monde  crée  chaque  jour  des  besoins  nouveaux. 
Les  sentiments  vagues,  en  se  solidifiant,  devien- 
nent i\Gr<  idées  dont  l;i  pressante  réalisation  pn''- 
occupe  les  soci(''tés  motlernes.  Il  faut  savoir  pour 
agir.  D'où  la  nécessité  de  ces  écrits  périodiques 
(|ui  renseignent  et  qui  discutent.  Mais  le  carac- 
tère des  temps  a  subi  des  variations  incalculabl  -s. 
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N< >ii-^  >'i!i) m  'S  (li''j;i  Imiii  (le  rcs  rtr/ff  lUinmi.  de  co? 
nrtd  jnililicn  (jue  les  li(Miini(\<  otficicis  do  la  (:ité 
K\vr^  (J'-Mis  faisaient  alMclior  aux  lioiircs  (|ui  leur 
l)aia:~--^ai('nt  ()|)i)()rtunes.  Rome  i^ensait  poui' l'hu- 
inaiiili'.  l^'s  adininisiratrMii'.s  roniaiiis  ngissaieiil 
au  nom  df»  la  foule.  11  (Hait  uf'M'essairc  eependant 
de  di'scf'iidi'e  (|uel(|uelV)is  dniis  cette  foule  pour 
lui  d(Miiaiidei'  si  ello  (Hait  sati>f;iite.  ou  })lutot  i)oui' 
])ro\ (Kjuer  ses  api)lau(lissen)(Mits.  Mais  les  riclios 
f|ui  se  di-aient  aussi  classe  dirigeante,  (pioique 
éloignés  flu  pouvoir,  nepou\aient  se  contenter  de 
s^^s  r(^nseignements  tardifs  (pii  leur  venaient  de 
la  spliéi'e  gouvei'nementalc.  La  puissanee  de  l'a i'- 
gcnl  axait  mis  dans  leurs  mains  le  privilège  d'être 
au  courant  rie  tout  ce  (pii  se  disait,  de  tout  ce  (jui 
s'accomplissait  autour  d'eux  et  au-dessus  d'eux; 
ils  av;Vicnt  trouvé  ce  |)rivilége  dans  l'entretien  des 
escla\('s-nou vellistes.  Nous  comprenons  bien  de 
nos  )oui"s  que  les  l'enseigneinents  i-ecueillis  et 
transmis  par  une  classe  méprisée  qui  n'était  pas 
le  peiq)le  niuuit  point  ét(''  mis  au  service  de  la  vé- 
rité |)Our  le  triom[)lic  delà  Justice.  Les  liommes 
ne  rendent  de  réels  sei'vices  ipie  litrsquc  le  dé- 
sintt'M'(\ssement  est  le  mobile  de  leiu's  actions. 
Loi-squ'ils  sont  astreints,  au  contraii-e,  â  une  be- 
sogne rpji  comi)romet  leui" dignit(?  et  les  avilit  à 
lcui"s  projjres  yeux,  ils  s'etTorcent,  peut  être  in- 
cr>nsciomment.  de  prouver  l'inutilité  de  leur  rôle 
par  la  duplicité.  Le  pliilosopbe  du  XX''  siècle,  en 
étudiant  api-ésBossuet  et  Monte.-cpiieu  les  causes 
de  la  giandcui' et  de  la  décadence  de  l'Lmpii-e  ro- 
main, recherchera  >an-^  doute  l'influence  que  les 
psclaves-!i()uvellistcs  ciil  <'\c^\'C(^v  sui-  la  désagré- 
gation de  laiicii'ii  moiiili^.  L(>  |>ass(''  api)elé  nu 
banc  de  iav(^nir  dira,  poui-  -a  justilication.  «pi'il 
n'a  pas  connu  rimprimeri(\  ce  nouvelliste  plé- 
béien (jui  censur(^  la  conduite  des  grands.  Dison- 
donc  (pi'autriH'ois  le  journal  parlé  était  une  source 
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dp  renseiirnements  ij1u>  ou  moins  fautriisistes  et 
qu'aujourd'hui  le  joarnal  ("'Ciit  est  un  moyen  d"ae- 
tion. 

Le  vrai  joui-nalisme.  (ils  de  riiiipi-iiiicrie,  a  con- 
nu son  âge  d'essai.  Les  pof'tes  par  leurs  chansons, 
sans  se  soucier  de  savoii' s'ils  poss(''daient  le  gé- 
nie de  la  langue  qu'ils  hî'gayaient.  flcMionraient 
alors  gaiement  au  peuple  les  malices  cacliées  au 
fond  clés  cours,  lis  s'attendi-issaient  sur  les  misè- 
res d'en  bas  et  tbudi-oyaient  spiiitnellement  les 
turpitudes  d'en  haut. 

Le  premier  pas  vers  raiTrancliisseajenl  était 
fait.  Le  journaliste,  homme  d'étude,  entre  en  com- 
niunication  directe  avec  le  peuple.  A  noire  point 
de  vue,  ce  fut  l'époque  la  |)lus  intéi'essante  i)oui' 
la  pi'csse.  Tous  ceux  fpii  cnliivent  li'  beau,  tous 
les  adoi-ateurs  de  l'art  -f  |)r('cipitent  dans  ce 
cham})  clos  où  le  triomphe  est  iéserv(''  aux  plus 
puis-ants  par  l'esprit.  Ce  ne  sont  plus  le>  hum- 
bles, les  vilsesclaves  rpii  api)ortent  O.Cr-  nouvelles 
aux  riches,  aux  jouisseurs:  re  sont  les  ('dus  de  la 
pens(''e.  ie<  scrvileui's  de  l'idée.fpii  instruisent  le 
peuplo.  TfHis  les  jeunes  hommes  (jhscurs  qu'a 
touchi's  Véiincelle  de  vie,  tous  ces  alîranchis  du 
monde  nouveau  viennent  affirmei- une  royauté,  la 
royauté  litif'ivnrf.  Cette  royauté  ne  dispai-aitra 
pa-.  cai- clic  <'st  l'héritage  (\('>^  intelligences.  le  but 
de  tous  ceux  (|ui  veulent  se  faii'e  connaître  pai*  des 
moyens  honnêtes  et  moraux. 

Cependani  r('s[)i'ir  humain  demande  toujoui-s 
des  conquêtes.  Lu  ii-sultat  obtenu  ne  le  satisfait 
I>as  entit'remenl.  [^es  (''crits  p-'-riodiques  avaient 
rendu  possibp}  le  régne  de  la  di''moci"atie  ;  le  peu- 
ple fit  à  ses  dii'ccîeurs  le  commandement  d'in- 
1erro<i.er  les  d(''p()sitaii-i's  du  [)0uveir.  Désoi'[iiais 
l'homme  qui  tient  une  plume  ne  se  contentei'a 
plus  de  narrer  les  faits.  La  littérature  posera  hardi- 
ment le   pied  flans    le  doniaine   politique.   L'éci-i- 
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vain  se  ti'ouvcrM  face  à  faoo  avec  le  roi  et  ^^o  per- 
iiiotîrado  lui  t'aii'o  clos  l'cmontrances.  C'est  une 
situation  gênante  poui*  les  deux  ;  car  s'il  est  vrai 
que  le  souverain  i)('ut  ("'ti'e  en  faute,  il  est  encore 
vrai  cjuc  son  interlociUeui'  peut  flépassei'les  bor- 
iios  (le  la  eonvenanee  (M  porter  atteinte  au  pres- 
tige de  l'autoi-ité. 

Le  journalisme  a  une  mission  à  la  fois  enviable 
et  redoutable.  Sage  et  modère,  il  déti-uit  les  abus  : 
bavard  et  turbulent,  il  pr('>pare  des   catastrophes. 

La  liberté  de  penser  c|ue  chacun  porte  en  soi  ne 
s'est  pas  toujoui-s  exercée  sous  la  même  foi'me  et 
dans  la  même  latitude  à  toutes  leséporpios.  Chez 
un  peuple  donné  elle  change  de  caractère  suivant 
les  l)esoins  et  les  tendances  du  moment.  Lorsque 
leslK'soins  m;Uériels  l'einportent.  on  se  soucie 
peu  d'expi'imer  son  o|)inion  i)ar  la  voie  de  la 
pi'osse.  On  se  renconti'c.  on  se  voit,  on  se  parle 
sans  cherchera  faire  prévaloir  ses  idées  person- 
nelles. On  n'a  pasd'idée  pourainsi  dire;  prisdans 
rengi'enage  des  affaires  coui-antes.  on  évite  même 
d.e  contrarier  son  voisin.  Pourvu  rju'on  ait  sa 
(piiétude  d'espi'it,  on  est  satisfait.  A  un  tcj  moment, 
il  faut  le  reconnaître,  la  vie  d  [\n  peuple  est  com- 
me suspendue  Le  silence  n'est  imposé  à  personne, 
puis(pie  tous  sont  indifférents  à  (-e  (pii  se  pas^e 
dans  les  régions  du  Pouvoir,  l'oiii-  (|ue|(|iies  uns 
c'(\-t  le  bon  lenip^.  (^)uel(pic-  Jnui'naiix  peuvent 
|)araitre  :  on  les  lira,  mais  ils  n'exerceiont  aucune 
inHuence  siu'  l'oi^inion  pubrujue. 

Une  gt'Miération  natti-a  ('(^pendant  (jui  nesec(m- 
tentera  |)as  de  ce  qui  se  dit  coui-amment.  F^lle  au- 
ra ai)pris  dans  les  ('coles  que  les  nations  ne  res- 
tent pas  statiomiaii-es  et  qu'elles  reculent  lors- 
qu'elles n'avancent  pas.  Ces  jeunes  gens  à  i)eini' 
-ortis  des  classes  appeller(jnt  de  tous  leui-s  vceu.x 
uiu^  ép()(pie  d'action.  Ils  ont  eu  contact  avec 
l)euiosthéne,    Cicéron  et    Mirabeau  :    ils   ont    en 
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main  Tacite;  ils  pratiqueront  la  lil)crtéde  la  pen- 
sée par  la  liberté  de  la  i)ai-ole.  Il  est  donc  vrai 
que  la  jeunesse  des  écoles  est  l'espoii-de  l'avenir. 
Fmi  elle  une  nation  retrouve  sa  viji;ueui-.  Lorsque, 
découragés  par  mille  échecs,  mille  déceptions, 
nous  croyons  tout  perdu,  elle  vient  nous  dire  :  Re- 
gai-dez  1  Et,  levant  les  yeux  ver*s  leciel,  nous  cons- 
tatons avec  une  joie  indicible  que  ce  rpie  nous  prc:-- 
nionspourle  soir  n'était  rpi'un  nuage  masquant 
le  soleil  levant.  Nos  rêves  d'autrefois,  un  à  un 
évanouis,  i-enaissent  dans  les  essais  de  ces  nou- 
veaux pionnieis  de  la  civilisation.  On  dirait  que 
nos  ijrophéties  s'accomplissent.  Ces  politiques, 
ces  hommes  d'Etat  de  demain  se  font  admirer 
d'aboi'd  comme  littérateui-s.  Ils  nous  communi- 
qu<M]t  leurs  pi'oductions,  mettent  à  profit  no^  con- 
seils, alors  même  qu'ils  ne  partagent  pa^  tout  à 
fait  nos  goûts.  Nous  encoui-ageons  chez  eux  cei-- 
taines  hardiesses  d'expi'ession  et  d'idée,  cai-  nou-^ 
savons  (\u"\[  n'y  a  pas  de  i-essemblance  paifaite 
entre  les  générations  rpii  se  succèdent.  Chacun 
d'eux  a  choisi  ses  mailres.  son  école  ;  chemin  fai- 
sant, ils  deviendront  [)ers<>nnel>  [K»ur  mieux  fixer 
leur  individualité. 

Le  mouvement  (jui  -oixtc  dan-^  la  litii'i'alm'C 
a  sa  force  ascensionnelle.  I/homnic  jxililifpuMpii 
ne  s'en  |)i-éoccui)e  |)as  est  en  retard.  Il  doit  lire  les 
écrits, -iiivrc  la  lutte  littéi'aii'e  non  |>our  restrein- 
dre la  liljerté  de  la  pensée,  mais  pour  connaître 
les  tendances  actuelles.  En  le  faisant,  il  ne  man- 
quera ])as  d'encourager  les  gi'néi'euses  idées,  de 
[nettreen  pleine  lumière  les  supi'M'iorités  qui  com- 
mencent à  j)oindre. 

Mais  il  arrive  le  plus  souvcni  (juoii  n'observe 
le  travail  de  la  pensée  (|ue  lorsqu'il  s'est  porlê- 
dans  l'atelier  de  la  presse  |>ériodique.  Cette  pres.-c 
s'attarpio  aux  hommes  et  au;»  choses:  il  ne  lui 
suffit  pas  de  ciitiquer  les  abus,  elle  tiMiii  à   r^for- 
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mer  riioinnic  qui  a  ses  youx  on  est  la  .source. 
Cela  n  ctonuo  pa^  le  penseur.  La  philosopliie  ne 
nousenseigne-t-elle  pas  que  la  réfoi-me  intérieure 
est  la  proniif'rc  de  toutes  les  réformes  ?  Mais  l'hom- 
me cor.nnissant  mieux  les  défauts  des  hommes 
que  le  vire  de>  chiises.  (Mn  effort  vr-i's  la  rénli- 
s.ntion  d"un  ordi-e  meilleur  engendrera  bien  des 
méprises. 

Les  hommes  au  pouvoir,  attaqués  avec  vio- 
lence, .'^ei'ont  violents  à  leur  tour.  Ils  enferme- 
ront la  liberté  de  la  presse  dans  des  lois  de  cen- 
sure pour  l'étouffei'.  Tombant  dans  l'excès,  ils 
tomberont  du  même  coup  dans  reri-(nn-. 

La  confusion  dans  l'esprit  amène  fatalenient  la 
confusion  des  faits  et  des  pi-incipes.  Les  journa- 
niilistes  réclament  ce  qu'ils  ci'oientètre  leui-  droit: 
la  liberté  de  tout  dire;  le  Pouvoir  répond  cpi'il  ne 
peut  li'ur  ocli-over  (|uf-  les  /iherfés  nécessaires.  Il 
faut  un  sens  à 'la  fois  pratique  et  profond  pour 
ti-ouvei-  les  limites  du  tli'oit.  limites  tracé(\s  par  la 
nature  des  choses.  Les  libertés  n<''ce.ssaii'es  n'en 
sont  (|ue  les  manifestations  diverses  selon  les  cal- 
culs et  l"int('M(H  du   PouNoir.  , 

Ici  commeailleui's,  on  a  bien  raison  de  diretpie 
ce  n'est  pas  parla  législation  d'un  peu[)lefpron  le 
juge.  Les  légistes  pi-esument  et  acceptent  les  in- 
'lentions  comme  faits  accomplis.  Les  chroniqueurs 
nui  semblent  jouer  un  rôle  secondaire  dans  1  his- 
toire laissent*  (\eî^  éléments  d'appréciation  plus 
sûrs.  Les éci'i vains  de  prtMniei'  ordi'c  |)os(>nt  en 
face  delà  postiMMté.  Ils  ressemblent  souvent  a  ce 
sou^•el•ain  qui  lisait  dans  les  asti-es.  tandis  rpi'au- 
t(nn- de  lui  ses  sujets  !nr)Ui'aient  de  faim. 

Les  joui-naux.  les  cpiotidicns  surtout,  sont  des 
enregistreurs  ipii  pi-ennent  sur  le  vif  les  propos 
et  les  gestes.  Les  journalistes  ne  sont  pas  traités 
avec  tendresse.  Lés.gouvernements  n'aiment  pas 
(•(•s    photographes    indiscrets  (pii  veuleni   (piand 
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même  fixei*  les  physioiiomios  les  plus  mobiles. 
Il  est  vi'ai  (juils  elia raient  souvent  les  ombres. 
mais  pour  les  poursuivre  on  emploie  rarement 
les  moyens  légaux.  l\)ur  ari-ivei'  à  la  fei'meture 
(l'un  journal  le  gouvernement  imaginera  une 
eonspiration.  Mal  eonsc'ilh'.  il  tera  tirer  la  nuit 
quek|ues  eoups  do  feu.  Le  lendemain  les  mem- 
bres du  comité  de  rédaction  sei'ont  ai'rèti'-s.  On 
metti'a  la  ville  en  état  de  siège  dans  le  seul  but  de 
poursuivre  avec  une  rigueui*  excessive  les  abus 
commis  par  la  voie  de  la  presse.  Les  n'.eilleurs 
esprits  deviendi'onl  cr<''dul<'s.  Cependant  le  cons- 
pirateur, c'est  le  g(Hivcrnement  lui-mètne. 

La  loi  sur  la  presse  est  ti-ès  hirgc.  Le  ministi-e 
de  l'intéi'ieur  no  peut  pas  refuseï*  Tautoi-isation  de 
fonder  un  journal.  Il  exige  seulement  que  legé- 
rant-respoiisable  lui  fasse  connaître  son  nom  et 
sa  dimieure,  le  titre  du  jomiial  et  l'imprimerie. 
Le  journalislc  n'est  pas  soiimis  aux  remontrances 
verbales,  et  la  publication  de  sa  feuille  ne  pourra 
être  suspendue  par  voie  administi'ative  f|ue  si. 
après  une  coiidanmalion.il  ne  siM-onfoi-mr-  ])as 
strictement  aux  dispositions  ipii  lui  so!)t  appli- 
cables. 

Il  serait  peut-être  sage  d'exiger  (jue  tout  ai'ti- 
cle  politique  ou  d'économie  sociale  soit  signé. 
La  presse  agit  sur  l'opinion  si  elle  ne  la  foi-me 
pas  tout  à  fait.  Souvent  un  seul  liomme  écrit 
dans  plusieurs  journaux,  et,  priurvu  rpi'il  sacbe 
varier  ses  expi-essions,  il  peut  jtrésentei-  comme 
un  vœu  presque  unanime  une  idée  (jui  lui  est 
propre.  Lorsqu'il  attaque  ou  qu'il  conseille,  il 
doit  se  découvrir.  S'il  inspire  assez  de  confiance 
pour  se  faii-c  suivre,  taiil  mieux.  Mais  nous  ne 
voulons  pas  (pie  la  (•al)ale  passe  sous  le  n(jm 
d'écbo  public,  (jue  la  coterie  .soit  substituée  à  la 
loyauté.  Que  le  gouvernement  connaisse  ses  arl- 
versaires,  et  les  publicistes  leurs  conti'adicteurs. 
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Le  goLivoi  iiement  est  avant  [oui  un  rcprésen- 
tanî  '■'■{(hk's.  S'il  sarmo  de  violence  il  est  vaincu. 
Quand  il  brise  le  composteur  dans  la  main  du 
typographe  il  arme  du  fusil  l'homme  qui  ne  pense 
pas,  et  aloF's  la  cible  c'est  lui.  11  doit  opposer 
la  presse  à  la  presse.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  lui  dénient  le  drciid'avoir  des  journaux 
de  combat.  Le  Moniteur  n'est  pas  une  tribune 
publique.  Ses  colonnes  s'ouvi-ent  aux  débats  lé- 
gislatifs et  aux  actes  qui.  ont  un  cai-actère  offi- 
ciel; mais  il  n'enti-e  pas  en  discussion  avec  les 
administrés.  Dans  l'intervalle  des  sessions  ié^^^is- 
lalives,  les  administrateui-s  prennent  des  mesu- 
res d'exécution  qu'il  est  loisible  à  tout  citoyen  de 
critiquer.  Leurs  juges  s'assemblei'ont  sans  doute 
demain,  mais  il  est  séant  cpi'ils  s'expliquent  en  at- 
tendant la  sanction  légale.  Un  gouvernement  a 
des  amis;  il  ne  diminue  pas  son  autorité  (piandil 
leur  contie  le  r<jle  semi-ofîiciel  de  défendre  ses 
actes.  Mais  (pi'il  les  choisisse  parmi  ceux  (ju'une 
polémirpie  franche  peut  convainci'e.  f-a  i)resse 
arrête  la  presse  comme  le  {)ouvoir  ari'ètele  [xui- 
voir.  , 
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Kii  llaïli.  coiutiie  partout.  Ifs  e.->()i'its  avancés 
s'insurgent  conti-o  lo  pouvoir  absolu,  mais  l'état 
social  est  en  faveur  de  l'omnipotence  des  gouver- 
nements. La  majorité,  n'étant  pas  éclairée,  de- 
mande une  protection,  et  c'est  ce  qui  augmente 
en  fait  les  atti-ibutions  executives  en  dehors  des 
lois.  Pres(|U(^  toutes  nos  constitutions  sont  libé- 
rales. (T'ijendaiit  lautorit*''  (jui  exécute  domine 
l'autoi-it(''  (pii  prcsi'i'it.  Lesades  illégaux  ti-ouvent 
rimpunit('  dans  rindilTéi'ence  publique.  .<  Ce  |,,> 
sont  pas  les  pires  gouvei'iienjents  (|u'on  renverse 
ni  les  meilleurs  f|ue  l'on  conserve.  ->  On  ne  res- 
pecte que  le  système  qui  consiste  use  t'aii'e  crain- 
di-e.  J^'liomme  j)olitirjue,  pour  assurer  son  avenii*, 
feint  d'êti-e  vindicatif.  Malheui-  à  lui  s'il  laisse 
enti'cvoir  (pi'il  nest  pas  prêt  à  pre.ssurei-  ses  en- 
nemis. X'oici  comment  il  raisonne:  J"aiR",e  mieux 
<pie  l'on  me  dise  desi)ote  qu'incapable.  Et  notez 
bien  que  l'incapacité  dont  il  crnint  d'être  accusé, 
c'est  l'observance  des  lois,  le  respect  des  libertés 
publiques.  La  masse  ne  comprend  pas  un  chef 
c|ui  ne  puisse  créei-  une  fonction  sans  l'assenti- 
ment du  (]orps  Législatif,  ni  entreprendre  un  acte 
de  quelque  importance  sans  le  sriu mettre  au  préa- 
lable à  une  délibération.  Ainsi  l'homme  d'f^tal. 
passant  de  la  théorie  à  la  pratique,  enti'eau  même 
instant  à  l'école  du  césai-isme.  Alors,  peu  à  peu. 
oul)liant  (|ue  le  despotisme  lui-même  se  mesin-e 
à  un  .'(M'tain  niveau,  il  riescend  à  la  taUle  du  val- 
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gaire.  \'uil;'i  l'autui'ilé  discutée.  Pour  échapper 
au  péril,  elle  apjjellei'a  des  hommes  ù  poigne, 
prêts  à  assumer  la  plus  loui'dc  responsabilité, 
sans  ci'ainle  du  lendenjain. 

MiK'ore  une  fois,  loi-sque  les  lois  n*^  trouvent 
pas  ii'ur  sanction  dans  les  nui'urs,  elles  sont 
lettres  moi'tes.  Nous 'a  vous  iino  l('<i:i?«lation  très 
.•.vancée,  mais  nous  somn)es  encoiT'  peu  dignes 
di\s  franchises  munici|)ales. 

il  y  a  chez  nous  cc[)i'iidant  d(vs  populations  qui 
>i'ml)lent  o;\uai)is(M's  jjour  la  vie  communale,  ce 
sont  les  populations  du  Nord.  On  accuse  les  hom- 
mes du  Nord  d'avoir,  i)lus  qu'ailleurs,  l'esprit  de 
clocher;  cela  provient  d'une  observation  inexate. 
Ce  département  foi'mc  une  masse  con) pacte,  bien 
(ju'il  soit  divisé  en  cotnmunes  distinctes.  Le  pou- 
voir ceritral  ne  le  met  i>as  en  tutelle,  et  son  éman- 
eipation  tient  à  i)Ilis  d'une  cause.  Le  Nord  doit 
mouis  son  ind('pendance  à  ses  gorges,  à  ses  es- 
(•ai-|)ements,  qu'au  sentiment  qui  l'anime.  Là  on 
ne  demande  pas  la  séj)aration  des  communes, 
mais  la  sépaiation  des  pouvoirs.  Le  commissaire 
du  gouve?'n<Mnent  jouit  sans  restriction  des  pré- 
rogatives (jue  lui  conlV'i'e  la  loi;  le  plus  petitjuge 
de  paix  sait  fpi'il  ne  d('i)end  pas  du  commandant 
de  l'ai-rondissement.  Dans  ce  département  où  la 
discipline  militaire  est  ferme,  le  simple  soldHt 
|)eut  faire  eondam-ner  ;'i.  l'emprisonnement  et  à 
l'amende  le  commissaire  de  police  (pii  l'a  fiappé. 
Les  hommes  du  Nord  se  reconnaissent  des  droits 
égaux.  I>a  liberté'  individuelle  est  à  leurs  yeux 
chose  sa (•!•(''(' :  ils  ne  to|ére;it  pas  (pie  sur  une 
simple  suspicion  vous  jetiez,  sans  mandat  d'ai'- 
i-estati(^n.  un  père  de  famille  au  cachot  et  aux 
fers.  Dites  après  ce  (pie  vous  voulez,  montrez- 
les  comme  se  iM'otégeant  les  uns  les  auti-es;  ils 
se  contenteront  d'exhiber  le  code  d'instruction 
c>'iminel!e. 
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Ensuite,  ils  n'établissent  pas  dediff-^rcncc  enti'e 
les  villes  et  les  campagnes.  Touthumme  qui  a  pu 
aequérii"  une  fortune  se  croit  obligé  d'avoir  une 
jdantation  ou  une  industi-ie  agricole.  Il  vou<  mon- 
trera dans  sa  famille  le  (ils  de  son  gérant  quil  a 
adopté  et  rpTii  va  mettre  au  lycée.  Demain  cet  en- 
fant sera  un  liomnie  instruit,  et  le  propriétaire» 
dira  avec  fierté  (|u'il  a  doanéau  pays  uneghjirede 
plus.  Le  Cap  gouverne  le  Nord  parce  (pi'il  i-e- 
cueille  dans  son  sein  tout  ce  qui  peutgrandii-.  Cette 
ville  puise  ses  supéi'iorités  dans  les  campagnes 
('n\  ironnantes,  à  Saint  Louis  du  Moi-in.  à  Milot. 
à  Limonade,  au  Trou,  à  \'alliére,  pai'tout  ('n(in  où 
l'intelligence  se  manifeste.  Le  jeune  lioujUiC  (pn 
brille  ;ui  sommet  <le  la  >oci<''té  capoi-e  n'oublie 
pas  ses  "!ntr'C(''dcnt<.  Il  <  altacdie  à  son  péi-e  et  a  sa 
mère.  Il  va.  a  -i'-  join-^  de  loisir,  se  retremper  au 
milieu  de  ses  amis  d'enfance.  Las  de  distance  en- 
tre eux  et  lui.  Au  Cap,  on  se  demande  seidement 
si  les  noms  inconnus  la  veille  sont  pui-s  et  sans 
tàclie:  on  entoure  d'estime  et  do  (V)nsidération  les 
tils  de  leui's  ceuvi-es. 

Dans  le  Sud  et  dans  l'Ouest,  quand  la  gueire 
civile  é(date  les  campagnes  assiègent  les  villes; 
dans  le  Nord  il  n'y  a  ni  assiégeants  ni  assiégé-, 
tout  le  monde  est  solidaire.  Loui-fpioi  l'Iiabitant 
ruinerait-il  le  citadin  dont  il  est  le  fermier,  le  cita- 
din rpi'il  voit  tous  les  jours. (pli  lui  jn-ète  des  fonds, 
(pii  le  fait  vivi'(>  et  veille  sur  l'iMlucation  de  son  (ils? 
.  X'oilà  1(^  secret  de  ce  (ju'on  appelle  la  fraiic- 
inariinnerie  i\e.r^  liommes  du  Nord  11  n'y  a  la  rien 
d'obscui-,  l'ien  de  subversif. 

Tant  que  le  Nord  seivi  dans  cet  espi-it  de  justice 
les  autres  déi)artements  n'écliapi)eront  pas  ;'i  sa 
supi'(''matie. 

Dans  cei1;nnes  villes  de  l'Ouest  et  du  Sud  le? 
familles  sont  opposées  aux  familles;  elles  se  {)Pr- 
sécutent  toui'  à  tour:  les  [jassions  politirpie^  <ont 
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iino  cause  pr-rnianenlo  d'émi^inliou.  Les  i\  w- 
rellr-s  pi-ivé(\s  ot  inosquincs  (Irii-iii^tMit  riiiiité  de 
vues,  et  les  uiaiids  cciiti'o^  saj)[)aiivi-isseiit  com- 
iiif   les   jH'tits. 

Lniii  de  ci'iliqu.'r  le  Xoi'd,  (luOii  J'iuiitc.  Ce 
iicsl  pas  cependant  qnil  connaisscî  {(nis  ses  in- 
tércts.  Il  s'oppose  à  l"on\ cflure  du  por-t  de  Foi't- 
Lihcrlt'  d;in<  la  crainte  (pie  cette  niesui-e  ne  di- 
ininne  linipoitance  du  Cap.  C'est  ainsi  que  les 
dein-ées  de  N'allici-e.  du  Trou,  de  Saint-Rapliaël. 
de  i')lusieui-s  c(  nties  pfoducteurs  sont  dévei-sées 
(d](v.  nos  \oisins(le  l'F.st.  Le  Cibao  s'eni-ichit  au 
di'li'inicnl    de  .'''oi-r-Iahert!''  et    du  (lap    lui-niènie. 

I/e>prit  ,Li(''néi-;d  (|ui.  1i-a vaille  1(^  Nord  facilitera 
dans  (•(>  déparienient  Tautt^iomie  communale. 
cai'  celle  autonomie  ne  ])eut-ètre  que  la  consé- 
(jiicncc  dr  riniîi.-itive  individuelle.  L'administra- 
ii<in  de  (Christophe  ,1  ô\r  dure,  mrns  ce  cpn  prou- 
\c  qu'elle  n'a  |)as  (''té  absolument  mauvaise,  c'est 
(pic  la  cohési(Mi  imprim('c  par  lui  aux  villes  et 
aux  (ampa<ines  subsiste  encore,  lui  exigeant  (jue 
ses  g(''n(!'raux  fussent  des  fermiers  de  IRtat,  en 
faisant  (\'(.'\\\  drs  [)lanteurs  et  des  industriels,  il 
a  lionori''  le  travail.  Les  aristocrates  du  Xoi'd  tra- 
vaillaient pour  justifier  leur  noblesse.  (Contraii'e- 
meiit  à  ce  (pi'on  disait  dms  l'Ouest,  ils  n'ont  pas 
continue''  le  l'éginîc  de  l'esclavage;  ils  étaient  de 
véritables  pati'ons.  Par  sa  façon  de  distribuer  les 
terres,  Pétion  a  prouvé  (pi'il  (Hait  plus  juste. 
Mais  en  soldant  ses  généi*aux  sans  leui-  recom- 
mander le  labourage,  il  leur  a  appris  a  compter 
sur  le  trésor  pul)lic.  Sans  l'opposition  des  rigau- 
diiis  il  eût  sans'doute  perfectionné  son  système, 
et  le  résultat  eût  été  meilleur  que  dans  le  Nord, 
car  le  morcellement  des  terres  est  favorable  au 
plus  grand  noujbre.  Lu  s'éloignant  des  champs, 
les  gén(''raux  ^\^'  l'Ouest  ont  laissé  I(\s  cultivateuis 
san- direction    Le  l'cspccl  de  l'autrii-ité  ne  s(>  p-oii- 
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vaiU  plu<  ci.-in-  l('<  (•aiiii.);ii!.iH's.  It's  vagaboiiiK 
ont  1)11  ciccLilor  librement  SLii- les  routes  vicinale.-. 
Dans  ce  temps-là  un  grand  fonctionnaire  tout 
couvert  de  blc'^sures  pouvait,  à  bon  droit,  acqui*- 
rir  à  titre  de  dofi  national  une  lial)itation  de  cin(j 
cents  carreaux  au  niilieu  de  petites  propriétés  de 
quinze  à  vingt  carreaux.  Mais  sa  p!*.''sence  sui- 
les  lieux  était  de  rigueur  pour  garantir  la  sécu- 
rité aux  pmprii'ta'rcs  voisins.  San-  anii)ition,  se 
c-ontentant  de  peu,  ces  grands  pi-opriétaii'cs  vi- 
vaient de  la  faible  iv'tribation  du  Trésor.  Ils  n'ont 
pas  sei'vi  de  stim-ulant  aux  autres.  Les  adminis- 
trattnnvs  des  deniers  publics  n'ont  pas  toujours 
été  aussi  désintéressés  que  les  soldats.  I)'oii  les 
remontrances  du  S('>nat. 

Dan-;  une  démocratii'  les  fonctions  ne  doivent 
pas  être  gratuites  :  cela  se  comprend  dan-  un 
certain  sens.  11  faut  ([ue  les  plus  pauvres  puis- 
sent grâce  à  leui>  a|)titu(les  oiM'Uper  les  [)lu- lian- 
tes fonctions  dan-  l'Mtat.  Si  ces  tuncti(jns  n'étaient 
pas  .salariées  les  riclies  seuls  les  brigiHM-aient. 
Mais  il  ne  faut  pas  non  i)lus  (ju'elles  soient  Tuni- 
que moye*^!  d'existence  de  ".'euxfjui  les  occupent. 
Aujoui'd'liui  un  employi"' cesse  d'être  indépendant, 
car  le  gouvernement,  armé  contre  lui  du  droit  de 
rév(jcalion.  vciU  qu'il  a|)pi'0uve  toutes  le-  mr'-ii- 
l'cs  administrative-.  On  ne  lui  reconnaît  pa-  uiii' 
opinion  pei'sonnelle.  lia  a  elioi<i:- entre  ces  deux 
extrémités:  tout  accepter  ou  mourir  de  faim.  Le 
gouvernement.  [)ai*  instinct  de  (on-ervaiiou.  le- 
p(nisse  tous  ceux  (pi'il  noui-i-it  <'t  (pii  le  couibat- 
lent.  Ce  mên,e  employé  sera  é!u  con-eille;'  com- 
munal. Les  séances  du  conseil  sont  pu!)Ii(pies.  il 
n'émettra  i)as  libi-ement  son  avi<  lor-que  le-  in- 
térêts lr)caux   l'exiLicront. 


Nous  avons  liciw  catégoiics  de  c( mmuiie.-.  cel- 
les qui   s'administi'ent  elles-mêmes  et  celle-  «pii 
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s";i'liniiiist l'ciil  s( iii<  le  contn'jlc  iiiiin(''(li;ii  cl  pri'- 
soiiiK'l  (le  r.-iiitoi-iti''  supériiHU't'.  l'!llo>  ont  (liT>it 
(r;i('(|iiisiti()ii  ;  elles  peu  vont  vendre  ou  éelianger. 
avec  l'approbation  fin  Scci-(''  aire  d'Ktat  de  l'Inté- 
rii'iii-,  les  propriétés  f|ni  foi-nient  leur  domaine  ; 
et  la  loi  du  11  Octobre  1881  classe  parmi  les  biens 
domaiiiaux  les  (|nais  et  le  littoral.  Tour  évit(M' 
toute  mi'^pi-ise  on  aurait  dû,  dans  la  loi  orgaiiique. 
déc la rer  inaliéna bles  cl  i m pi'cscri pt iblos  les q nais 
et  le  litloi-al.  Ces  biens  n'appartiennent  pas  en  l'é- 
alité  à  la  couimunc  individualité  restreinte,  mais 
à  tous  les  habitants  du  tei-ritoiré.  Ils  ne  doivent 
être  afîcrmés  (pie  jHjur  neuf'ai.'s.  Le  Corps  Légis- 
latiflui  même  n'a  pas  le  droit  d"ali(''iier  une  partie 
du  littoral  C'est  im  bien  (pii  par  sa  natui'c  ne 
chaiiize  i)as  de  deslinalion. 

La  commune  s'(>st  souvent  (^n^iiaij,(''e  dans  des 
procès  ruineux  .•  [)lu<  d'uiu»  t'ois  elle  nous  a  mis 
sur  le  dos  des  i'(''clanjations  di|)lon']ati(iues.  H  se- 
rait bon  de  déterminer  clairement  lescas  où  (die 
ne  peiii  engager  une  instance  sans  l'autori-^ation 
de  l'auloi-iti"'  su|)(''rieure. 

l'our  assui-er  rindi''pendance  des  comhunies  on 
di'clarcrait  inéligibles  au  conseil  communal  les 
employés  publics;  on  diviserait  les  gi'andes  cc»m- 
munes  en  paroisses  ou  sciMion^  (''lectorales,  afin 
de  permettre  la  repr(''sentation  de  leurs  diflV'ren- 
tes  i)arties.  Le  1)'"  Janvier  a  émis  co\U)  opinion  à 
pi-o[)os  d(>s  (''lections  légishitives. 

Pour(juoi  reconnaitre  au  Pouvoii-  Exécutif  le 
droit  de  dissoudre  le  conseil  communal  à  l'ap- 
proche des  (Mections  et  de  le  remi)lacer  par  une 
commission  administrative?  Loi-stpie  la  majorit? 
se  d(''met  pour  tout  autre  cause  (pie  malversa- 
tion delà  partdu  magistrat.  c(>  président  du  con- 
seil n"e<t  |)aspai'ce  fail  d(''pouill('' (b'  son  mandat. 
Il  n'est  i)as  à  pr.'--umer  (pi'une  commission  de 
trois    membre^    iiou)m(''s    par    rF^\(''ciilif    puisse 
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mieux  gérer  les  intérêts  de  la  commune.  Loi-siue 
le  magistrat  ou  son  conseil  n'est  pris  sous  le  coup 
d'une  suspicion  grave,  régulièrement  dénoncé  '  à 
lajustice.  il  n'est  ijas  raisonnable  de  remplacer 
les  représentants  dii-ects  de  la  commune  pu- une 
commission  temporari-e.  La  législation  actuelle 
permet  à  l'Kxécutifde  dissoudre  le  gouvernement 
local  chaque  fois  que  le  i-egistre  d'inscription  c^i 
ouvei-t  poui-  l'c'lcciion  des  d('put('*s.  Il  est  temi)s  de 
remédier  ;ï ce  mal.  Le  conseil  pcuts'en  aller.  m;iis 
tant(|u'il  reste  un  membre,  un  élu.  celui  là  est  le 
représentant  né  des  c(,>nti'ibuables  ;  le  gouverne- 
ment pourra  tout  au  plus  lui  donnei*  (\r<  ;\«o<- 
seurs. 

En  dehors  dr>  ces  c(»n.si(l('.|-ations  g/'iK'r.ile-  il 
resterait  b(>aucoiip  ù  dire  des  communes  (pii  nr 
s'administrent  j)as  elles  mêmes.  Leurs  recette- 
.^ont  versées  au  trésor  public  et  leurs  budgets  de 
dépenses  défrayés  par  l'administration  sup'-iieu- 
re.  Quelle  est  la  vah'Ui-de  ces  budgets  qui.  comme 
tous  lesauti'es.  siuit  soumis  à  rapprobalio4i  du 
pouvoii- centi'jd  ?  Les  communes  i-nrales  sont  pr(''- 
cisément  celU's  cpii  trou\e:it  dans  hnir  sein  \<' 
moinsd'hommes  ca[)able>  d'administrer  leurs  in- 
térêts. On  en  fait  occasion  poui'  les  d('j)ouillci-. 
Elles  ofl'i-ent  la  jdupai't  un  aspect  lamentable.  La 
Croi\-des-Bou(|uets,  siiiu'-o  dans  la  vaste  plaiii  • 
du  Cul-de-Sac,  est  mal  entretenue.  Là  vit  une  |»o- 
pulation  laboi-ieuse:  les  sucreries,  les  disiillci-ie^ 
sont  toujours  en  mouvement.  De  ce  mouvr'm"nt 
elle  ne  tii'«' aucun  profit.  Port-au-Prince  vent  en- 
core prélever  l'oclroi  sur  les  produits  de  la  Lroix- 
des-Bou(piets.  La  question  est  en  litige,  on  ne  sait 
pas  dans  f|uel  sens  elle  sei'a  résolu;'. 

Laissez  au  moins  aux  petites  communes  for- 
mant un  arrondissement  la  faculté  île  se  syndi- 
quer pour  entreteiiii'à  frais  communs  un  ho-|»ice. 
Laissez  N'in-  la  lil)ie  disposition   d'une  partie  de 


200 


I.    riFOlM 


Iciiis  locottes.  en  vue  de  lacréntioii  de  lour  luluis- 
iciT'  dos  [KUivrcs.  .Si  non.  imposons  à  l'Etat  l'ohli- 
gation  de  placei-  dans  des  institutions  de  hionfai- 
^^ance  un  certain  nombi'O  d'inlirnies  et  d'indigents, 
munis  de  cartes  déli^^•(V's  par  les  communes  11 
n'y  a  jiasde  civilisation  là  où  l'on  se  désintéi-esse 
du  soii  de  ceux  qui  ne  peuvent  plus  travailler.  Là 
où  la  commune  est  impuissante,  la  puissance  pu- 
Ijliquedoit  intervenir.  Il  ne  suffit  pas  de  deman- 
dei'fjue  les  sei-viteui-s  de  l'Ktat  soient  bien  rt'tri- 
bué."-,  et  (jue  le<  grands  (,'enti-es  fassent  ieui'  toi- 
lette avec  coquetterie.  Soyons  l)uu"'ains.  On  dit 
que  la  charité  n'est  pas  une  dette,  mais  il  y  a  à  se 
demander  si  le  contribuable  est  plus  ol)iigé  de 
donner  une  gourde  de  plusau  fonctionnaire  déjà 
grassement  payé  qu'un  centime  au  pauvre  <pie 
personne  ne  veut  recueiilii-.  C'est  atïaire  de  cœur, 
mais  l'F^tat  ne  doit  pas  enlever  à  la  commune  le 
méiite  d'être  charitable.  Dans  les  villes  n(uisaug- 
mentei'ons  les  impositions  locatives,  afin  de  ci'éer 
des  asiles  d'ali('Miés  et  mieux  doter  |(?s  hospices  et 
les  hôpitaux. 


CMAPrrnK  x'iii 


Le    DOMAINK. 


(jiaud  on  considéi'O  l'étenduc^des  biens.tpii  ap- 
l)ai!i('iiiient  en  |)i-opi"e  à  l'administration  publique.. 
on  (v-1  vr.iiment  ('tonm'' qu'ils  ne  soient  une  soui*ce 
iinporlaiili-   de    rcccltiv-.    Apré<     la    ri'usse.  Ha'ili 
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pourrait  venir  au  taijleau  des  l'>tats  qui  défrayent 
en  gi'ande  partie  leurs  l)udgets  au  moyen  de  leurs 
revenus  domaniaux.  Pai'  le  fait  de  notre  indé- 
pendance eonquise.  les  terres  des  eolons  étaient 
tombées  dans  le  eomaine  commun  delà  nation. 
Mais  la  communauté  des  biens  n'a  pas  été  déci'é- 
tce.  La  loi  agraire  se  trouve  à  l'origine  de  notre 
nationalité.  Beaucou])  d'entre  nrjus  sont  pos- 
sesseurs de  vastes  habitations,  dues  A  la  muni- 
ficence nationale.  Malgré  le  pai'tage  opéré  dès  le 
début,  l'Etat  po-^sède  encore  des  teri'es  magniti- 
ques,  de  riches  forêts  et  des  carrièi'es  inépuisa- 
bles. <'i  c(Mé  de  ses  mines  inexploitées.  Par  la 
faute  ou  l'incurie  des  pi'emiei's  occupants,  charpie 
jour  des  terres  abandonnées  viennent  augmenter 
sa  part  de  réserve.  Mais,  fait  inconcevable,  il 
ignore  où  commence,  où  finit  son  droit  de  pro- 
priété. A  charpie  instant  on  empiète  en  .son  nom 
sur  autrui,  à  chaque  instant  on  empiète  sui*  lui. 
On  ne  se  rappelle  pas  que  c'est  le  travail  (pii 
justifie  la  propriété  et  rpie  toute  jouissancr»  rpii 
ne  trouve  à  .sa  base  cette  condition  essentielle 
n'est  pas  rr^spectable.  Aucune  possession  n'est 
plus  légitime  que  la  nôtre.  Nous  ne  sommes  pas 
venus  de  loin  exercer  la  rapine  chez  des  vaincus. 
Nous  avons  fourni  le  capital  argent  et  le  capital 
sueur.  L'argent  était  le  prrxiuit  de  la  vente  de 
nos  frères  ou  le  bénéflccî  rivalisé  sur  leur  acqui- 
sition ;  la  sueur  provenait  de  notre  seule  forer; 
physir(ue  dépensée  sous  un  soleil  brûlant.  Nous 
avons  fait  toutes  ces  plantations,  toutes  ces  i-i- 
chesses.  Nous  n'avons  pas  usurpé,  nous  avons 
réalisé  la  propri(''té. 

Après  rind<''[)e!irlance  tr»ut  pr()|>riétaire  nraiveaii 
L'tait  un  ouvrici- affranchi,  (''lev('' au  droit  de  maî- 
tre. Depuis,  l'oisiveté  a  h-galisé  bien  des  pos- 
sicssions  individuelles.  [Jn  citoyen  possède,  mais 
ne  culli\e  pa^;  un   aiiii'c    vicui  up/'-j-ei-  un  arpen- 
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î.Mgo  siii'  la  ligne  sôparative.  lui  enlin-*^  deux  car- 
reaux, «ans  avoir  nullement  l'intention  do  les 
mettre  en  valeur.  Dans  quelques  années  l'enva- 
hisseur  soutiendra  qu'il  a  toujours  occupé  paisi- 
blement, sans  trouble  et  à  titre  de  propriétaire; 
il  invo(|uera  la  prescri[)tion,  et  son  ac(|uisition, 
>an<  l'oiidenH'ni  au  moial.  sera  transmise  à  ses 
l'ulaiits.  Plus  loin,  un  autre  enlèvera  vingt  car- 
reaux à  l'Klal,  il  les  laissera  incultes,  et  si  un 
Joui- l'Administi-ation  vient  à  établir  des  fermier:- 
<ur  CCS  mêmes  teri'cs.  ce  monsieur  invo(|uera. 
luiaussi.la  prescri[)tion  ;  on  aur-a  troubh'' sa  Jouis- 
sance, il  i(''clau)cra  une  répai'ation.  C'est  de  notre 
faute.  La  loi  du  :^\)  Octobi'e  18()i  ne  fait  (pie  sus- 
piMuIre  la  prcsci'iption.  Les  difficultés  apparai- 
ti'ont  dés  cpiil  s'agira  (ic  (Lxer  les  droits  acquis 
et  de  dctruii'c  les  pi-i'-tentions  mal  fondées. 

Depuis  Octobre  isoc».  nou-  n'avons  jamais  vou- 
lu nous  occLipcM-  s(MMeuscment  du  cadastre.  Il  a 
causé  la  mort  du  f(»ndateur  de  l'Indépendance, 
et  c'est  pouivpioi  nos  cliefs,  au  lendemain  du 
meurtre,  l'ont  envi.sagé  avec  tei-reur.  Si  depuis 
cincpiante  ans  nous  avions  dépensé  *îeu\  millions 
pour  r»''tablir,  l'Etat  serait  ricbe  aujourd'hui.  Il 
n'aurait  l'ien  i"aviaux  ]jarticuliers,  il  aur-ait  plutôt 
consacr*','  leurs  droits  légalement  reconnus.  Lors 
qu'un  homme  viendrait  réclai'ier  contre  lui  un 
bien  prest'rit.  celui-là  sciait  obligé,  comme  pi'c- 
miei(>  condition,  de  prouver  (ju'il  a  mis  le  bien 
en  valeu!'.  Knsuite,  il  fournirait  lajireuvede  la 
durée  de  son  occu])ation.  I>a  prescription  n'est 
)ias  une  manière  bonnéie  d'accpiérir,  il  impoite 
ilnUi-  (Qu'elle  réunisse  des  conditions  nombreuses 
ei  rigoureuses  pour  être  prise  en  considéi'ation. 
Le  titre  est  précaire  lorsqu'il  ne  repose  pas  sui- 
un  effort  constant.  Il  ne  suffit  pas  qu'on  ait  pos- 
<r(\r  sans  trouble  pendant  un  laps  de  temps.  j| 
faut   encore  qu'on  ait  tiavaill  ■  ju  -qu'au    jour  de 


1>    EFFORT 


20:] 


la  prcsci'iptiun.  Cette  opiniuii  peut  tVoiser  l;i 
doctr-ine  et  ki  jurispi-udence,  mais  elle  ne  fi-uisse 
pasTéciiiité  rpii  clernaiule  uno  ti-ansformatioii  du 
droit. 

Celui  qui  possède,  inèine  en  vei-tu  dun  acte 
authentique,  un  bien  du  Domaine  cpii  ne  lui  a 
pas  été  cédé  pai'  l'Etat,  doit  soumettre  a  l'admi- 
nistration pul)li(|ue  tous  SOS  actes  translatifs  de 
propriétf'".  Qu'il  soit  constaté  dans  ces  actes  que 
le  premier  vendeur  ([ui  prétendait  avoir  pi-escrit 
a  donné  une  terre  en  état  de  culture.  Cliaque  acte 
de  ti-ansfert  doit  comporter  cette  mention  sur  lu 
foi  de  rai"i)entenr.  Le  silence  sur  ce  point  sera 
favorable  à  l'Administration.  Appelés  en  garan- 
tie, les  vendeurs  qui  ont  travaillé  n'auront  au- 
cune indemnité  à  |)ayer  puisrpi'ils  ont  ('Mé  de 
bonne  foi  et  qu'ils  ont  fait  i)our  la  communauté 
ce  que  l'Etat  avait  négligé.  Mais  s'il  est  constat('' 
que  la  culture  de  ces  terrains  a  été  souvent  abon- 
donnée,  les  ac(juéreurs  iiulittéi-ents  verront  leurs 
années  d'occupation  considérées  comme  des  an- 
nées intei'ruptives  de  la  prescription.  Ils  pour- 
ront cependant  invocpiei-  le  cas  de  foi'ce  majeure 
laissé  à*  l'appréciation  du  juge,  le  ten)ps  pass:'; 
sous  les  ai'mes,  par  exemi)le.  Ce  sera  [)eut-ètre 
le  seul  cas  admissible.  Nos  campagnards  tra- 
vaillent dès  (|u'ils  ne  sont  pas  j*echerchés  pour 
le  service  militaire. 

Ceux  qui  se  récrieront  (-(jnti-e  la  revendication 
|)ar  l'Etat,  ce  .sont  les  «'itadins  acc;q)ai'eurs  ([ui 
pi-ennent  les  tei-res  du  Domaine  au  d(''trimeiit  des 
paysans  nés  sur  les  lieux  mais  tro|)  limides  pour 
s'appropi'ier  la  chose  d'autrui.  Tous  les  jours  on 
dénonce  c()Mimc  biens  à  l;i  vacance  des  tei'i'es  oc- 
cupées par  des  individus  sans  qualité.  Ces  indivi- 
dus, honnêtes  ti-availleurs  le  plus  souvent,  ne 
savent  pas  lire;  ils  ne  verront  jamais  l'avis  in- 
si'ré  à  VoffirieL  11  est  de  justice  qu"  par  une  =^nm- 
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mntion  on  les  tasse  i^-oinparailro  au  i)ureaii  dos 
(loiiiaincs  avant  do  les  expulser.  Ils  s'oxplique- 
l'diit.  Le  déiionciateui' aui*a  sa  quotité,  car  il  est 
utile  que  les  l)iens  de  l'Etat  soient  recheirhés  ; 
mais  on  tiendra  compte  aussi  des  eft'orts  dépen- 
s(V<  et  la  ferme  des  occupants  sera  seulement  r»;- 
duili'. 

On  n"a  pa- à  craindre  i|ii  '  la  i'i'Vi'ndicatidU  n'ait 
im  elTel  rétroactif.  P(jur  presci-ire  est-il  encore 
(lil  an  code  civil,  il  faut  avoiroccui);'*;i  titi'o  de  pro- 
prii'laii'c.  Poui'  (pii  se  doime  la  peine  d'étudier 
la  pliilo^  )pliii'  du  di->_)it.  "cite  disp  )sition  com - 
poiii'  une  idi'-e  juste  <\\\\  [)eut  être  inv;)rjuée  au 
lif'iK'iici'  du  travail.  On  |)rescrit  contre  l'h'-tat 
pan-i'(|iril  II  •  fait  pas  acte  de  proprir-tuire.  c'est- 
à-dire  parc(,*  fju'il  laisse  la  tcri-e  en  friche.  Mais 
faiii's-voiis  acte  de  pro[)ri('taire  lorsipie  vous  ne 
cuitivc/  pas  par  vous  même  ou  |)ar  vos  tenan- 
ciers? Aussi  fainéant  que  l'Kt.at,  v'nis  fMes  plus 
coupable  rpie  lui,  cai'  vous  prenez  pour  réaliseï' 
au  moyen  de  la  \ente  un  IrMiéfice  illégitime, 
landi- qu'il  conserve  sans  voler  personn(\  (^uand 
v(iu<(>ccu[)ez  à  sa  place  sans  rien  produire  vous 
ne  pouvez  pas  avoii'  plu-  de  droit.  Rien  nejusti- 
Ijc  voti'c  ])i-esci'iption. 

Parmi  les  occupants  hien  1)imi  ri'unis^ent  la 
donl)l(>  (|ualit('>  de  Dossessenr- et  (\o  i)i-()iji-i(''taires 
dans  le  sens  philosopliicpie  du  di-oit.  L'Ktat, 
ayant  conscience  de  son  l'ôle,  peut  (Miti'cprendre. 
sans  crainte,  de  faii'e  rentrer  dans  le  Domaine  les 
))icns  (pion  lui  a  l'avisJlen  recouvrera  légale- 
ment la  majeure  parti(\  Toutefois,  si  cette  pro- 
position parait  liasard(''e.  le  gouvernement  pré- 
seiilera  au  C.oi'ps  Législatif  un  projet  de  loi  créant 
de.s  con'j missions  d'expertises  et  d'enquêtes  i-e vê- 
tues du  caractêi-e  judiciaire,  et  pi'éci.sant  les  ai- 
tiibutions  de  ces  comnjissions.   La  ipicstion    est 
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ti-op  i  111  portante  pour  ne  pas  niéi'iter  toute  la  sol- 
licitude des  pouvoirs  publics. 

Nous  craigons  de  mécontenter  quelques-uns,  et 
par  complaisance  nous  faisons  le  plus  grand  tort 
à  la  nation  tout  entièi'e.  Nous  n'avons  pas  de  liste 
civile  dans  nos  instituti^tiis.  aucune  partie  du  Do- 
maine ne  sert  aux  fantaisies  du  chef  de  l'Etat.  Les 
i-evenus  du  Domaine  loinlxMit  dans  le  '['i-i'^sor  el 
sont  afTeci(''s  à  l'entretien  des  services  d'utilité  pu- 
blifpie  ;  nous  devonsdonc  poui'suivre  rigoureuse- 
ment le  i-ecouvi'ement  du  produit  dcr^  biens  do- 
maniaux. Si  l'Ktal  (''tait  moins  insouciant,  il  or- 
ganiserait la  [)olice  ruivde  par  intéivt.  Attendant 
de  ses  fermiers  ses  ))i'incipales  ressources,  il 
veillernit  au  maintien  de  leui*  sécui'ité.  Les  dé- 
vastations commises  |)ar  les  i-iviéres  non  endi- 
guées pouvant  lui  laisser  une  part  de  la  perte,  lui 
enlever  même  dans  les  cas  de  destruction  com- 
plète la  totalité  de  ce  (pie  lui  doit  un  feianiei".  il 
accorderait  .son  attention  aux  travîiux  de  cana- 
lisation Par  son  rôle  obligé  il  est  administr-atcur. 
(ju'il  se  révèle  au  moins  économiste:  il  ne  de- 
mandei'jîi  pas  ailicui's  ce  fpi'il  p-^ut  ti'ouver  chez 
lui. 

L'impi'»t  foiicif'i'  ii'cxist'.  pa-  dm-  niMi'c  sys- 
tème éc()n()mi(|ue.  Mais  si  n!»us  regai'dins  bien 
au  fond  des  choses,  nous  vei-i'ons  que  sous  le  nom 
d'impr)t  indirect  il  gi-ève  les  terres  où  se  l'écoltent 
les  produits  d'exportation.  Nos  pi'incipales  devi- 
li'Qs  :  le  café,  le  cacao,  sont  chargées  d'une  taxe 
qui  écrase  et  le  sol  et  le  pr.)ducteui'.  On  pr/'lève 
chaque  année  tant  pour  cent  sur  !e  rendement  de 
cescultui-es.  Maisce  i)Ourcentage  n'est  pas  en  ra|»- 
port  avec  la  valeurannu(dle  de  la  terre.  Il  y  a  un 
prix  fixe  ("(ue  Ton  exige  en  or  américain,  quel- 
que soit  le  cours  du  marché.  Pour  cent  livi'es  le 
café  qu'il  verse  dans  les  soutes  du  spéculateur  il 
paye  P.  .'3à  l'Ltat.   Le  cbaiige -ui'    le   [):q>;('r  m'.»n- 
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naieétaiil  à  ^OO"  o.  la  laxe  i'e|)r(''S('ntc  doin  P.  0 
billets.  Pour  ses  frais  d'aniendeinent,  de  cLieillelte. 
de  |)répai'ation,  d'emmagasinage  et  de  transport, 
pour  son  bénétîce,  le  sp(''culateur  lui  donnera  tan- 
tôt dix,  tantôt  quinze  gourdes  selon  le  cours  du 
Havre. 

"  Imposer,  dans  k-s  conditions  (|u"on  le  faii  sur- 
tout, notre  plus  grande  denrée  d'exportation,  c'est- 
à-dire  prendre,  au  travailleur  cpii  la  produit,  le 
quart  et  souvent  le  tiers  de  son  ti-avail,  est  une 
injustic(\  quand  ce  travailleui*  paie  déjà  tous  les 
droits  indii'ccts  comme  les  autres  citoyens.  Cet 
impôt,  inique  envers  le  producteur,  devient  ainsi 
un  obstacle  au  développement  de  notre  plus  im- 
poi'tante  industrie  nationale  dont  il  éloigne  les 
plus  intelligents  et  les  riches.  Il  est  nuisible  jus- 
que dans  la  monnaie  (ju'on  exige  ])ourson  paie- 
ment ».  il 

En  des  p.ages  chaleureuses  Edmond  Paul  a  flé- 
t!-i  cette  iniquité.  Cet  homme  a  mené^oute  sa  vie 
une  campagne  en  faveur  des  liommes  de  la  glél)e. 
N"eùt-il  fait  que  cela,  qu'il  serait  encoi'e  digne 
de  la  reconnaissance  de  la  post(''ril(''.  —  Mais  vous 
encensez  tous  les  pai'tis,  vousadmii-ez  ég^alement 
Christophe  et  Péîion,  libér-aux  et  nationaux. — 
Depuis  quand  n'est-il  ])as  permis  d'admirer  toutes 
les  gloires,  (ra])[»laudir  toutes  les  belles  actions? 
Les  pai'tisans  de  la  souverainet*''  p(jpulaire.  les 
disciples  de  H(jusseau  doivent-ils  méconnaître  le 
génie  de  Bossuet,  le  plus  vaillant  défenseur  du 
droit  divin  des  i'ois?De  même  qu'il  y  a  des  hom- 
mes (pji  appartiennent  moins  à  leur  i)ays  qu'à 
l'humanité,  ainsi  tout  une  nation  >a[)propiMe  non 
les  hommes  mais  les  idées  gén(Meuses  (|u'ils  ont 
jn-opagées.  Dans  la  vie  politique  aucune  home 
action   ne  doit   l'Cster  ignorée.    Lorsqu'on    écrira 
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l'histoii'e  des  événements  contemporains  on  mon- 
trera les  fautes  de  chacun,  en  attendant  nous  re- 
connaissons les  œuvres  accomplies. 

Ce  que  ses  l)iens  ne  lui  rappi^i-tent  pas,  l'F^tat 
le  prélève  sur  ceux  (|ui  travnillent  sans  rien  re- 
cevoir de  lui.  Toutes  les  charges  pèsent  sur  les 
producteurs  du  .sol  et  les  oisifs  sont  seuls  pro- 
tégés. Quelques  économistes  s^nt  d'avis  que  le 
gouvernement  frappe  d'une  taxe  les  teri-es  im- 
productives. Ce  serait  le  moyen  de  portei*  tous 
les  propriétaii'es  à  enti-er  dans  les  champs.  La 
mesure,  excellente  poui-  le  moment,  ne  tarderait 
pas  à  être  suivie  de  mauvais  effets  Les  citadins 
non  hftbitués  au  travail  des  champs  vendraient 
leui-s  teri'es;  sous  des  noms  supposés  les  capita- 
listes éli'angers,  |)rofitant  de  la  loi  de  l'ofîVe  et 
de  la  demande,  en  feraient  rac(|uisition  au  ra- 
bais. Les  fi'rmiers  de  la  campagne  occupent 
sans  Ijail  écrit,  les  urbains,  propriétaires  ruraux, 
fei-aient  i)eser  sur  eux  la  tax(;  nouvelle,  et  ils 
émigi'ei'aient  en  masse  vers  1(\<  villes.  Cette  po- 
pulation flottante  tomberait  dans  le  désa^^uvi-e- 
meiat.  Une  pareille  mesure  n'est  pas  immédiate- 
ment réalisable.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  le  cultivateur  ne  pouvait  nous  côtoyer  qu'à 
des  jours  déterminés,  où  l'on  avait  le  droit  de 
l'arrêter  s'il  voyageait  le  jeudi  i)lutôt  que  le  sa- 
medi. Il  eiîfreint  le  code  i-in-al  (|ui  fait  de  lui  la 
chose  d'une  habitation.  On  arrêtera  la  dépopu- 
lation des  cam[jagnes  en  dégi-evanl  la  terre,  en 
répandant  l'insti-uction  protessionnelle  agricole. 
Aucune  immigration  ne  nous  donnera  ce  résultat. 
Même  en  offrant  des  tern  sgi'atuitement,  nou.s  ne 
pourrons  pas  en  vingt  années  recueillir  dix  niille 
immigrants,  tandis  que  nous  n'avons  qu'à  le 
vouloir  poui-  fjue,  dans  l'espace  de  trois  années, 
seize  mille  cultivateurs  haïtiens  i-egagnent  leurs 
cliami).s.  Lu  appelant  un  immigrant,  en  lui  <lon- 
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iianl  la  tcri'c,  nous  aurons  à  le  gu-antircle  tous 
tr-oubles  et  évictions.  Les  i-éclaniation- diploma- 
tiques nous  disent  assez  qu'api'ès  six  mois  de 
séjour  cet  immip^rant  i)au\r(^  réclamerait  une 
indemnité  de  c\n([  mille  d(jllars.  Le  ))esoin  de 
vivi'c  nous  amènera  des  travailleurs,  dés  que 
nous  serons  en  voie  de  pros[)érité.  Mais  une  im- 
migration officielle  nous  causerait  mille  ennuis. 
L'es -ai  du  Président  Boyer  n'a  occasionné  aucune 
diftiiMilté  internationale,  parce  qu'alors  la  con- 
fusion du  domaine  |)rivé  et  du  domaine  de  l'Etat 
n'était  pas  telle  f|u'elle  est  aujourd'hui.  En  ou- 
tre, pour  nos  frères,  des  Etats-Unis.  Haïti  était 
la  patrie  des  noirs.  Ï3epuis.  ils  entendent  dire  de 
nous  tant  de  mal.  qu'ils  pi'éfèrent  leur  r(jndi- 
tion  à  la  notre. 

Aux  Etats-Unis  il  suflit  de  rendre  un  décret 
(re\i)ulsion  contre  les  indiens  pour  (|ue  les  terres 
(pii  leur  sont  réservi'es  se  rétrécissent.  Le  co- 
lon n'a  aucune  réclamation  â  prévoir.  C'est  ainsi 
(ju'on  ouvre  sans  cesse  devant  lui  d'immenses 
territoires.  Là  où  des  capitaux  se  présentent,  une 
voie  ferrée,  une  banque,  une  école,  une  église 
s'établissent.  En  peu  de  temps  on  t'ait  boomer  la 
teiwe.  Dès  que  les  ciiconlance>- devi'^nnent  «lé- 
favorables,  le  hoo//ir^o.  ralentit.  Mais  l'Etat  (piel  qu'il 
soit  n'a  rien  à  craindre.  Qui  protesterait  coati-e 
les  empiétements?  Les  indiens?  Us  ne  sont  que 
tolérés.  1mi  Haïti  au  con!i'aii-e  le  domaine  natio- 
nal est  entoui'(''  de  propriéti'^s  pi-ivé(^s  et  l'Etat, 
pour  s'élargir,  ne  pfnt  recoui'ir  qu'à  la  voie  de 
î'expropi-iation  pour  cause  d'utilité  pul)li(|ue  et 
moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité. 
L'immigi'atifjn  officielle,  il  faut  l'admettre  cepen- 
dant, ne  le  metti'a  i)as  dan<  la  nécessite''  de  s'en- 
gager dans  cette  voie.  Il  se  contentera  de  donner 
ce  qu'il  a.  Mais  le  cadastre  étant  bouleversé,  il 
\a  courir  le  risque  de  mettre  les  immigrants  en 
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possession  de  terres  tjLii  sont  poiii*  le  moins  liti- 
gieuses. Celui  qui  aui-a  levé  une  clôture  ou 
creusé  un  fossé  n'attendra  pas  l'issue  du  procès. 
Dès  le  premier  acte  d'inlei'ruption  il  s'adressera 
à  iîon  Ministi'c.  "  Sur  la  toi  du  gouvernement 
haïtien,  dii-a-t-il,  je  me  suis  établi  dans  la  section 
rurale  de  la  Hautc-Guinaudée.  Là  j'ai  fait  un  dé- 
boisement. Mes  plantes  commencent  à  pousser, 
et  voilà  qu'à  mon  grand  étonnement  j'ai)prends 
que  je  suis  sui-  le  terrain  d'autrui  et  que  je  vais 
être  ex|)ulsé.  J'avais  obtenu  ailleurs  un  engage- 
ment qui  devait,  au  bout  d'un  an.  me  i'a|>poi'ter 
une  .-^omme  assez  roiîde,  mais  j'ai  mieux  aimé 
me  fixer  dans  ce  pays  gi'àce  aux  promesses  du 
gouvernement.  Me  voila  ruiné  à  jamais.  ..  Pour 
la  forme,  une  ou  deux  dépêches  seront  écrites, 
puis  une  frégate  jettei-a  l'ancre  dans  nos  eaux,  et 
nous  irons  verse»;  un  sac  d'or  sous  la  gueule  du 
canon   menaçant. 
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Le  DOMAiNK    Suite  . 

î^'«a»tîc*le  O. —  (Il  La  (juestion  de  l'arti- 
cle G  est  vraiment  intéressante.  A  chaque  i)as  (jue 
nous  faisons  dans  l'économie  .sociale, elle  se  dresso 
devant  nous.  Pour  beaucoup  c'est  la  pieri-e  d'a- 

(li  Dan»  une  discussion  à  la  SociiHé  de  Législation  nous  avo  is  repioiii.jt 
bie'i.ilps  argi)n)P!it>  qup  le -lectenr  va   trouver  flans  ce  chapitre. 
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cliDppement  contre  laquelle  se  bi-isent  tous  nos 
e(Toi-ts.  F^ressés  pai*  les  événements,  par  l'état 
a(Muel  (les  choses,  les  |)iil)licistes  haïtiens  recher- 
chent la  cause  principale  des  tâtonnements  du 
jK'uple.  Serait-elle  dans  Tinterioi-ité  native  des 
nègres  ou  dans  les  institutions  que  les  faits  leur 
ont  imposées?  IVoù  une  bataille  dans  le  champ 
{\cr^  idées  économ'.rjues.  Pour  al'fii'mer  les  apti- 
tudes de  la  lace.  on  accuse  les  (préjugés  d'auti'e- 
l'ois,  on  arraciie  les  mascpies,  on  supprime  les 
appellations  qui  servaient  à  entretenir  la  division 
pai'mi  les  entants  de  la  patrie.  Et  quelquefois  on 
va  jus(^u'â  s'écrier:  la  njéflance  de  nos  péi'es 
est  seule  responsable  (\e><  maux  de  la  Hépubli- 
(pie.  Il  n'est  jjerrnis  à  pei'sonne  d'éti'c  injuste 
envei's  ses  aïeux.  I/auteur  anonyme  de  la  Gé- 
r-iiitocratie  en  thùU  formule  ainsi  son  jugement: 
'<  I /exclusion  du  blanc  de  la  propriété  foncière 
est  lin  moyen  d'assurei*  la  suprématie  du  jaune 
tui  du  noii'.  »  VAii  sa  suite,  d'autres  viennent  ajou- 
tci-  :  c'est  |)Our  maintenir  leur  prépondérance  que 
les  mulâtres  se  sont  toujours  opposés  a  la  l'a- 
diaiion  de  l'article  (i.  o 

I.es  noii's  et  les  jaunes  ont  toujoui's  été  d'ac- 
coi-d  sur  la  nécessité  de  l'ai'ticle  G.  I.orscpie  Pé- 
lion,  partisîin  de  la  g<''néralisation  de  la  mesure, 
s'éciiait  à  la  tribuiK^  :  tous  l(^s  blancs  sont  les 
mêmes,  il  ne  [)ensait  nullement  à  exploiter  la 
crédulité  du  i)aysan.  D'ailleurs,  les  pi-emiéres 
protestations,  pacili(|ues  ou  armées,  avaient  eu 
l)Our  objet  la  question  de  cast(\  Les  grands  plan- 
teurs et  les  petils  blancs.  (iuoi(pie  de  n)éme 
nuance,  n'étaient  point  soliilaii-es.  Les  aftVanchis, 
communément  appeh^  hommes  de  couleur,  foi'- 
niaient  la  classe  intei-médiaire  entre  les  petits 
blancs  er  les  esclaves.  A  cette  é|)oque  le  mot  mulû- 
treavait  une  mauvaise  signification.  De  nos  jours 
encore,  dan.s  cei'taines  colonies,  une    femme  de 
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(juelquc  (lisiiiiction,  i^sue  d'un  blanc  et  d'une 
négi-es?e,  trouve  qu'il  est  de  mauvais  goût  de 
l'appelei-  mulâtresse.  Dites  femme  de  couleur, 
s'il  vousplait.  Le  mulati-e  c'était  le  fils  méprisé, 
l'hybride  ;  l'homme  (ie  couleur  c'était  le  nègi'e  li- 
bi'e  au  niilieu  des  esclaves.  Dans  notre  idiome, 
jusfpje  dans  ces  derniers  temps,  ie  mot  mulâtre 
comme  celui  de  nègre  cachait  unecertaine  malice, 
un  certain  froissement.  Malgré  la  i)erfidie  d'Hé- 
douville,  les  noirs  du  Sud  et  de  l'Ouest,  les  hom- 
mes de  couleui'  de  l'Artibonite  et  du  Nord  voyaient 
une  lutte  d'influence  entre  deuv  hommes.  Tous- 
saint et  Higaud.  Les  esclaves  de  l'Ouest,  trahis 
parles  afïVanchis.  n'embrasséi-ent  pas  ave<!  en- 
tliousiasme  le  pai'li  de  Rigaud.  Dans  le  Nord,  au 
contraire,  Bouckmann  avait  soulevé  les  esclaves, 
'l'oussaint,  en  faisant  surgir  un  Dessalines  de  la 
masse  noire,  sut  identihei  sui-  tous  les  points  la 
cause  de  In  [Révolution  et  poursuivr-c  l'oMivre  de 
l'émancipateur  du  Morne-Rouge.  Fétion,  en  sui- 
vant la  nouvelle  orientation  des  idées,  a  pi-ouvt"' 
que,  sans  déchéance,  un  affranchi  pou  vaitcéder  le 
pasâà  ufl  esclave.  Lui  et  Dessalines  ne  furent  plus 
qu'une  même  volonté.  Grâce  â  lui  les  citoyens 
du  4  avril  peuvent,  aussi  bien  que  les  fils  de 
Bouckmann.  i-evendiquer  la  liloii'e  d'avoir  faii 
1804. 

La  proclamation  du  L^'  janvier,  ré(ligf''e  pai- 
Boisrond-'I'onnerre,  est  l'expression  de  la  volonté 
nationale;  la  constitution  de  18u5,  qui  fait  de  la 
propi'iété  foncière  un  droit  politique,  est  l'œuvre 
collective  des  noii's  et  des  jaunes.  Si  cette  dé- 
claration est  un  crime,  le  crime  leur  est  com- 
mun. 

La  propri(''té  tei'i'ienne  était  la  cai-actéristique 
de  la  puissance.  Les  Espagnols  avaient  cxter- 
min  '  les  Indiens  pour  s'assui'er  la  possession  <lu 
>MJ  ;  liniportaiKH' des   colons  avait   eu  pour  me- 
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siii't'  le  nonibi'o  (les  esclaves  cl  l'éUMidue  des  ter-. 
î'os  oc(Hi[)ées.  Les  héros,  des  plus  infinies  aux  plus 
^ii-ands.  ont  compris  qu'ils  devaient  asseoii*  leui* 
influence  sur  la  pi-opi-ié(é  du  fonds.  Le  premier 
des  droits  politi(iiics  était  le  droit  de  pi'opriété 
stable.  Cette  fo!ie  conception  u  présidé  au  pre- 
mier |)arlage. 

Les  Haïtiens  (''tai(Mit  tous  iiitéressés  à  la  conser- 
N.uioii  de  leurs  domaines.  Les  plus  ))elles  pro- 
piictésa[)part(Miaicni,  dans  lOuesl,  à  Pétion  et  aux 
jHincipaux  ré[)ublicains  ;  dans  le  Nord,  à  Lhristo- 
plieet  à  ses  lieutenants.  C'est  donc  à  toi't  que  l'un 
accuse  les  mulàti'cs  d'avoii-  l'ait  voter  l'article  (>. 

La  raison  |)oliti(|ue  commandait  le  maintien  de 
l'exclusion.  Les  (ils  des  anciens  colons,  tant  que 
la  dette  française  n'était  pas  payée,  s(^  deman- 
daients'ils  ne  devraient  pas  être  remis  en  posses- 
sion de  leui's  biens,  il) 

(  1  )  Nous  pouvons  citiT  nii  exemple.  Dans  une  bnK'lmre  fuiriie  en  i8'.)'.)  »ous 
ce  lilre  :  L'.nk  c.o.m.mi'nic.xtio.v  Nk;f.iis.-;.\ii(r.  (  .\ieliivus  du  notaire  Suint- Fleui- ) 
noii.s  voyons  (in'en  18'.'8  le.-;  liéritiei'S  cfun  sieur  Pauhnier  rerlierchaienl  encore 
les  biens  meubles  et  immeubles  fpie  pai-  testament  fait  en  IS:il)  '!  le;u-  aurait 
laissés.  Sous  le  pli  de  sa  lettre  en  date  du  18  .\oùt  l'.^geiit  consulaii'O  do  France  au 
l'elil-Goàve  i<'melt;ul  au  notaire  Sidnl-Kleui-  la  nutf  suivante  :  . 

'  Une  requête  adiesséeau  .Minrslèiv  des  .VIliures  Klrauijéres  le  30  Mars '185-'? 
\)i'f  un  sieui-  l'i  ii'ur  iIh  la  Comble,  denieufaul  à  Nemours,  contient  les  iuibi'nia- 
lions  suivantes: 

I  l'ierre  Chailes  Désiré  Paulmier.  colon  IVdtiçai»,  originaire  de  Nomouis.  es! 
rlécédéen  I8:)ij  aul'ctit-iliMvi,'. —  'l'i-ois  jours  avant  son  il.'cés.  son  testament,  dicté, 
par  lui,  fui  reçu  le  O  ili'ci'nilin-  IKKi  par  .M.  .laccpu^s  llauboui'd.  notai'i;  public 
pour  le  département  de  rninst.  (-n  présence  des  témoins  leipiis  par  la  loi  et  men- 
tionnés dans  l'acte,  l'ai' cet  acte aullientiipie  et  légulii-r.  le  testateur  institue  poui' 
ses  héritiers,  avec  des  droits  éfiaux.  un  tMil'aut  naturel  né  tiepuis  son  lelour  dans 
l'Ile  et  ses  trois  enfants  léiçitimes  laisses  |)ai-  lui  en  France  lorsqu'il  retourna  a 
Saint-Dominjjue  |)our  y  recueillir  quelques  faibles  débris  de  l'iiéritape  de  ses 
père  et  niére  disparus  dans  les  massacres  de  •18(t2. —  ■>  Fne  autre  requête  adres- 
sée au  Département  le  5  octobi'é  18(!8  pai'  une  dame  I.edoux.  née  Paulmier.  renfer- 
me ]f  passafie  suivant  :  .Mon  i)ére.  Pieri'e  Charli's  Désiré  Paulinici'.  dé<-édé  au  Pc- 
tit-doàve  le  1'.t  di-cembrc  I8;5().  avait,  en  vertu  d'un  ti'slani'Mit  en  date  du  Iti  du 
ménie  moi<.  l.-^ii,-  une  pelile  parlie  de  ce  ipi'il  |)oss  fiait  à  .M.  Paidniiei'  |  UfC- 
lor  .Mathnrm  J.  son  lils  naturel.  Le  siu  plus  revenait  de  droit  à  ses  enliinls  iépili- 
mes  i(-?.ti's  l'ii  l'rance. —  .M.  Ileclei'  Paulmier  est  lui-même  décédi-  au  Pelit- 
(loàve  en  18.V2,  ne  larssant  |)as  de  descendants. —  Depuis  cette  époque,  la  succes- 
sion esl  vai'ante  et  les  enlanis  n'oni  pu.  faute  de  iv.ssourcos.  se  faire  envoyer  en 
pos.se»>ii>n  delà  fortune  di'  leur  père.  » 

Kii  pi>rtant  cette  d.Miiarche  à  la  connaissance  du  Seci-étair.>  d'Ktat  de  la  jus- 
liie,  .M.  Saint-Fleur  termine  ainsi:  .Maintenant  une  réflexion  —  conséipience  na- 
tiuelle  de  ce  ipii  [)récède  —  m'est  venue...  .  M.  Paulmier,  coli.>n  tVanvais,  à  au- 
cun moment,  en  s'en  tenant  au  texte  même  de  la  c  noie  »  de  .Monsieur  le  .Ministre 
de  liaîiee,  ne  |)ut  légaléiuDut  ni  i>o.ssédei'.  ni  acquérii  aucun  innuL'ubte  en  lluili, 


l'effort  "273 


Non,  ce  n'est  pas  par  excès  de  zèle  que  cerlains 
citoyens  l'epoussent  la  radiation  de  l'article  6.  ce 
n'est  pas  pour  exploiter  la  masse  qu'ils  disent  la 
réserve  nécessaire.  Nous  désespérons  de  pai've- 
nirà  laculture  scientifique  depuis  que  nous,  des 
classes  dirigeantes,  nous  avons  peur  de  l'effort. 
Loin  de  faire  de  nos  tils  les  éducateurs  du  paysan, 
nous  lesdesiinonsà  des  carrières  libérales.  LAches 
et  mous,  nous  ne  voulons  i)as  mordre  à  la  t;\- 
che.  Nous  cherchons  des  aclieteui-s  pour  nos  ha- 
bitations de  cinq  cents-can-eaux.  Les  Jouissances 
mondaines  nous  appellent.  (,)ue  nous  importe  à 
nous  que  le  cultivateur- ne  dise  plus:  cette  tei'i-e 
que  J'ensemence  est  à  moi  :  nous  S(->mmes  des 
honimesde  progi-ès.  Mais  qu'est-ce  que  le  pi'o- 
grèspoui-  un  peuple  sinon  le  développement  con- 
tinu du  germe  cpi'il  poi-te  en  lui-même,  le  mouve- 
ment dans  la  stabilit(''. 

L'honjmc  n'est  pas  l'cv^clave  du  passé,  les  géné- 
rati(jns  i)résentes  ne  s,jnt  |)as  absolument  sou- 
mises aux  règles  posées  par  les  générations  an- 
térieures. Nous  le  savons.  Mais  le  désii-  du  change- 
ment est-il  'i^iconstant  au  ijoint  de  i*endre  détesta- 
ble l'œuvi-e  de  nos  pères?    L'humanité   est  une. 

au  point  ciVii  transiiiettrc  l'héritage  à  ses  desceiKiaiits  f  iirii|iépiis.  Notiv  iéfjisla- 
tiori  intéi'ieuie.  clés  le  |)iiii<i|je.  met  obstacle  a  cette  lM>atial)le  a\  iiliti- ([iii  vient 
lOiijotirs  hanter  le  pays. —  Et  celte  indemnité  de  70. (Km  (KH)  jiayée  ji^n-  llaiti  à  la 
France  ?  Si  les  haïtiens  doivent  s'en  sonvenif.  les  enfants  descolons  n_'  doiverd 
pas  J'ij^iiDrer.  Kt  il  est  constatd  qne  les  articles  l'i.  ITetlil  de  la  loi  dn  22  fé- 
VI  ier  1820  qui  statue  (  délinitivement  )  sur  les  biens  qui  sont  sous  la  main-mise 
de  l'Etat,  tioiivent  dans  l'ocourence  leur  véiitable  a|)p!icution.  Vous  en  fUfiern/. 
d'ailleurs  avec  tonte  la  compétence  t(ni  vous  caractérise.  <> 

Tkxtk    nE   i,.\   i.oi   itv   22  KKvruErt    1S2."i  : 

.•VrtI'i. —  .Vucune  iv-clanialion  de  mise  en  p  (sse>sion  de  jir.ipricti'  Ici  i  iloi  iale. 
faisant  partie  des  domaines  nationaux,  en  vertu  de  titre  ipielconque  donné  (ju 
souscrit  par  un  étranger  à  une  date  posléiieuie  au  lei-  nove.  libre  I81K1,  ne  Sera 
admise,    ces  sortes  d'actes  étant  déclarés  nuls  et  non  avenus 

AUT  17. —  Tons  actes  laits  par  un  étranger  en  faveur  d'un  haïtien,  suit  dans  le 
pays,  soit  à  l'étranger,  postérieurs  au  1er  novembre  1S(j;i.  trrn-;metlanl  de-;  droits 
de  propriété  sur  un  immeuble,  seront  cunsidéj-és  comme  nuls. 

.Xnrl'.i. —  .\ui:une  eni[nête  ne  |)ouna  élreadndse  |iour  n'clumer.  suit  ci  ruine 
héiitat-'é  ou  autrement,  la  propriété  territoriale  i(ui  avait  appaiieiui  à  un  étian- 
};er  avant  répo(pie  du  1er  novembre  180:H.  si  le  réclamant- ne  prouve,  dans  les  for- 
mes établies,  qu'il  en  a  eii  la  pos^essidii  el  la  iouissaiire  aiit  Tifiir.'ini'nî  à  la 
susdite  époque.  » 

18 
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cepeiHl.ini  l'ijaque  nation  à  son  caraclèi-e  et  son 
<i:ônio.  Le  gi'and  pi-L'ro))to  d'ainour  et  de  charité 
lie  s'opposf  pas  à  ce  (pie  riiidividu  soit  autonome, 
à  cequ'un  petit  peuple  conserve  son  individualité. 
Quelle  cùi  ô\ô  la  raison  de  notre  affranchissement 
si  deux  joins  [)lust;ird  nous  devions  nous  prê- 
tera une  alisorption  prématurée.  F.n  excluant  le 
hlanc  de  la  possession  terri(Min(>  nos  pèces  ont 
prou\(''  (pTils  avaient  le  sentiment  de  la  situation. 
Notre  iiatinnalité  naissante  n'éiait  pas  en  état  de 
soutenir  la  concurrence  européenne.  S'ils  avaient 
dés  le  pi-incipe  admis  l'étrang-er  comme  propri»'^- 
taii'c  foMcier,  la  concurrence  vitale  eût  ét(''  contre 
eux.  l'ai-l;i  p  )rte  (pToii  [((''uliiic  de  Cermcr  passent 
tonjoniv-  les  r(''netion<.  X'aiiiqueui'-  par  les  armes. 
il<  aiiraienl  r\i''  vaincus  dans  lu  lutte  ("'conomirpie. 
(^\]\  poss(''(lait  alors  ri:,t1ueiic(^  morale,  le  coup 
d'(eil  sur.  la  i)uis.sanee  :lirectrice,  pour  avoir  dirigé 
p'Midant  trois  siècles?  nétait-ee  pas  le  hlanc.'Qui 
avait  le  ei'(''dii  surtout  les  marchr's  du  monde? 
n'inair-ee  |>a- eiieore  lui  ?  (^)ui  (''tait  priv*''  d(>  t()Ute 
science,  di^  t(.)ute  exp 'rieiice?  n'iMait-ce  pas  h»  nè- 
gre? Il  eût  (''té  vis-à-vis  du  hlaii  '.  coiniiiiMui  maitre 
du  sol.  daii-  un  ('■lai  (rinlV'rioriti''  plus  (pie  gênant. 
Xou-^  (pii  avon<  ret.u  (juchpie  cîlture  intellec- 
tuelle, iiou-  lui  r(^[)i-oi'hons  de  n'avoir  pas  praii- 
(pié  /e  hinssf'r  /'(lire  et  le  laisser  passer  :  nous  disons 
(pie  la  concurrence  vitale  exige  la  même  somme 
(le  droits  pour  le  iv'gnicole  et  i)our  Tétranger,  sans 
tenir  ompte  des  moyens  mécani(pics  et  moraux. 
Aujouidliui  (|ue  nous  faisons  de  l'économis  po- 
liti(|ue  i)ur(\  n  )us  nous  demandons  comment  les 
rondat'Mii's  de  la  patrie  n'ont  pas  compris  cette 
loi  si  simple,  (pi'un  pays  (?st  d'autant  i)lus  riche 
(pie  toutes  les  activités,  d'où  fpi'ellcs  viennent,  se 
(((■'ploient  lil)rement  dans  son  sein.  Mais  l'écono- 
mie  sociale  a  plus  d'exigence  que  l'économie  po- 
litique    La  dernière  s'arrête  à  la  production,  à  là 
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répaililion  ei  à  la  consommation  des  ricliesses, 
tandis  (|uo  la  pi-cmicrc  romonto  à  la  source  de  tou- 
tes les  influences  poui-  d(''couvrir  celles  (|ui,  selon 
les  temps,  les  circonstances  et  les  lieux,  doivent 
jjrrdominer.  En  bâiissant  la  léfiislation  tlos  douze 
tables,  les  Romains  ne  reconnurent  le  di-oit  de 
propi-iété  qu'aux  citoyens  romains.  Ce  fut  à  Icnn- 
profit  exclusif  que  ce  droit  fut  consacré. 

Au  point  de  vue  de  la  [persistance,  de  la  sur- 
vivance de  notre  nationalit(''.  cest  de  l'économie 
sociale  rpie  nous  devons  faire  tout  d'abord.  Nous 
pni'tirons  de  là  pour  d(Mei-miner  les  conditions  de 
vie  et  de  dével(j|)|)emen!  de  notre  soci(H<''  solide- 
ment assise  et  constituée.  Ah!  si  comme 
les  Etats-Unis  nous  avions  à  continuer  une  civili- 
•sation,  nous  aurions,  certes,  maintenu  bien  des 
traditions.  Si  lescolons  de  Saint  Doniiniiue  avaient 
pu  s'afl'ran<'|)ii- du  joujide  la  métropole,  ils  n'au- 
raient pas  exclu  leurs  coii^iénaires  du  droit  de 
[)i"opriété  foncière.  Il  leur  eût  suffit  de  nommer 
leurs  administrateurs  et  de  Ncndre  partout  i\  leur 
gré  leui-s  caf(''s.  leui-s  denri'cs  de  toute  -oiie.  L'n 
(diangemen^  politique  n'eut  pas  été  un  t^mps 
d'arrêt  dans  leur  mode  d'existence.  Maislousces 
avantages  nous  ont  manqué  au  début.  Les  p'-inci- 
l)ales  habitations  avaient  ("té  détruites,  le  territoire 
sur  lequel  tant  de  ruines  s'iHaient  accumuh'cs  of- 
fi-ait  l'aspect  d'un  pays  à  coloniser.  L'étranger, 
n'ayant  pas  le^  obligations  du  citoyen,  dispensé 
d(î  payer  rimp<")t  du  sang  et  n'envisageant  la  sùrtM'i' 
intérieure  qu'au  point  de  vue  ('troit  de  ses  iiit(''rêts, 
aui'ait  plus  de  loisir  p!)urrestei'  dans  ses  teiie- (M 
les  faire  valoii*.  En  admettant  —  ce  (|ui  e-i  fi»ii  dou- 
teux—  (ju'il  eût  la  générositi''  d''  pretei- se-  capi- 
taux aux  i)ropi-ié{aii-es  negi-es.  (l,iii<  ses  inniii-  la 
garantie  terres  finii-ait  |)ar  se  coiiveilir  en  droit 
irus.er  et  d'abuser,  11  ne  nous  a  i)as  fallu  seule- 
ment étredes  travailleurs    libres,  mais  de-  hom- 
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nio>.  XoliT'  iiilV'i'ioi'iif'.  niniiitV'^li'M'  sur  un  point, 
nniis  ;ininii  r!'|»lMC!''s  l(i,ui<jU(Mii(Mil,  inr;"iilli))loinf'nt. 
-.>u>  le  ji)U,u- (lo  nos  an<'i(MW  iiinitivs.  I/cxcIusion 
(l<''('()ulnit  alors  de  la  double  (|U('-iioii  de  racoetde 
«'«.mditioii  so(  iahv 

En  i-('|:oussant  le  blanc,  le  l('iiisla(<'ur  de  isnr», 
u  l'oxcmplo  du  divin  rf-forniatcHir,  donne  au  mot 
race  une  si<inili('a1ion  (jue  la  scioin'f'  contornp<i- 
lainc  iii'  nit'connait  pas  ahsolnnn'iiî.  Pour  lui. 
ce  n'csl  pas  la  couleui- (|ui  lait  la  race,  mais  un 
ensemble  de  pi't'jugés,  d'habitudes  et  de  mœurs, 
uii'"^  nia!ii(''r(^  (Ta^ili'  au  sein  de  la  communaut*' 
linniaii;(  .  I.c  blanc.  c'c>t  le  tyran,  le  ixtsses.seur 
d'esclaves;  le  nc.iirc  c'est  l'homme  (plia  .soutï'ert 
jus(pr,tu  jour  (le  la  d(''livi-anee.  Et  l'article  V.]  de 
la  con^tilution  de  isor)  explicpie  comme  suit  la 
pens(''e  de  no.-^  péi'cvs:  L"arti(de  pr(''e(''(lent  ne  p(un-ra 
|)i*oduii'e  aucam  effet,  t.nit  i  l'éoa rd  des  femmes 
blanches  qui  <ont  naturalis(:'es  ha'ïli(Mmes  par  le 
iuouveiiiementrpi 'à  l'égard  des  eniants  n(''S  où  à 
naitir  d"ell(.\s.  Sont  compris  dans  les  disi)osition< 
(lu  pi(''scnt  article,  les  Allemands  et  Polonais  naUi- 
ralisés  |)ar  le  gouvernement  -.  Toustles  blancs 
(pli  avaient  ('Me''  soumis  au  ser\age  bnent  r''con- 
nus  haïtiens. 

Les  t'ons(''(piences  (pie  nous  avons  touj(^urs  vou- 
*  lu  (''viicr  ne  sont-elles  plus  possibles  dans  l'actua- 
lili'?  Non.  si  nous  voyons  la  patrie  dans  cette  fai- 
ble niinoril(''  (pii  administre  ses  in'u'MVtset  (pii.  en 
toine  occasion  parle  en  son  nom.  Mais  si,  ouvrant 
les  yeux  à  IV'vidence.  nous  voyons  la  [;ati"ie  dans 
cette  grande  masse  de  citoyens'^  incubes  cpii  atten- 
dent un  nouvel  affranchissement,  nous  avouerons 
que  notre  pays  n'est  pas  encore  en  mesure  de  sup- 
porter la  concurrence.  Nous  (pii  sommes  la  mino- 
rit(''.  nous  ne  sommes  i)as  capitalistes.  (Test  pour- 
(|uoi  nous  demandons  (pie  le  pays  soit  ouvert  aux. 
capitaux  ("'trangers  ;  et  nous  pensons  (jue  ces  (.'api- 
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tîuix  ne  nous  viendront  (|no  lorsque  nnu-  ;ini-on- 
rjiyéde  noîie  constitution  rarticle  G.  Nous  citons 
poui-  exemple  la  partie  orientale  où  l'étrangei-peut 
acheter  et  vendre  des  immeubles.  Xous  disons  à 
l'appui  de  noire  th('orie  qu'il  n'acliète  pas  toutes 
les  tei'res.  C'est  vrai.  Mai-  réHécliissons-nous 
assez  sur  la  difféi'cnce  (''cunornique  (pii  S'''paro  les 
dominicains  des  haïtiens?  Les  dominicains  sont 
un  peuple  pasteur  qui  tient  i)lutôt  à  son  troupeau 
qu'au  sol  mesuré,  cadastré.  Il  lui  (aut  un  l'ourra.ue 
abondant  rpi'il  ne  couijo  pas,  mais  qu'il  trouve 
dans  de  rijhes  pâturages.  Là  où  il  peut  mener  son 
bétail,  la  tei-re  est  à  lui  comme  à  son  voisin.  S'il 
réclame  une  zone  sur  la  frontière,  ce  n'est  pas 
(jue  là  il  ait  mis  sa  sueur  et  son  argent,  c'est  pai'ce 
qu'il  veut  circuler  en  toute  libei'té.  Te  commerce, 
l'étranger  peut  le  faire  aussi  bien  que  lui.  Co  genre 
de  vie  est  assez  productif.  Tous  s  v  cr>m|)laisent. 
Tous  achètent  des  bœufs  et  desclievaux  qui  leur 
))i'0curent  un  facile  rendement.  Xul  m-  jx-nsc  à 
dire  :  cette  teri-e  esta  moi;  mais  chacun  [jeut  r;''cla- 
mei'  la  génisse  qui  porte  sa  martjue.  Le  paysan 
ha'itien  n'e^t  pas  éleveui-.  li  aime  son  petit  enclos 
(pic  lui  ont  transmis  plusieurs  générations,  ('e 
(|iril  produit  dans  ce  champ  il  le  porte  sur  lema'-- 
clié.  et  l'éti-anger  l'achète  i)our  la  consommation 
intérieure  et  pour  l'exportation.  Ce  commerce  des 
gi-ains  ne  sufht  pas,  dites-vous,  à  l'éti-anger:  il 
lui  faut  la  propriété  du  sol:  il  faut  qu'il  puisse 
non  seulement  acheter  et  revendre  ces  grains, 
mais  encore  achecer  et  i-cvendre  ce  cliamp.  \'ous 
commencez  |)ar  déclarer  rpi'il  ne  s'abattra  pas 
comme  une  nuée  de  .sauterelles  sur  toutes  les 
terres  d'Haïti  :  vous  avouez  qu'il  ne  consentira  à 
s'incorpOi'cr  ;iu  sol  (jue  loiscpie  la  sécm'ité  sera 
parfaite.  Cet  aveu  est  sincère.  Le  colon —  c'est 
une  remarque  presque  g(''ntu'ale —  demande  la 
terre  à  titre  de  [)ropriété  là  où  elle  est  donnée  gra- 
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inilcinciit  on  nioycMiiiniil  une  t'aihh.'  ('<»m|)(jii>;ili()n- 
l,'\''-i;\t  lii\ïli(Mi  i)(nit-il  doiinoi'  des  torrcs  gi-aliiile- 
iikmU  ■'  S'il  le  ppiit,  i'(>  sci'n  (l';il)t)r(l  cii  ravciir  des 
paysans  qu'il  a  gard(''s  trop  loiijitf'ni[)s  sous  les 
drapeaux,  et  de  ses  fei'miers  fjui  ont  protégé  le  Do- 
maine en  pi'/'veijant  loul  empiétement  clandestin. 

Mais    li's    diflieiilti's    (pii    i>oun'aient   sui-gir   à 
l'occasion   du    nouveau   partage  tles  tei'res  vous 
font  l'enoneer  à   1"' m  migrai  ion  olïicielle.   Mainte- 
nant    vous   iMi visage/    unifjuement    li-s  ac(|uisi- 
lions    isolées,  à    prix   d'argent,   (les    soi'tes  d'ac- 
(juisilions  ne  sont  utiles   qu'au   eommeivant  (jui 
s'('lal)lit  dans   une    ville  cl   (pu  veiU  élre  à   l'aigri 
des     l(iyer>.    (le    <|ui    csl    vrai,    c'csl    (pic     r(''tran- 
ij:ov  dem.-inde   le  droit    de    propi-i(''t(''  immr)l)iliére 
pour  pouvoir  r(''alisei"  son   gag<':  il  veut  avoir  le 
droi'  de  se   fiire  adjuge  m*   la  tiM-re  (pie  Ic'  paysan 
lui  a  donn;''e  en  garantie.  O^  droit,   ce    n'est   pas 
réti'angei'  cultivateur  qui  le  demande,  mais  l'agio- 
t(nn'.  L'iujnnéte  f(Mictionnaire  est  obligé   de  ven- 
drcises  appointements  à  90 o  °  de  perte.   Le  ban- 
quier (jui  les  acdiète  fait  des    prêts  au   gouverne- 
ment.   En   participant  à    un    emprunt-  public,    il 
donne  cent  mille  gourdes  en    papier-monnaie  et 
cent    mille    en    feuilles    d'appointements.  L'Etat 
s'engage   à  lui  payer  sur  la   vab'ui*  totale  un  in- 
térêt   annuel   de  18"  „    en    or  améi-icain  et  à  lui 
compter  par  aniiH-tissemeid.  (l;nw  h^  court  espace 
d'une  année,  non   le  montant  de  sont   prêt,  mais 
deux  cent   mille  dollars.  (1) 

Lf  fonctionnaire,  ipii  est  un  liomme  éclair('\ 
ne  j,eut  pas  évilei-  la  ruine,  ni  l'Etat  la  l)aii(|ue- 
route;  comment  voule/.-vous  (juc  le  paysan  livi'i'î 
aux  mains  des  usuriers  ait  un  meilleur-  sort'? 
L*)rs(priiii  ji-i'e  de  famille  mei  en  vente  sa  mai- 
sini  <l')nt  la  construction  r(''eente  lui  a  coûté  trois 
mille   gourdes,  il   ic   trouve    pas   d'acheteur.   Le 

(1)  Cettf  iniquité   se   p  atiquait   en   1898. 
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premier  boiiquier  venu  lui  dii-a  :  Je  vous  aui'ais 
bien  donné  quinze  eonts  goui'de>.  car  je  vous 
estime;  mais  cette  dépense  ne  me  rapportei-ait 
que  six  cents  gourdes  par  an,  puis(|ue  je  tiens 
de  vous-même  que  la  maison  se  luue  cinquante 
gourdes  par  mois.  J'aime  mieux  prètei*  mon  ar- 
gent au  gouvernement.  Au  bout  de  Tannée  il  me 
rendra,  à  part  les  intérêts,  quinze  cents  d()ll;ir> 
f(ui,  au  taux  du  nirmient,  représenteront  infadli- 
blement  quati-e  mille  cinq  cents  gourdes. 

Le  paysan  jus(|u'ici  n'offre  pas  sa  terre,  sans 
doute  parce  (pi'il  sait  (pi'il  no  trouvera  pas  de 
preneur.  Loi'sque  vous  aurez  radié  l'article  G 
dans  l'esprit  de  faire  pénétrer  les  capitaux  étran- 
gers dans  les  campagnes,  voici  ce  que  vous  au- 
rez la  douleur  de  constatai'.  Des  institutions  de 
crédit  feront  des  avances  aux  cultivateui's.  Mais 
les  institutions  de  crédit  ne  sont  pas  des  maisons 
de  chai'ité.  Elles  estimer(jnt  en  premier  lieu  la 
valeur  de  chaque  etnplacement  ofï'ert.  Elles  f»^- 
lont  des  avances  jusqu'à  concuri'ence  de  la  moi- 
tié de  la  valeur  de  cette  teri-e.  en  prenant  cclti' 
teri'e  ellerméme  en  garantie.  La  cullui-e  si-i(Miti- 
(icjue  seule  fait  l'endrc  à  im  cai'reau  son  maxi- 
mum de  produit.  Or  le  paysan  est  dans  l'impos- 
sibilité manifeste  de  la  pi-atiquer.  Nous  savons 
(\\iQ  dès  qu'une  terre  par  son  rendement  descend 
au-dessous  'U  doul)le  de  la  valeur  pour  lar|ueli<' 
elle  est  engagée,  le  préteur  se  bâte  de  reiurcr 
dans  ses  avances.  Nous  savons  (pi'il  ne  rentre 
dans  ses  avances  cpie  parle  moyen  de  la  vente 
non  de  la  récolte,  mais  du  fonds.  Dans  les  pay> 
avancés  c'est  la  condition  primordiale  du  gage 
immobilier.  Dans  le  rapi)oi-t  de  -\L  Raoul  Allier 
sur  la  désertion  des  campagnes,  rapport  fait  au 
congrès  de  Bordeaux  en  ISUo,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«La  dette  hypothécaire  atteignait  dès  1870  le 
chiffre  de  12    milliards,    exigeant   500  millions 
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il'int(''i'(~'ts.  \'\{  ce  cliilîi'c  doit  <'lroaii.j(jurd"l)ui  plus 
(''1('V(''  (Jii  son  doute  à  voir  combien  s'acci'ojt 
(•|),M(|u<'  ruiuf'e  le  Doinhre  des  ventes  sur  saisies 


inniol)iil('rrs.  11  y  a  là  [\i\q  [)i*ogression  effrayante 
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1890 
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11.:)?:) 
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13,288. 


-  1S82:       7.710   --     188i:       0.027 

-  1S8C):     ll.i08  —     1887:     13.320 

-  1880:     li.278   — 
En  renvoi  :  Bulletin  de  statistique 

♦lu  Ministéi-e  des  finances  t.  XXXlll.  \).  520,  et  t. 
XXX\'.  1805,  |).  87. 

hi(|iiiets,  les  houimcs  de  coiiscient*e  se  deiuan- 
deiit  si  pour  sauver  le  paysan  il  ne  faudrait  pas 
i-vrry  l(.  prrt  "ratuit.  Ils  ne  peuvent  pas  engager 
dans  cette  voie  le  Crédit  foncier.  Ils  s'adressent 
à  des  institutions  qui  seraient  mues  par  le  pur 
s  -ntiment  de  charité.  Kn  attendant  la  parfaite 
éclosion  de  ce  sentiment  ils  ti-availlent  à  donner 
])lus  d'instruction,  plus  de  prévoyance  à  l'ouvrier 
des  campagnes. 

\\n  admettant  qu'un  chef  d'Etat  haïtien  soit  plus 
('•claire  que  tous  ses  compatriotes  réunis  et  qu'il 
puisse  en  un  clin  d'œil  changer  la  face  des  cho- 
ses, il  exercci-a  autren'jcnt  son  intelligence  qu'en 
eff'a<;ant  l'aiticle  6  de  notre  constitution. 

Xous  ne  |)ouvons  pas  exiger  que  les  institu- 
tions de  créditaient  moins  d'avantages  en  Haïti 
qu'ailleurs.  [/Etat  n'obtient  pas  à  3°  o,  le  paysan 
n'obtiendra  pas  à  1  1  2°  „.  D'aucuns  pensent  qu'il 
se  montreia  |>rogressiste  l'homme  d'Etat  (pn  fera 
déci-(Hei-que  l'étranger  peut  être  propriétaire  fon- 
cier en  Haïti.  On  se  trompe.  L'éti'anger  lui-même, 
en  examin.-uit  l'a'uvi-e  de  cet  homme  politique, 
se  deniandera  s'il  connaissait  assez  les  besoins 
de  son  temi)s  et  surtout  resi)rit  public.  Il  y  a  une 
différence  entre  innover  et  i-enoncer  à  une  ti-a- 
dition.  Pourtant,  dans  un  livre  récent,  un  homme 
éminent  vient  de   nouveau  prêcher  la   croisade. 
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On  ne  doute  pas  de  l-i  bonne  foi  d'un  écrivain 
qui,  dans  le  cours  de  sa  vie,  a  indiqué  des  mesu- 
res utiles.  M.  Marcelin  a  plus  dune  t'ois  émis 
d^s  vues  judicieuses,  dont  la  mise  en  j)ratique 
serait  un  bi(Mi  incontestable.  Mais,  si  un  homme 
d'Etat,  tenant  peu  conjpte  des  (jeuvrcs  antérieu- 
i*es  de  M.  Marcelin,  s'arrêtait  seuUuiient  à  sa 
derniéi'e  idi'^e,  l'abolition  de  l'aniclc  (>.  il  com- 
mettrait la  plus  fàcheus('  des  m('prises.  S'il  par- 
tage l'opinion  de  notre  compatriote,  il  se  conten- 
tera de  savoir  (pie  c'est  un  rêve  d'avenir. 

On  nous  dit  (jue  malgré  notre  article  les  plus 
belles  maisons  de  la  capitale  appartiennent  aux 
étrangers.  Si  c'est  vi-ai.  nous  rr'p(jndi-()ns  cpie  la 
l'adiation  serait  une  inutilité.  Do  même  (pi'ils  ont 
pu,  par  des  moyens  détournés,  acquérir  des  mai- 
sons dans  les  villes  où  les  incendies  sont  si  fré- 
quents, ils  auraient  p;i  encore  mieux  acquérir 
des  immeubles  dan^  le-;  plaines  où  l'on  court 
moins  de  risques,  l.'ac'quisition  illégale  d'un  bien 
rural  ne  coûte  pas  plus  de  [)3ine  que  celle  d'une 
propriété  ui'baine. 

Sap^  répondre  à  cette  objection,  on  avance  (pie 
la  présence  de  l'étranger  dans  nos  campagnes  y 
fera  régner*  l'ordre  et  la  sécui'ité.  (!omment?par 
le  lijnch,  sans  doute?  On  attend  donc  qu'il  vienne 
chez  nous  mettre  en  pratirpie  cette  justice  som- 
maire que  i\.Q,?,  brigands  ont  introduite  dans  les 
forêts  de  rAmérifjue  du  Nord.  Là.  ciiafjue  jour, 
des  hommes  i\  la  solde  des  propriétaires  tuent 
par  erreur  des  hal>itants  paisibles  qu'ils  pi-ennent 
pour  des  lari'ons.  Il  se  trouve  des  écrivains  qui 
applaudissent  à  ces  massacres.  Vous  accepterez 
en  Haïli  cette  justice  (pie  l'on  se  fait  à  soi-même, 
puisque  vous  chantez  sur  tous  les  tons  (pie  le 
vol  est  la  désolation  de  nos  campagnes.  \'ous 
forcez  la  note.  Oui,  il  y  a  chez  nous  des  parasites; 
naais  suvez-vous  ce  qui  les  proluit?    Le  paysan 
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ost.  Iionnôte.  \j\  lai'ciii  c.<t  pratiqué  par  ccux-Iâ 
que  vf)us  avez  cundamné.s  à  des  nuits  sans  sum- 
incil  et  qui  ont  pci'du  l'habitude  du  travail,  par 
ceux-là  qui  ont  vécu  longtemps  dans  les  villes 
taisant  le  métier  de  portefaix.  Mais,  (pielque  dé- 
l'églés  que  soient  ces  hommes,  ils  ne  sont  pas 
ces  voleurs  que  vous  l'cloutez.  Citez-moi  un 
propriétaii'e  (|ui  ait  ])ei-du  une  somme  d'argent, 
un  objet  de  valeur.  Ce  (|iie  nous  appelons  vol, 
c'est  le  glanage. 

Attendez-vous  les  ca[)itaux  de  r(''trangei*  pbui' 
entiTprendre  des  réformes  l'ationnelles?  \'ous  pas- 
serez par  toutes  les  humiliations  sans  y  parvenir. 
\'os  concitoyens  seront  h/nchés  sous  vos  yeux. 
\'os  Juges  condamneront  leurs  assas.^ins  ;  "mais 
comn)e  de  coutume  on  récusera  la  compétence 
de  vos  tribunaux  et  le  gouvei'nement,  à  chaque 
condamnation,  paiera  une  indemnité.  Vos  chefs 
de  sections  fpii  ne  savent  pas  l'édigerun  procès- 
vei'bal  seront  à  tout  instant  enti'avés  dans  l'exer- 
cice de  leui's  fonctions.  Trente  fois  par  mois  Je 
pays  aura  à  payer  en  répai*ation  d'une  prtHendue 
faute  commise  par  un  agent  officiel.  La  ^^loi  fait 
aux  propriétaires  l'obligation  de  nettoyer  les  ca- 
naux (pii  ti'avei'sent  leui's  champs  pour  aller 
arroseï'  les  terres  de  leurs  voisins.  Le  gendarme 
p(Miétrera  chez  le  colon  jjout  le  lui  l'appeler.  Le 
colon  dira  qu'on  a  violé  son  domicile  et  ti'oublé 
son  droit  de  propriété.  Mille  autres  faits  imagi- 
naires, mille  autres  déclarations  laiitaisites  occu- 
|)er'ont    l'attention   des  diplomates. 

Au  (lelà  de  l'Atlantifjuc  on  dii'a  (pje  ce  sont  des 
clK^ses  rêvées  par  un  ennemi  de  l'étranger,  mais 
nos  compatriotes  avouei'ont  qu'elles  sont  vi'aies. 
Au  criminel  on  demande  à  un  accusé  s'il  a  un 
conseil,  il  r(''|)ond  ti"an(|uillement :  Mon  avocat, 
c'est  mon  consul.  A  tout  propos  l'f'-ti'anger  vous 
parle   de  son  consul.   Doit-il  à  un  de  ses   corn- 
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j)at!-i()te.-ï,  il  souliaile  qno  le  jugement  soit  1)im- 
none(''  contre  lui.  afii)  de  réclanicr  une  l'épara- 
tion.  I.e  cultivateur —  c'est  provei'bial —  aiiH<; 
\(i^  procès:  le  pnysan  étrangei-  transpoi-té  en 
Haïti  ne  sera  pas  moins  processif.  Pour  une  ac- 
tion en  bornage  il  réclamera  une  indemnité.  Par 
tout  ce  qui  pi-i''cèfle  vous  voyez  que  si  vous  at- 
tendez son  arriv(''e  pour  enti-epi-cndiisram 'dio- 
ration  agricole  votre  (Hat  ne  \'<'v;)  ipi'emijirer. 

Admettonsfpie  la  i-adiation  de  l'arlicle  0  délivre 
les  représentants  des  puissances  ('irangères  de 
bien  des  <oucis.  le  i)aysan  haïtien  sci-a-t-il  pour 
cela  plus  heui'eux  ? 

La  terre  [)rotêge  rindépMidan/e  du  |);iysaii. 
Il  e.st  bon  (pi'il  lui  prodigue  tous  -.es  soins,  mais 
des  soins  intelligents.  Au  point  de  vue  économi- 
(|ue.  riiomme  n'est  pas  le  produit  rlu  sol.  (Quelque 
fertile  cpio  soit  le  sol.  c'est  l'homme  fpii  le  fait. 
Il  le  fait  d'autant  mieux.  (|u'il  jniut  au  travail 
manuel  le  travail  de  resi)nt. 

Il  nous  manque  des  bras:  xoila  le  der.iier  ai-- 
gument.  Il  vaudrait  mieux  dire  (pi'il  nous  man- 
«pie-^es  outils  pei'feclionnés  Promenons  la  (diai-- 
rue  dans  nos  champs,  ayi »ns  d(\s  machines  à 
tondre,  à  d(''C0i1iquei'.  à  vannei-;  ayons  pai'tout 
des  moulins  portatifs.  Moins  de  brasseront  occu- 
pés à  la  pr(''pai'ation  des  denrf-es  et  un  piusgcand 
nombre  aux  semailles  et  aux  i)lantati(Uis.  Les 
roo)iihiles,  comme  l'a  fait  remai'cpier  un  de  nos 
publicistes.  sont  de  vérii;d)les  associations.  Mais 
Ces  a.ssociatlons  (pii  ne  durent  (|n'nn  joui- ou  deux 
feront  <T'uvr(^  (pii  vaille  lors(pre!!es  i>ouri'ont,  en 
vingt-(juatre  heures  de  travail.  i'en;uer  et  ense- 
mencer i\[\Q  terre  de  t;x)is  carreaux.  Un  homme  qui 
possède  vingt  ca-ri-i!aux  |)lanté-  en  c<\nne  i-oule 
toute  l'année.  Il  obtient  cei-tainement  un  mau- 
vai=i  rendement.  La  canne  n'est  pas  toujours  à 
point    Tantôt  elle  doniie  un  jus  presque  privé  dç 
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niaticre  saccliarino;  tantôt,  plus  qu'en  maturité, 
(îllo  no  rend  pas  au  moulin  tout  le  <uei-e  (lu'elle 
contient.  Lorsfpie  nous  aurons  des  éeoles  \nTi- 
tiques  d'agriculture,  nos  paysans  peineront  moins 
en  ti'availiant  davantage,  c'est-à-dire  dans  de 
meilleure-  condilions  et  avec  [)!us  de  piodt.  Le 
i'('sultal  est  [)lut(it  le  IVuit  de  la  prévoyance  que 
de  la   laligue. 

Nous  aurons  jiartout  des  comices  agricoles  ijui 
se  cliai-geront  de  tenir  les  cultivateurs  au  cou- 
l'ant  des  inventions  nouvelles  et  des  résultats 
(!onstatés.  Au  besoin,  ils  signaleront  à  la  conimis- 
sion  centmle  les  réformes  nécessaii'cs  dans  la 
police  des  cam[)agnes. 

Les  déjjarlements  de  ragricidture  et  de  l'ins- 
truction puljli(pic  ne  formeront  ([u'un  seul  porte- 
feuille. Car  il  est  reconnu  que  nous  n'aui'ons  pas 
de  \érita!)les  écoles  rur.iles,  tant  (pie  les  chefs 
de  sections  ne  relévei'ont  pas  du  ministérede  l'ins- 
truction puhli(pie.  Nous  trouvci-ou-  nos  inspec- 
teurs de  cultui-e  parmi  les  ancien^  (''lèves  de  nos 
écoles  pratiques.  Ils  fei'ont  ce  que  ne  funt  pas 
nos  commissions  locales  de  surveillance.  *Dans 
l'actualit»''  nous  demandons  tro))  aux  iiis[)ecteurs 
des  écoles  rpii  surveillenl  à  la  fois  les  ('tablisse- 
ments  de  demoiselles  et  les  ('t-ihlissements  de 
garçons  (Je  premier,  deuxième  et  troisième  or- 
di'e.  Nous  serons  dispensés  de  noinmer  d  vs  ins- 
pecteurs d'écoles  primaires,  quand  d;in<  nos  cam- 
pagnes nous  aurons  des  fonctionnaires  capables 
de  se  rendre  conqjte  de  la  [narclie  des  études, 
tant  dans  les  classes  que  dans  les  clian)ps. 

L'organisation  des  écoles  rui-ales  exige  i)lus  do 
r(''f1(^xion  (pie  celle  des  (''coles  urbaines.  Elle  fera 
l'objet  d'uin'  {-{udc  spéciale.  Tout  concourt  à 
prouver  (pie  re  n'est  pas  l'article  (i  cpii  facilite 
i'exploitatif^n  du  cami)agnai-(l  pai-  If   cita<'iii.  ou 
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|»lu((Jt  par   TF-lat.  Oi    ai-ticlo    Tient    sa   iiércssité 
(le  notée  manif'i'e  (rètce. 

Donc  il  n'est  pas  vrai  que  ce  soit  la  i't''sei've 
exclusive  du  di-oit  immobilier  en  faveur  du  eito- 
ycii  (pii  nous  empêche  de  prospérer. 

Nous  savons  qu'on  pi'ésente    «-omme   ennemis 
de    IV'iranucr   \i)\]<    ceux   qui     voient  en    l'article 
<■>   un    nanpari    nécesaii-c,   en    raison   de  l'impré- 
\(»yanc('  des  travailleui's.  (Cependant  tel    haïtien 
(pii  désire  à  ses   compatriotes,  à    lexclusion  de 
tous  autres,  la  propriété  du  sol^,  peut  être  dans  ses 
l'elations   i)iivées,  industrielles  et   commerciales, 
hienx'Mllaii!    et    loyal   envers   l'étranger.    11   peut 
demander   (pic    l'homme   qui    vient    répandre   la 
science  en  Haïti  ait  droit  à  une  pension  de  l'etraite 
en  récomjjense  des  services  rendus  à  la  jeunesse, 
et  (|ue  dans  tous  les  concours  une    prime    d'en- 
couragenient  soit   accordée  au   nKM'ite,  sans  dis- 
tinction   de  nalionalitf''.  Ils  seraient  donc  de^  en 
nemisdc  Tc-ti-anger  tous  ces  partisans  du  système 
protecteur,    tous  ces   hommes   d'Etat  qui    font  à 
leurs  «joncitoycns  des  avantages  évidents. 

Où  sont  les  int(''ressés?  est  ce  dans  le  camp  des 
d(''fenseurs  de  l'article  (3  ou  dans  le  camp  ad  verse? 
Les  premiers  n'ignorent  pas  qu'ils  luttent  pour 
des  hommes  qui  ne  savent  ni  lii'e  ni  écrire,  et 
fpii  par  conséquent  ne  leur  témoigneront  indivi- 
duellement aucune  reconnaissance.  Les  seconds 
voient  leui'S  éci'its  applaudis  dans  le  monde  d(3 
la  finance  et  des  professions  libéi-ales.  Les  pre- 
miers, tandis  (pi'ils  sont  criblés  d  ('pithétes  mal- 
sonnant(\s  par  les  civilisateurs,  demandent  (|ue 
ceux  (pii  ne  les  connaissent  pas  s'insti-uisent 
afin  de  discuter  leurs  th(''ories  et  les  détruire  si 
elhvssont  erron(''es.  Ils  veulent  inocule:'  au  tra- 
vailleur la  vraie  énergie  dii'ectrice.  Les  seconds 
répondent  :  Il  y  a  des  idées  qui  ont  fait  leur  temps. 
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11  iin|turte  pou  que  dans  ragi'iciiltui-c  comme  dans 
!•'  •'()inmei-co  Ihaïtion  passe  au  dernier  plan, 
pduivu  qu'il  y  ait  agciculture  et  eommei'C'e.  Ouvrez 
vos  portes,  n'attendez  pas(pr<>n  vienne  vous  t'oi-- 
ci'i-  la  main. 

On  enfonce  les  portes  fermées.  Mais  à  qui  ces 
magasins  d'importation,  ces  comptoii's  d'escompte 
et  ces  maisons  d'('V|)ortation  ?  A  fjui  ces  rails  qui 
sillonnent  nos  rues? 

On  s(^  plait  h  raisonner  comme  si  l'étranger 
("tait  ahsolunjent  i)rivé  du  droit  de  possi'der  en' 
Haïti.  On  con-idéic  fa  proiM'iété  mobilière  comme 
rho<''  -ans  \aliMir.  (^'ucl-  sont  ceux  (jui  jouissent 
di'  renies  sur  ll^tai  .'  A  (jui  appai'tiennent  les 
iitr(^s  -iir  la  caisse  (Tamorlissement  ?  Le  ban- 
(piier  -ait  (|iii'  la  propi'itMi'  mol)ilicre  est  aujour- 
d'Iiui  la  rivale  de  la  propri(''té  foncière  (pi'e! le  tient 
inéiiie  <ouv('nl    en  vasselagc. 

Du  n'>U'  laiiiflc  ('»  ifest  pas  un  obstacle  à  l'éta- 
l)liss(.'ment  de  l'europiM'ii  en  Haïti.  Poui*  tt.xer 
l'âge  d'une  gén(''i'atioii  on  i)i'en<l  une  moyenne; 
<!•'  trente  années.  l'n  jiomnie  (pii  va  s'(''^ablir 
da!i<  un  pays  lointain  a  l'espoii-  de  faire  fortune, 
au  plus  tard,  dan-  vingt  an<.  ^^■il  n'a  |)as  cette 
l)erspeciive,  si  1('<  conditions  mêmes  du  milieu 
>'r»ppos('iit  à  ce  qu'il  parvienne  à  ses  fins  dans 
cet  espace  de  ten-ps.  il  (ir'cam[)e.  Ce  (ju'il  con- 
sidère» avant  tout,  ce  n'est  pas  la  possession  à 
|)erp('tuit(',  mai<  la  jouis.sance  de  la  terre,  son 
rejidement  sous  l'action  du  double  cai)ital  science 
(  t  argent.  Toute  l'imiioitance  île  la  \alenr  im- 
mobilis(''('  se  iiouxc  dan-  ce  (|u'elle  peut  mettre 
en  circidation  el  transformer  en  prédit.  Loi'S(|u'en 
vertu  d'un  bail  à  longs  termes  (|u'il  peut  renou- 
^(•ler  le  colon  ens(Mnence  une  tern'.  il  n'est  pas 
possible  qu(.'  son  ai'tiviti'  .soit  gèue-e  par  la  stnil«3 
l)enséc  qu'à  l'expiration  du  bail  il  aura  a  rendre 
la  terre.  S'il  s'attacbe  au  sol   au   i)(»int  de  ne   pas 
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vouloir  le  laisser,  même  lorsque  le  sol  est  épui-é 
à  force  d'avoir  produit,  ce  n'est  plus  l'intérêt  fjui 
le  retient  mais  un  sentiment  [)lus  noble,  l'affec- 
tion. Pour(|u<)i  aloi-s  n'accepterait-il  pas  la  na- 
ti(Mialit(''  (jui  lui  e^^t  ofï'erte  et  qui  lui  conférerait 
le  droit  immobilier?  Au  temps  où  l'baïtien  était 
le  plus  jaloux  de  son  droit  de  propriété,  l'étran- 
fïer  s'iHablissait  comme  fermier  rlans  nos  [tlnines 
et  ex[)l(»itait  nos  sucreries,  s'il  ne  le  fait  i)lus 
aujoui'd'bui  c'est  par  la  triple  i-aison  (|ue  nos 
routes  sont  défoncées,  (|ue  nos  boulevei'sements 
politiques  sont  ti'op  fréquents  et  (|u'il  est  plus 
facile  de  s'eniacbir  pai-  l'usure.  Dés  (pie  nous 
n'emprunterons  plus  pour  dépenser,  le  taux  de 
rint(''rét  baissera  forcément;  l'étranger,  loin  de 
de  prendre  i)art  aux  emprunts  (pii  lui  rapportent 
.■■)00  o  ",  confiera  son  capital  à  la  tei'i-e.  Dans  les 
villes  il  jouit,  à  la  faveur  de  l'anticln'ése,  du  i-e- 
venu  des  maisons  cpiil  bà  it.  Il  gagne  i)lus  que 
ces  sociétés  qui,  à  Mulbouse,  construisent  des  ci- 
tés ouvrières.  Comme  locataire,  il  a  la  pi'étention 
de  jouir  d'un  droit  si  ('Mendu,  (pi'un  jui'isconsulte. 
notre  c-i>mi)atriote  .Justin  Dévot,  a  cru  devoir  dé- 
monti'ei'  (piil  ne  pouvait  pas  valablement  jouii- 
d'un  bail  empliytéotique.  On  sait  combien  la 
fpiestion  pi'(''oecupe  les  hommes  de  loi  depuis  la 
publication  de  ronvr[)ge  de  M.  Dévot  :  //(  \'alio- 
iKililé.  i  1  j 

Un  fait  important  se  rai)porte  à  l'hisloire  de 
l'article  (j.  On  considéi'e  c(Hi)me  un  fjrogrés  l'ad- 
missiblit<Mle  riiomme  blanc  à  la  nationaliti''  haï- 
tienne. C'est  sans  vanité  qui^,  nous  dirons  com- 
ment ce  |)rincipe  a  été  proclame''  pour  la  pi-emièie 
foison  Haïti,  depuis  181G.  En  188S,  nous  étions 
membre     de    la     commission    de     constitution. 


(1)  Cftte  année,  la  (iiiestion  a  été  examinée  à  la  Soci  t:^  de  Législation  ; 
elle  a  donné  lien  à  une  iiiléressaute  controverse  entre  la  Société  et  M.  .\.nlénoi' 
Fii'iniii. 


588  l'effort 


M.Gii'Mid  La  ))astillc,  après qiiclaoïajoriténvail.dé- 
cidô  la  suppi-ession  (kl  ]m"<\n]\)u\c  (fimofn  de  l'Etre 
■suprètne.  pi-il  la  parole  pour  dir'o  ot  soutonir  (ju'il 
serait  eoiil'oi'iiie  i\  l'espi-it  nouveau  de  ne  pas  re- 
prnduii'c  l'iiiterdictiôn  du  droit  de  pt^opi'iété  au 
î)lan('.  Aloi's  nous  lui  répondiinos  :  Pour  vous 
])rouver  que  ce  n'est  i)as  dans  notice  esprit  une 
(jucîstion  de  couleur  mais  une  question  économi- 
que et  sociale,  nous  proposons  que  tout  étranger, 
C|uelle  que  soit  son  origine,  soit  habile  à  devenir 
liaïlien.  Nous  cc^nl'esserons  que  nous  l'avons  ffdt 
dans  l'unique  but  de  sauvei'  l'ai-ticle  ô.  Au  vote 
de  l'ensemble,  \.\\\q  voix  écoutée,  le  constituant 
Ménos,  (|ue  l'on  peut  dii'e  le  père  de  la  constitu- 
tion de  1888,  fit  admettre  le  principe  que  nous 
avions  soulevé  incidemment. 

11  sortira  du  d?bat  ouveit  entre  nous  et  nos 
adveisaii-es  des  coi!sé(iuences  bienfaisantes  ou 
cruelles  poui  la  nation  haïtienne.  On  nous  de- 
mande, au  nom  de  la  civilisation,  une  rétractation 
sur  le  terrain  de  la  pi"Opri(Hé  stable;  nous  deman- 
dons, au  nom  de  la  justice,  que  le  paysan  soit  d'a- 
bord (''claii-(''.  11  a  besoin  de  protection  et  la  Uicii- 
Ieur(^  fa(;on  de  le  protégei',  c'est  de  le  mettre  en 
niesure  de  travaillei-  avec  profit.  Le  crédit  que 
vous  offi-e/.  à  son  imprévoyance,  c'est  l'usui-e, 
c'est  la  .spoliation. 

Amoureux  de  la  civilisation,  nous  n'avons  ja- 
mais voulu  cependant  instruire  le  paysan.  Nous 
faisons  voter  des  \c)\\û<  pour  l'établissement  de 
f.'i-mes-écoles.  et  nous  trouvons  toujoui's  des  pré- 
textes poiH'  ajourner  leur  création.  Nous  avons 
i-efusé  les  services  du  père  Audi'ain,  nous  avons 
silencieusement  accordé  une  indemnité  de  retour 
.'1  des  agronomes  belg(\s  fpio  nous  avions  enga- 
gés pai-  Contrai.  Nous  avons  l'efusi"'  d'achelei-  — 
pour  la  modicpie  somme  de  dix  mille  gourdes 
papier-monnaie—  l'habitation  Prince (jui,  au  dire 


L    EFFORT 


289 


des  pxpei-l-,  nïïvo  lous  les  avantagos  mi  puiiir  de 
vue  (1<*  1,1  (ultiii-e  modèle  :  morne,  plninc  cm- 
naux  d'iiTio-atioii,  iiiniilin.  <nperbe  littoral.  Nous 
avons  laissé  mourir  <l;iii<  le  dénùment  Miitrr'ne 
Xaii.  Diilciné  Jean-Louis.  Chavino  Dm-oehei-.  le 
jeune'  Stewart  Jie  sont  |)as  appelés  à  dii-ifier  la 
partie  technique  du  département  de  Inotrifultui-»*. 

On  laisse  le>  sp(M'inli-te- snn>  em|)loi  et  on  <"eii 
prend  à  un  texte 

La  colonisali'iir  pai-  excellcnrc.  ianiilo-s.-ixon. 
écrase  le  paysan  irlandais -0,1  compatriote,  abru- 
tit l'indien  pleurant  et  ^i'/'inissani.  Le  sei'vage  est 
la  condition  fatale  du  lahoui-cdr  qui  ne  possède 
pas  par  lui-même  dU  (|iii  ii"a  p;i-  la  -cicnfc  wr- 
ces.-aire  pour  uflVancliir  son  domaine.  Simple 
ouvi'ier  à  gages,  il  ne  prend  racine  nulle  pji.rt.  La 
mi.<ére  le  chasse  de  gite  en  gito.  la  faim  le  ta- 
lonne et  lui  dit:  Maiclie.   mai-clie  toujour- 1 


CHAIM  rP.K  X 


Lf    lioM  \IX1..      Su  lit' 


Quelques  puhlicistes  irjdiquent  coujme  moyen  fi- 
nancier la  mise  en  vente- de  tous  les  l)iens  com- 
posant le  Domaine.  Pai-  ce  moyen,  pensent-ils, 
LEtat  se  procurerait  un  capital,  construirait  des 
routes  et  encouragerait  le  travail.  Noti-e  regretté 
ami  Migurd   Doom  a  poi-ti'-  à  l'a|)ptii   de  cette  opi- 
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nioii  (l<>s  ai'iiunioiUs  srrictix.  L'idée  de  vendre 
ii»ii<  les  biens  du  Domaine  n'est  |)as  réalisable  La 
V(Mite  des  l)iens  domaniaux  est  un  n)f»yen  aucjuel 
i.n  i»ays  ne  doit  reenu:ii'  (|ue  dans  les  eircons- 
tance>l('s  plus  graves.  lois(|ue.  \aineu  par  exem- 
ple il  ('<!  sous  le  ('(tup  d'inie  indemnil('>  d»»  o-uei'- 
re  (pi'il  di)it  payer  à  courte  (''eli<''aiie('.  Si  en  ce 
inonieni  l'Llat  veut  faire  eette  ti'iste  exi)érien- 
ee.  il  ne  ti-ouvei'a  pas  [)lus  de  -^OO  mille  gourdes 
pour  10.000  eaireaiix.  car  il  n'a  jamais  vendu 
ses  terrils  plus  de  vingt  gourdes  le  carreau.  200 
mille  liourdes  papiei'-monnaie  ne  représenlenl. 
au  taux  de  200,,''.  <p'*'  OOjiOC)  piasO-es  or  améri- 
cain. Par  l'apport  au  snerifiee  le  résultat  serait 
négatif.  Il  e.^t  d'autres  considi'M'ations  auxquelles 
il  faut  s'ari-ètei-.  Le  tei-i'itoii'e  de  la  Hépubliipie  et 
les  Iles  (pii  en  d('i)endent  no  peuvent  èti'e  alién(;s 
l)ar  aucun  trait('  ou  aucune  eonvention.  '  Art.  1*''\ 
2"  alinéa  de  la  constitution  .^  Les  lois  particuliè- 
res pi'rmettcnt  sans  doute  à  l'Etat  de  vendre,  sous 
des  conditions  déterminées,  les  biens  dont  il  a 
iKin  seulement  l'adminisfi-ation.  mais  encore  la 
l)ossession  personnelle.  Mai-  les  iles  adjacentes 
n'enti-(^nt  pas  dans  cette  cat(''gr)iie.  Lll'-s  ne  sont 
lias  abantlonnées  il  est  vi-ai  à  la  joui.ssance  com- 
mune, mais  elles  ont  le  cai'actéi'e  de  domaine 
jMiblii-  (pii  les  l'end  inaliénables.  Susce|)tibles 
d'amodiati(^n,  elles  p^'uvcMit  être  conccnlées  à  longs 
termes  pour  cause  d'utiliti''  publicpie.  moyennant 
la  sanciidu  législative,  mais  jamais  vendues.  Kilos 
sont  plu- >aci'ées  que  le  palais  national  qui  .sert 
de  i'(''sideiice  au  clief  de  l'Iitat  et  qui  est  affecté 
à  un  sei'vice  public.  On  peut  cliang(M'  la  nature 
de  ce  l)ien.  Mais  vendre '  les  des  adjacentes,  ce 
serait —  le  mot  n'est  pas  trop  fort--  attaquer  le 
territoire  dans  son  essence.  Or.  le  tei'rituire  n'sp- 
|)artient  pas  aux  générations  présentes,  il  doit 
èire    transmi<  tout   entier    aux    î2én<''rations   suc- 
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(*e>sivcs  qui  ne  pourront,  on  aucun  t('mi)s,  lo  (•<''- 
der. 

F^our  VEXiM  comme  jx^nr  les  particuliers  il  y  a 
une  différence  entre  la  jouissance  et  la  pro[)i-iété. 
Tant  d'al)us  ont  été  commis  sous  l'empire  de  ];i 
loi  du  IT)  mars  1883,  (jue  le  lénislateui-,  en  1897, 
a  cru  devoii'  l'estreindre.  comme  en  ISTT.  le  di-oit 
de  diposer  accoi-di''  à  ri-'tat  sur  !('<  biens  aliéna- 
]jles.  Désormais  on  ne  poiitra  pliis  les  vendn? 
sans  une  décision  pi^i'alahic  du  (jtip>  Ij-^islalif. 
Elspérons  rpTil  sera  di'cidi'  (pi'il  nr  vendra  pa» 
plus  d'un  immeuble  à  la  fois.  Car  il  ne  sei-ail 
pas  fa'dle  de  contrôler  une  liste  C(~)mportant  les 
noms  de  cent  acquéi-eurs  d'immeubles  situés  en 
cent  end  ro i ts  d  i  v e  rs . 

L'Etat  concède,  mais  d  ne  suffit  pas  f|ue  le  con- 
seil des  ministi'cs  délibère  sur  le  i-api>ort  de  la 
commission  d'experiise  et  (pi'il  l'a^-c  pid)lier  la 
liste  des  preneui's.  Il  est  mn-essaire  (pic  les  de- 
mandes de  concession  temporaire»  soieiii  mises 
aux  enchères  et  pu])li(''es  au  Moiiileur. 

La  cession  à  titre  conditiomiel  des  bicn^  ali''- 
nables  am-ait  dû  être  soumise  à  des  ai)|)r(''cialioiis 
minutieuses'.  Le  «gouvernement,  dans  un  but  loua- 
l)le  sans  doute,  donnait  au  <ollicitani  tjois  à  <Mn(( 
carreaux  de  te'-i'c,  à  la  condition  que  celui-ci  ferait 
une  plantalion  de  catV',  can::e  à  sucre,  coton,  (  a- 
cao,  tabac,  indipo  ou  de  ramie.  S"il  (Hait  conslati'' 
(|ue  la  teiTC  (''lait  en  culture  on  la  lui  i-oneiMlait  d<''- 
linitivenient.  Nbais  voici  ce  (pii  arri\ail.  Leçon» 
cessionnnire  taisait  une  plantation;  au  terme  <lu 
temps  prescrit  les  plantes  étaient  encore  deljout. 
mais,  l'acte  définitif  signé,  la  terre  ('laii  aban- 
donnée. C'était  presque  toujours  un  IbnctKjiinairc 
(|ui  (obtenait  la  concession,  le  tenancier  (ju'il  pre- 
nait était  un  soldat  ([ui  n'a\ait  jzuere  le  temps  de 
l'evoii'  la  cotonnei'ic  ou  Li  caf^icic.  ron!-(|uui 
n*a-t-on  pas  <io\\ÇA'ù^\r  la  terre    a  ceux  qui  aiment 
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iMkMlenioiit  la  vie  des  champs.  Cotto  mesure,  dic- 
tée par  un  bon  esprit,  a  été  une  déception  pour 
le  gouvernement  du  général  Salomon.  Il  ne  suffit 
pas  de  t'aii'e  des  proprictaii-es,  il  faut  surtout  faii'e 
des  hommes  prévoyants. 

Poui'  lial)itnor  le  paysan  à  l'économie  et  à  la 
piévoyance,  on  doitexigei'  de  lui  un  stage  plus 
long.  On  lui  fera  une  concession  à  long  tei'me.  A 
chaque  récolte  il  sera  obligé  de  soumettre  son  cai-- 
net  à  l'inspecteur  de  culture  (jui  attestera  qu'il  a 
travailh'  dans  les  conditions  déteiminées  j^ai"  le 
l'églement  signé  du  ministre  de  l'agricultui'c  et 
de  l'instruction  pul)li(|ue.  ou  d'un  df'df'gué  de  la 
section  technicpie.  Il  sera  lait  niention  de  la  quan- 
tité de  denrée  cpi'il  a  produite  et  des  causes  qui 
l'ont  empêché  de  faire  mieux.  On  dira  (pielle  place 
il  a  obtenue  au  concoui's  ré^^;ional.  L'Etat  se  con- 
tentera de  lui  demander  deux  piasti-es  par  an 
pour  un  teirain  (uii  peut  recevoir  3(3.000  pieds  de 
tabac  ou  une  icdevance  proportionnelle  à  tout 
autre  genre  de  culture.  Son  lils,  (pii  aura  re(;u  gra- 
tuit'^'ment  rinstruclion  agricole. l'aidera  adonnera 
cette  tci'i'c  une  plus-value  considéi'abl^;.  Ce  n'est 
pas  ri'-tat  qu'il  faut  enrichir  mais  le  ciUtivateur. 
I/l*",tat  ne  sm-veille  pas  ses  fermiers;  ils  cultivent 
à  leur  ^n''.  pourvu  (pi'ils  payent  la  redevanci» 
aniuiellc.  Il  y  en  a  (|ui  doivent  plusieurs  termes. 
T.e  bail  peut  être  ii'silié  contre  eux.  mais  la  ri- 
gueur ne  serait  pas  prohtable.  Une  loi  viendra 
déterminer  le  mode  d'amortissement  des  arré- 
rages. De  nouvelles  conditions  seront  prises.  Se- 
Inii  la  nature  du  terrain  concédé  et  les  avantages 
des  lieux,  un  agronome  d(''sign('  i)ar  le  ministre 
de  r.iiirieubure  et  de  linstruction  publicpie  in- 
difpiera  !;!  eullui-e  (pii  convient  à  îa  teri-e,  les 
as^;il('ments  (pii  p.Hivent  être  faits  et  les  pi'océ- 
dés  susceptibles  d'amener  le  meilleur  l'endement. 
On  veille  à  (je  (|ue  le»   locataire  garnisse  con\ena- 
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blement  la  iiiaison  (|ii  il  occupe,  le  fi'rmicr  iic 
peut  pas  se  plaindi-e  si  IKtat  exi^t*  (piil  cultive 
(luis  de  bonnes  conditions  la  terre  (ju"ii  prend 
l'engagement  de  faire  valoir,  r^jriainenient  un  ad- 
ministrateur intelligent  ne  détruira  pas  ce  qui  a 
été  fait,  il  raniélioi^era.  Le  prix  de  la  ferme  sera 
même  diminué,  mais  l'Etat  trouvera  une  large 
compensation  dans  la  culture  de  toutes  ses  terres 
maintenant  en  friche. 

Ce  n'est  pas  la  vente  des  biens  ruraux  qui  a 
nécessité  la  loi  restritive  de  1897,  mais  l'accapa- 
i-ement  des  places  réservées  à  l'usage  iniblic.  On 
savait  bien  (jue  la  loi  de  1883  portant  concession 
conditionnelle  de  terrains  du  domaine  national 
n'abrogeait  pas  celle  de  1877.  Elle  la  modifiait 
seulement  en  ce  qui  a  trait  à  la  vente  (\q^  biens 
ruraux.  On  en  a  fait  état  pour  vendre  des  biens 
inaliénables.  Ceux  qui  ont  acheté  ces  terrains  ne 
.savent  pas  quels  risques  ils  courent.  Lorsciu'au- 
cune  loi  n'a  changé  l'afTectation  d'un  bien 
faisant  partie  du  domaine  public,  toute  aliénation 
de  ce  bien  est  nulle,  iv^i'importe  qu'un  ministre  ait 
vendu,  lajnation  a  toujours  le  pouvoir  de  repren- 
di'c  sans  indemniser  lacfpK'reur  iinjji'udent.  On 
ne  lui  conteste  pas  le  droit  de  démolir  ses  cons- 
tructions, mais  il  ne  peut  jamais  soutenir  en  vei- 
tu  d'un  acte  illégal  son  droit  de  pi'opriété  sur  le 
fonds.  Les  ventes  illégales  engagent  la  responsabi- 
lité personnelle  des  ministres  qui  les  ont  signées. 
Il  peut  plaire  â  un  fonctionnaire  de  permettre 
à  quelqu'un  déditier  sa  maison  sur  un  foss('' 
ou  de  faire  saillie  sur  un  cours  d'eau  traversant 
1(;  domaine  public;  il  peut  ])laii'e  à  un  magis- 
trat communal  d'autoriser  un  locataire  à  ir.ettre 
des  pieux  dans  la  mer  et  à  construire  un  ponj: 
jjour  son  usage  :  l'enlèvement  de  toutes  ces  cons- 
tructions, lorsqu'elles  deviennent  gênantes,  peut 
êti-e   ordonné  sans   indemnité.   On  a    égalemen 


5'.  »  i 


i.  F.  rj'Oirr 


vciulii  la  /(Hic  (les  fnitiricaliniis  ori.aMlrolbis.  il  ('tait 
sciilcniciit  porinis  do  pianlor  des  légamc>.  A  d<:*u\ 
pas  do  cos  r()ili(ioati()iis  nous  avorw  aujourdlmi 
dos  maisons  ;'i  ôlagos  ot  dc^  arbres  de  haute  fu- 
taie. Reaueoupdc  nialliouicux  sont,  devenus  pi'o- 
pri!''(aii'es.  (^^nant  est-ce  (pie  l'usage  eonsacrern 
leurs  drf)its?  La  dt'saflVi'tatinn  d'un  bien,  nous  le 
savons,  pcul-f'tre  tacile,  mais  ce  n'e^t  pas  l'aeto 
de  vente  «pii  change  la  naïui-e  de  l'immeuble, 
(^hio  le  Cor|)S  Législatif  change  done  par  une  loi 
laffectation  publique  de  ces  biens  moi'celés.  Pour 
ce  (|ai  concoi'ni^  le  domaine  militaire,  il  est  bien 
entendu  (|L''en  cas  de  guerr(>  il  poui'ra  ('tre  éciairei. 
sans  indemnil(''. 

Xoii<  ne  demandons  pas  la  démolilion  L\(^>  mai- 
S(jns  bâties  sm-  les  places  publiques  et  sur  l'es- 
planade des  f()rts:  nous  nous  contentons  de  dire 
aux  (iccupants  (jue  leurs  possessions  sont  précai- 
'•c>  cl  i-(''\()cal)les.  Administrateur  des  intéièt  gé- 
iK'i-aux.  l'Llat  est  appel»'  à  veiller  a  la  conser- 
vation (\qs  biens  de  tous,  à  faire  i-ospecler,  en 
même  temps  que  ht  piooriéti'  individuelle,  la  pi-o- 
prié(('  cnllective.  S'il  détient  la  derni<M-e.  c'est  à 
charge  par  lui  de  l'entretenir.  Sur  ce  domaine 
aucun  fonctionnaii'O  ne  sam-ait.  en  .son  nom.  don- 
ner un  droit  n'ol  quelconque.  Lorsqu'un  ministre 
change  son  droit  de  surveillance  en  di-oit  de  pi'O- 
f)ri(''t(''.  lorsqu'il  aliène  au  |)rofU  d'un  seul  ce  f|ui 
aj)partient  à  tous,  cet  acte  est  contraire  i\  l'ordre 
pulilic  el  aux  l)oin]es  mu'urs.  11  n'y  a  pas  de  dé- 
cision ministéi-iellc  (pii  |)uisse  pi'évaloir  contre  la 
loi:  il  n'y  a  pas  d'an-éii-.  voté  en  conseil  (h's  Se- 
crétaires d'Llat.  (pii  jinisse  soustraire  le  niinistro 
à  la  lesponsabilite. 

II  y  en  a  qui  pensent  (|ue  ILtat  sei'a  obligé,  à 
un  n'ioment  donné,  d'expi'Oprior,  moyennant  une 
foiMe  indemnité.  Mais  iei  l'Ltat  se  confond  avec 
la  nation;  toute  d(''pense  faite  par  lui  poui*  ce  mo- 
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lif  soi-ail  faite  en  i-éalité  pai-  tout  lo  monde.  Se- 
l'ait-il  juste  do  coiidamiiei-  tour  le  monde  à  |);i 
ver  la  faute  d'un  mandataire  infidèle  qui  aurait 
agi  en  dehors  des  tei-mes  de  son  mandat?  La 
question,  sur  toutes  ses  faees.  met  en  évidence  la 
i-esponsabililH  personnelle  du  ministre  ordonna- 
teur. Mais  cela  ne  peut  même  pas  faire  l'objet 
d'une  discussion,  puiscjue  les  coneessions  faites 
sont  essentiellement  précaires  et  révocables. 

Il  en  est  de  même  des  empiétements  sur  les 
routes  publiques.  Les  teri-ains  enlevés  ne  peuvent 
pas  tomber  en  presci'iption. 

Ces  apei'(;us  tr(! avéraient  peut-éu'e  mieux  leiii- 
l>Iace  ailleurs,  mais  ils  ne  i^ont  [)as  ici  tout  à  fait 
déplacés,  le  relèvement  de  l'o-uvre  n;Ui(jnale  inj- 
])li(piant  nécessairement  la  l'éfection  des  voies 
de  communication.  S'ils  sont  ai)pr(''ciés.  rp,(;it 
aui'a  moins  (re\[)roi)i-iations  ;'i  faire  poui-  l'c'Ma- 
blissenjent  de  ses  lignes  feri'ées. 

Nous  effectuons  nos  r(>cettes  en  pesant  sur  le 
cultivateur.  C'est  un  mal  (pi'il  importe  de  faire 
cesser.  A  cette  tin  désirable.  (|ui  paraît  impossi- 
ble dans'TactualiK'',  nous  [)ai'viendi'ons  .-m  mo- 
yen de  l'exploitation  de  nos  mines.  Nous  ne  î'eii- 
treprcndrons  pas  rKjus-inénjes,  cac  im  tel  ti-a 
vail  exige  des  capitaux  considérables.  Four  ex- 
jiloiter  une  mine  enfouie  à  plus  de  cent  mètres 
dans  les  profondeurs  du  sol,  il  faut  des  galeries, 
des  travaux  d'ait.  L(^s  revenus  de  nos  gisements 
seront  donnés  en  gai'antie  à  nos  v'réancîers.  Dans 
les  premières  années  nous  cii  tirerons  un  seul 
bénéfice,  la  libéi-ation  graduelle  de  nos  i-ecettes 
douanières.  Ce  (pie  nous  pouvons  exploiter  pai* 
nous  mêmes,  ce  sont  Jios  mines  et  cari'ièi'es 
à  ciel  ouvert.  L'Lt;il.  s'il  ne  veut  pas  agir  dii-ecte- 
ment,  en  lera  la  cessi(jn.  moyennant  rétribution, 
à  tout  sollicitanl  olfrant  les  garanlies  v(.)ulues.  Ce 
qu'on  a  oljtenu  auti'cfois  au  Magasin  Carriès,  sut- 
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l;i  l'oiilc  <1(.'  rArc;ili;ii(*  à  Sainr-Marc.  on  l'(>l)tien- 
di-a  oncoro  aiijouiTriiiii.  La  mémo  voif^  do  trans- 
port o$t  toujoiii-s  là  :  la  mer  Si  l'aocï's  dos  car- 
l'ières  du  Nord,  du  Nord-Ouest,  de  l'Ai-tibonite  et 
du  Sud  est  difficile,  il  n'est  pas  cependant  com- 
plrtemont  formé.  Dans  l'Ouest,  que  la  comi)agnie 
des  chemins  de  for  pelisse  ses  rails  jusqu'à  Cai*i-e- 
foui",  le  transport  dos  roches  de  la  Riviore-Froide 
sera  chose  aisée.  Los  |)iori'esdo  taille  employées 
dans  les  travaux  de  la  Cathédrale  de  Poit-au- 
Prince.  entrepris  par  le  père  Pouplard,  provien- 
nent do  i'ott(*  cai'i'ière.  Quand  on  entre  dans 
r(''gliso  do  Potit-Goàve,  on  admire  ses  chapiteaux. 
C'est  Mg'"  Boaug(''.  alors  cur*';  de  la  par(.>isse,  qui 
a  découvert  ces  piorr(;s  dans  les  morn-^'s  de  Fond- 
Ai'abie.  Cependant  le  gouvernement  ne  mot  pas 
la  main  à  la  roconsti'uclioii  du  Bassin  généi-al, 
cioyant  encore  (ju"il  doit  commander  à  l'cti-an- 
gor  tous  .-.(îs  mat(''i'iau\.  autres  que  le  sable  et 
la  chaux.  Qu'il  utilise  toutes  les  matières  pre- 
mièrf^s  (pi'il  trouve  dans  son  domaine,  et  l'ini- 
liativc  priv(''e.  moins  tin]ido.  e:;ploitera  les  oci'es 
dont  nous  avons  envoyé  «piolcpios  sj^i'cinions  à 
l'Lxposition  d('  Chicago.  Los  analyses  (h'.jà  faites 
no  suffisrnt-ol les  [)as  pour  le  convaincre  (pi'il  [)out 
tirer  |)arMio  des  eaux  niiniM-alos,  jouir  (les  reve- 
nus de  ses  établissomonls  thermaux? 

1,0-  ressources  du  Domaine  sont  multi|)les.  Imi 
1S1»S  la  concession  des  douanes  a  ét(''  i)i'op()sée 
au  gouvoriKMiiont  comme  le  seul  moyen  do  sau- 
\('r  le  ('n'-dit  n.itioiial.  Nous  (\x|)loitoi"Ons  plut(")t 
nos  mines,  minières  ei  eai-rièros.  Nous  avons  déjà 
atTocl(''  la  majeure  partie  de  nos  l'ovenus  à  l'ex- 
iiucii<iiide  iio<  detio:  mais,  sans  l'ospoct  |)our  la 
loi.  I  admiiH>tration  ciianjjc  souvent  les  aMocta- 
tions.  Est-ce  a  notre  pi'ofit.'  Non,  c'est  toujours 
au  proht  des  préteurs  eu.x-mèmes.  Us  par'icipent 
aux   emprunts  occultes  et   proposent  l'ajourne- 
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ment  des  anciennes  obligations.  Le  paiement  des 
dettes  antérif^ures  ne  leni'  sutl^irait  pas.  Ils  ai- 
ment mieux  dire  au  ministre  des  Qnances:  Mettez 
en  vente  l'or  (juc  vous  avez  accumulé  dans. vos 
coffres  pour  l'extinctinn  des  obli.aations  dont  nous 
sommes  porteurs.  Nous  l'achctei-ons  au-dessous 
du  taux  conjniei'cia!.  mais  vous  aurez  en  main 
une  valeui-  disponible.  l)t;ux  mois  après,  nous 
vous  prêterons  cet  or  poui-  vous  mettre  en  me- 
sui-e  de  vous  libéi'er  envers  nous.  Il  est  bien  en- 
tendu que  vous  recevi-ez  au  taux  nominal  que 
nous  aurons  nous-mêmes  fixé,  (piitte  à  ruiner  le 
petit  l'ommerce.  Après  avoir  i-('alisé  pai*  cette 
seule  opéi-ation  im  bénétice  de  '.M)o'\  nous  vous 
avancerons  en  pai)ier  une  nouvelle  somme  rem- 
boursable en  or. 

Pris  dans  cet  en-ii-ena.ue,  le  njiiiistre  des  linan- 
ces  dispose  à  clia(iue  instant  de  l'encaisse  solide 
affectf''  au  remboursement  des  billets.  Ces  pa- 
piers s'avilissent  tout  d'abord  dans  les  mains  du 
gouvernement  et  ensuite,  ccunme  consécjuenci! 
forcée,  dnns  celles  du  j)iiblic. 

Xou'^  disons  touj<jurs  dans  nos  |(»i.-  i[\\<'  la  Ban- 
que i-etiendra  les  alTectations  sous  sa  garantie 
personnelle.  Mais  la  BaïKpie.  en  cas  de  conti-a- 
vention.  ivpond  (pi'en  vertu  du  contrnt  primor- 
dial (pii  sert  de  base  à  sa  constitution  et  du  rè- 
glement pour  le  service  de  la  Trésorerie  qui  lui 
est  dévolu,  elle  a  un  simple  droit  d'objection  (jui 
no  s'étend  pas  jusqu'à  l'opposition  ouverte  enti-(! 
elle  et  l'exécuteur  des  lois  de  finances.  Elle  i-é- 
pond  (ju'elle  encaisse  pour  le  gouvernement, 
mais  qu'elle  n'administre  pas.  Elle  l'efuse  de  s'at- 
tribuer un  l'oie  i)r(''ventir.  d'assumer  une  respon- 
.sabilité  (uii  incondje  à  ceux  «pii  ordonnancent  et 
((ui  dépensent.  Elle  contimie  do  participer  aux 
emprunts  et  de  bénéficier  des  virements. 

Ce  désordre  effai^ouche  ies  créancier.s  d'outre- 
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inci'  (|Lii  n'y  voient  pas  clair,  [iièmo  los  action- 
naires (le  la  Ban(|iic,  nialui**'  l'élévation  crois- 
sante du  dividende.  Demandons  leur  encore  de 
l'aj'genl,  et  cette  lois  ils  exigeront  non  des  fonds 
mis  en  r(''sei-ve,  mais  l'administration  des  doua- 
nes, l-'.n  admt'iîant  (|ue  le  gon\ernement  obéisse 
à  cette  diii-c  nécessité  que  des  Journalistes  ap- 
pellent une  abdication,  sera-t-il  pour  cela  plus 
régulier?  Le  syndicat  des  prèteui-s  lui  fera  l\)ien 
u ri  budget  de  dépenses  qu'il  ne  pourra,  en  aucun 
cas,  d('passer.  Mais  ce  syndicat  ne  surveillera 
j)as  l'emploi  des  fonds  budgétaires.  L'adminis- 
tration continuera  les  viremi^nts.  les  appointe- 
ments, pensions,  locations  ne  sei'ont  pas  payés, 
in  les  travaux  d'utilité  })ul)lique  enti'ei)ris. 

On  <iu('mande  des  ca|)itaux  poui"  mieux  aug- 
menter la  misérfï  pidjlitpic.  (les  capitaux,  nous 
ne  ])()uv(>ns  actuellement  les  avoii-  sans  des  sa- 
crifices incompatibles  a\ec  notre  caractère  na- 
tional. 'J'ant  f|ue  le  gouvei-nement  les  sollicitera, 
ils  se  montreront  i-ebelles.  (^Uiand  c'est  l'Etat  qui 
demande  on  lui  fait  des  exigences  et  ces  exigen- 
ces dimimient  les  ressources  de  tous.  Faisons  en 
soi-te  qu'il  n'ait  plus  'i  traîner  notre  misère  sui* 
les  mai'chés  de  l'Europe  et  d(^s  Etats-Unis.  Si  les 
travailleurs  demandent  ils  obtiendront.  Lorsque 
oc  sont  les  particuliers  cpii  contract<Mit,  ils  sen- 
tent que  leurs  intérêts  sont  engagés  et  ils  se  mul- 
tiplient p()ur  i-éaliser  des  b('Mi(''rices  et  s'acrpiittei* 
de  leurs  obliga'.ions.  Ce  n'est  pas  le  criMlit  du 
gouvei'nement  (pii  fait  (^elui  des  citoyens.  Un  gou- 
vernement est  trop  enclin  à  faire  des  faveurs,  à 
se  jeter  dans  des  entrepi'i-e^  ruineuses,  pou'*  ins- 
pirer confiance.  Son  crédit  est  en  proportion  de 
la  confiance  accordée  au  travail  national.  Ceux 
(|ui  sont  en  rapport  avec  les  commençants  de  la 
l)lace  sont  au  courant  de  la  marcbe  des  affaires, 
et  le  crédit  des  commerçants  rejaillit  sut"  le  gou- 
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voi'uenieiit.  Drimis  (|iie  l'on  i^ait  (juo  les  négo- 
ciants haïtiens  sont  rnin(''s.  (ni  i^i'(~'t(>  au  ti'i'soi- 
à  des  (X)nvlitions  huniiiiaiilcs.  I.e  gouvei'noment 
n'ayant  plus  de  ei'édit.  il  lui  reste  <à  taire  apiiel 
au  peuple.  I.e  peuple  en  ce  moment  est  injpos(''. 
mais  il  ne  pivte  pas.  Eh  hien.  (ju'il  devienne  prê- 
teur. Une  fois  (|u"il  pourra  preihire  [)art  aux  em- 
pinmts  et  (ju'il  ser-a  ixjiicnr  de  la  i)U!s  gi'andc 
sonuTie  d'ohligatiuus  sur  le  gouvei'nement.  il 
veillera  à  ee  que  le  gouvernement  ne  le  ruine 
pas.  Son  contrôle  sei-a  de  tous  l.'s  instants,  et 
même  les  prêteurs  êîi\ingei's  n'auront  plus  rien 
à  craindre.  Ils  ne  demai^dei'ont  pas  le  conti'ôk^ 
de  nos  douanes,  puisqu'ils  sauront  (juc  nos  douanes 
sont  surveillées  par  les  haïtiens,  porteurs  (hi  plus 
grand  nombre  d'actions  dans  les  banques  et  du 
))lus  grand  nombi-e  de  coupons  d'intérêts  dans 
les  empi'unts.  Di-ons  mt'ui.e  (|u"ils  solliciler(U)t 
comme  une  faveur  de  pa!ti;ip(M'  à  no-cmpi'unts 
])ul)lics. 

Avec  ce  système  l'Etat  se  lijx'i'era  en  peu  de 
temps,  sans  avoir  la  honte  (rabdi(|uer  tous  ses 
droits'H'administ  raleiii'  dans  les  mains  de  r(''ti'an- 
gei*.  (>)u'il  se  hâte  donc  d(>  prendre  la  dii'ection 
des  idf'M's  qui  travaillent  le  peuple.  l>éjà  il  a  f;nt 
des  concessions  malheu'i'euses.  Kn  18U7,  il  a  v(ju- 
lu  contractei'  un  emprunt  de  ."S.OOl). ()()()  de  dollars; 
on  lui  a  proposé,  comme  conditi(jn, d'abandonner 
le  conti'(jle  de  ses  douanes  aux  i)i'èteurs.  11  a  jugé 
que  cette  concession  serait  une  cause  de  rumeui-s 
(ians  le  pays.  A  regi"(4  il  a  renoncé  à  l'emprunt. 
Mais  les  employ(''s  publics  soutiraient  et  la  prime 
sur  le  papiei'-monnaie  atteignait,  en  18UU,  lechi- 
ffi'e  de  lUUo,  "•  Il  s'est  donc  déterminé  à  contracte)' 
sur  place  undouljle  emprunt.  ')'une  part  il  avait 
besoin  de  2.000.000  de  goui'des  en  billets  pour  être 
J■)rûI<^s  afin  de  diminuer  la  cii'culation  fiduciaire: 
d'autre  part  il  lui  fallait  une  pareille  .somme  pour 
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assurer  lo  service  des  appointements  d'avril  à 
septembre.  Les  l)anf|uiers  lui  ont  imposi',  l'ntre 
autres  conditions,  de  leur  soumettre  chaf|uemois 
l'état  détaillé  des  sommes  à  payei' au  moyen  de 
la  valeui'  mensuelle  de  300.000  goui-des  à  verser. 
I/(''tat  devait  être  voté  en  conseil  des  Secrétaires 
d'Ktat.  Le  gouvernement  a  donc  été  obligé  de 
soumettre  au  veto  des  Jjanquiers  les  décisions  du 
conseil.  Pi-emièi-e  déchéance  due  aune  mauvaise 
administration.  La  mesure  était  justifiée  pai'  la 
conduite  du  gouvernement.  Il  avait  conti-acté 
un  emprunt  pour  payei'  les  appointements;  les 
appointements,  malgré  sa  pi'omesse  formelle, 
n'avaient  pas  ét('  payés.  Le  banquiei'a  paru  avoir 
j)lus  de  sollicitude  pour  les  employés  publics.  lis 
ont  vu  en  lui  leur  vrai  défenseur. 

La  cession  des  douanes  serait  une  décision  vexa- 
loire.  mais  elle  aurait  encore  l'inconvénient  d'être 
une  denji-mesui'c.  II  faudrait,  pour  faire  o'uvi'e 
complète,  laisser  au  syndicat  le  droit  exclusif 
d'oi'donner  des  sorties  de  fonds  sui*  la  vue  des 
états  d'émargements.  Il  faudrait  encoix?  lui  re- 
connaître le  droit  absolu  de  nommer  des  g»ayeurs 
pour  s'assurer  du  versement  des  fonds  revenant 
à  cliacpie  dépai'tement  minist(>riel.  Si  nous  per- 
sistons dans  la  voie  des  em[)runts,  nous  al)outi- 
i-ons  à  ce  funèbre  résultat. 

il  est  à  remarquer  que  les  gouvernements  in- 
justes (pii  mangent  le  salaire  de  leurs  ouvi-iers, 
les  employés  publics,  qui  spéculeiit  sur  la  mi- 
sère du  peuple,  sont  ceux-là  (jui  d(Mnandent  tou- 
jours des  crédits  supplémentaires  et  extraoï'di- 
nnires. 

C'est  donc  sur  notre  pi'opre  initiative  <jue  nous 
devons  compter.  Nous  avons  de  grands  défauts, 
mais  nous  pouvons  nous  en  corriger  .sans  sus- 
pendre la  vie  nationale.  La  réforme  doit  être  en- 
treprise par  nous.  Agissons  sans  crainte  de  frois- 
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ser  quelques  particuliers.  Si  un  écrivain,  en  pei- 
gnant les  mœurs  de  son  temps,  gardait  le  silence 
sur  mille  ti-avers  pai-ce  qu'ils  sont  en  partage  à 
plusieui'S  de  ses  amis  il  ne  ferait  pas  anivre 
utile.  Dirait-il  ce  qu'il  croit  la  vérité,  s'il  craignait 
de  voir  accepter  chacune  de  ses  réflexions  com- 
me une  allusion  â  la  conduiie  de  tel  individu? 
Elî  bien,  agir  en  plein  jour  dans  le  sens  du  bien 
est  une  façon  de  dire  la  vérité,  ou  plul(tt  d'être 
vrai.  Autrefois  les  citoyens  allaient  à  la  chasse, 
faisaient  des  coups  de  feu  sui-  la  voie  publique 
pour  s'amuser:  aujcurd'liui  un  homme  ne  veut 
pas  que  l'on  sache  (lu'il  a  chez  lui  un  fusil.  Poui-- 
quoi?  parce  que  le  gouvernemententend  qu'il  soit 
seul  armé.  Personne  ne  s'en  plaint.  Il  sait  con- 
tenir les  citoyens,  pourquoi  ne  se  contiendrait-il 
pas  lui-même?  II  n'a  pas  besoin  d'une  police  étran- 
gère pour  faii-e  renaître  l'ordre  dans  les  rues, 
pourquoi  lui  faudrait-il  des  capitalistes  étrangers 
pour  faire  régner  l'ordre  dans  ses  finances?  La 
mise  en  exploitation  du  domaine  de  l'Etat  assu- 
rera notre  indépenvlance  administrative. 


X^e  'Caclawtfc —  Dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage nr>us  av(jiis  [)lus  d'une  fois  parlé  du  cadas- 
tre. Cet  instrument  est  d'une  extivme  importance. 
car  c'est  l'Etnt  qui.  par  des  ijonation.s  successi- 
ves, a  constitué  la  pi-opi-iété  foncière  dans  les 
mains  des  particuliers.  Mais  comme  il  n'avait 
pas  l'intention  d'établir  l'impôt  foncier,  il  n'a  pas 
tenu  à  ce  cpie  toutes  les  parcelles  fussent  numé- 
rotées. Des  arpenteurs  étaient  appelés  à  délimiter 
les  terrains  concédés  ;  par  les  pièces  qui  passent 
tous  les  jours  sous  les  yeux  des  juges,  on  voit 
cependant  ([ue  beaucoup  de  concessionnaires  ont 
négligé  de  remplir  la  formalité  du  bornage.  L'of- 
liciei-  devenu  pi-opriélaire  laissait  souvent  à  ses 
hécitiiM--  le  -oin  df  df'dimitei- son  domnino.  r)e  son 
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vivant,  sui-  ciiKiiiaiitL'  cari-eaux  di;  terre  aeqiiis 
par  donation,  il  en  vendait  dix,  vingt  ou  trente. 
Do  nos  jours  encore,  des  jjrocès  ruineux,  viennent 
mettre  aux  pi-ises  les  lu'i'itiei's  de  plusieui's  offi- 
ciers (pii  ont  obtenu  des  donations  sui'  une  même 
habitation.  D'après  les  actes  deux  séi  ies  d'héri- 
tiers sont  propri(''taiies  chacune  de  vingt  cai'i'eaux 
enviivin.  ai^piis  par  iibéraliti''  ou  à  titre  onci*eux. 
A  la  laveur  du  mol  environ,  des  empiétements 
ont  pu  se  commettre  de  pai-t  et  d'autre.  Les  par- 
lies  invo(pient  ('ii.alement  une  possession  paisible 
et  ininterrompue  de  plus  de  quatre-vingt  ans. 
(loujbicMi  dfjlicates  alors  ne  sont  pas  les  experti- 
ses et  les  enquêtes  Le  nom  de  l'habitation  se 
conserve,  mais  les  parcelles  sont  divisées  à  Tin- 
Ihii.  (]e  rpii  comi)lique  les  difficultf'îs,  c'est  que  les 
lisiêi-es  sont  liouleversées  et  que  par  suite  des 
ventes  deux  i)arcelles  f|ui,  à  l'origine,  apparte- 
naient à  deux  habitations  distinctes,  sont  aujour- 
d'hui confondues.  11  se  constate  fpielque  Un^  que 
le  nom  dune  habitation  s'étend  sui-  la  parcelle 
di'  l'habitation  voisine  (|ui  a  aussi  subi  le  mor- 
cellement. Les  habitants,  pom-  conserver  le  sou- 
venir des  anciennes  limites  en  dépit  deséiiuta- 
tions,  désignent  leurs  domaines  par  certaines 
dénoniinatiuns:(irand.I  et  Petit.!.—  Gi-and  M.  et  Pe- 
tit M.  etc.  Ce  (pii  constitue  le  domaine  de  l'Ktat, 
c'est  le  reste  des  terres  rpi'il  n'a  pas  concédées. 

l'n  fait  historitpie  atteste  l'esjjrit  de  justice  qui 
animait  Dessalines,  n  admit  au  di'(/it  de  succes- 
sion les  haïtieus,  eidants  natm-els  reconnus  de 
colons,  i' Les  enfants  dont  s'agit,  disait-il.  ne  pour- 
ront être  conlii'inés  et  maintenus  dans  la  posses- 
sion des  biens,  que  tout  autant  que  leurs  droits 
seront  a|)pi:y(''s  de  pièces  valables  et  authenti- 
(pjes.  " 

Mais  la  plupai-t  de  ceux  (|ui  portent  les  mêmes 
noms    que   les  antMens  colons,  san^^   être   même 
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leurs  parents,  réclament  les  pro[)ri.Hés  encore 
non  concédées  et  qui  sont  connus  sous  ces  noms. 
Pour  appuyer  leui-s  pnUentions  il  leur  suffit  de 
prouver  que  ces  habitations  ne  figurèrent  pas  sur 
les  registres  des  biensdomaniaux.il  est  bien  temps 
qu'on  examine  la  valeur  de  la  loi  du  22  février 
1823  qui  permet  au  ri'clamant  de  l'établir  son 
droit  le  |)ropi'iél(''  devant  la  commissi(jn  des  no- 
tables, toutefois,  répétons  dès  à  i)résent  que  TKlat 
n'a  pas  de  cadasti-e  pi'oprement  die.  Quelques  ad- 
ministi-ateui-s  diligent -lont  bien  i)u  enregistrer  les 
teri'es  de  l'Ktat;  des  biens  dénoncés  «à  l;i  vacance 
ont  l)ien  pu  èti-e  portés  sur  les  registres;  mais 
cela  ne  suffit  pas,  cai-on  a  i)u  prescrii-e. 

La  loi  de  1825  est  une  i-(''a(:'tion  politique.  Dessa- 
lines, empei-eur,  avait  voulu  faire  rentrer  la  masse 
des  biens  aljandonnés  dans  le  domaine  commun 
de  la  nation,  jjour  les  distribuer  ensuite  selon 
les  services  rendus  à  la  cause  de  la  lib(}i*té.  Dans 
sa  pensée  aucune  possession  injustifiée  ne  pouvait 
être  transmise  comme  un  droit  impresciMptible. 
On  ne  pouvait  pas,  tout  en  méconnaissant  le 
droit  des  anciens  maîtres  à  la  jjropriété,  i-evendi- 
fpier  ei^  leui*  nom  les  lib'''ralit(''s  qu'ils  avaient 
faites.  A  la  rigueui'.  ces  libéra! ité's  ne  seraient  re- 
connues qu'aux  guei-riei's.  VA  pour  monti'er  (pj'il 
«''tablissait  une  distinction  entre  les  donations  et 
les  acr|uisitions  â  titre  onéreux,  il  fit  insci'ire 
«lans  le  [)acte  fondamental  :  «  'l'ont  haïtien  tpii. 
ayant  acfjuis  une  propriété  d'un  blanc  fi'anrais. 
n'aura  payé  c|u'une  partie  du  [)i'ix  stipulé  par 
l'acte  de  vente,  sei'a  responsable,  envers  les  do- 
maines de  l'Ltat,  du  relirpiat  de  la  sc^mme  due.» 

Mais  il  i-epoussait  impitoyablement  les  titres 
fraîchement  écrits,  jaunis  près  du  feu.  Et  aux 
hommes  des  villes  qui  accaparaient  les  terres 
sans  intention  de  les  cultiver,  il  disait  :  «  Brûlez  ces 
bois  que  vous  entassez  sur  le  littoral.  Seinez  et 
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plantoz.  le  l'iimmert'o  viondi'a  plus  tard.  "  Il  siiji- 
pi'iiiKM-a  hieii  t\c'<^  iiil(M'm(Vlinii'0<  entre  le  p!'0- 
diicteiir  et  le  ru  a soiinnaloiir 

Tandis  (pTil  parlait  et  (lu'il  agissait  ainsi,  à 
Port-au-l'rinee.  de  Jeunes  actCLH'S  montaient  sur 
les  planches  et  jtjuaient  /(f  Mort  de  Cés/tr.  La  ratalitô 
n'a  point  voulu  que  s(vs  amis  les  plus  braves  el 
les  plus  dt''sintéress(''s  tussent  avec  lui  dans  la  ba- 
taille SDeiale.  (ia'bart  (Hait  mort  à  Saint-Mare,  '<  à 
l'âge  où  les  grands  hommes  commencent  à  peine 
à  se  dcssinei'»,  et  Clerveauxà  la  Marmelade. 

Le  géant  abattu,  le  S(''nat  déclara  résiliés  les 
baux  a  ferme  des  liabitations  rpii  étaient  exploi- 
l(''es  pour  le  compte  de  Dessalines;  et  par  un  au- 
tre arrèti*  il  remit  en  possession  de  leurs  biens 
ceux  (pii  i)rétendaient  avoir  été  dépossédés  ar- 
l)ilrairen)ent.  La  digue  fut  rompue. 

Le  lib('rateur  n'est  pas  encore  jugé.  On  l'a  tué 
non  à  cause  de  son  caractère  violent,  mais  à 
cause  de  la  pi)rt(''e  qu'il  avait  donnée  à  la  que.<- 
lion  agi-aii-e.  Après  lui  on  ne  s'est  pas  monti'c'' 
moins  (les|)Oie.  Les  chefs  du  Pon\oir  Lxécutif, 
de  ISOC)  à  \Hï'A,  ont  (''t(''  despotes,  chacun,  à  leur 
manièi-e.  Dans  itjuest  et  le  Sud,  où  le  r<*publi- 
canisme  (Hait  dans  toute  sa  ttorai.son,  l'assassi- 
nat )ioliti(pie  a  souilh''  le  Pouvoir.  G(''rin  a  eu  la 
tète  ti'anch('M.\  ^■ayou  et.  Romain  sont  moi-ts  fu- 
sili(''s  ou  fia'ionticUi's  et  Magloire  Aml)i*oise,  em- 
poisonn(''.  Dari-eiour.  |)our  avoii*  dit  (ju'il  était 
juste  d'instruire  le  i)euple,  a  été  traité  comme 
un  sé(htieux.  Jug('>  un  samedi  et  condamné  à  la 
peine  capitale,  il  n'a  pas  été  exécuté  le  lende- 
main parce  (pie,  rappoi'te  l'histoi-ien,  c'était  un 
dimanche.  Mais  le  surlendemain  il  tombait  s'jr 
la  place  rrLnnery. 

Les  faute-s  de  Petion,  de  Christophe  et  de  Boyer 
n'effacent  pas  sans  doute  celles  du  fondateur  de 
n(;:!e    indépendance:   mai<    il   est   irrationnel  de 
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dire  (jue  Dessaliiies  a  été  tué  au  Pont-Rouge  pai-ce 
qu'il  gênait  la  Libei-té.  Nous  croyons  que  Chi-islo- 
phe  et  Pétion  ont  sincèrement  regretté  cVavoi 
obVi  aux  p  issions  de  leur  leuips.  E'Jevésà  la  pre 
mière  m  igistrature.  ils  ont.  l'un  etl'nutr.'.  adon 
lé  les  vues  proCondes  du  libérateur.  Ils  >e  s  )n 
l'a  p  pe  1  é  (\\]i)  1  es  esc  1  a  ves  ré  vo  I  tés  d  u  No  rd  a  va  i  e  n 
demandé  le  partage  des  biens  du  Domaine. 

La  question  agraire  fait  au  fondateui'  de  la  Ré- 
])ul)li(iue  une  incomparable  beauté. 

Mais  ceux  à  qin  le  courage  avait  manqué  et  qui 
avaient  fui  au  moment  de  la  lutte  béroïque,  les 
émigré.<  étaient  revenus.  Us  n'avaient  aucun  droit 
au  partage  enti-e  les  braves;  ilsont  réclamé  leurs 
biensfjui  étaient  sous  la  main-mise  de  l'Etat.  A 
cette  beure  seulement  la  qualité  d'naïtien  était 
enviable.  LegDUvernomcMit  de  Boyer  leur  permit 
de  recbei'clier  leurs  immeubles.  l)ans  le  Sud,  les 
dons  nationaux  (pie  d 'tenaient  les  cam[»agnards 
furent  en  majoriti»  i-epi'is.  Les  plus  belles  babita- 
lions devini'ent  lep  itrim  )in(?  de  ceux  cpii  n'avaient 
pas  fait  la  guerre  de  rind'''[)!Midance. 

Dés  ce   moinenl   le  PK.d'f:  riSMl<:  iiacpii!. 

Il  y  a  l'idi'c  piquéliste  et  l'action  picjuétiste. 
Acaau  a  <]irigé  laction  contre  les  accapar-eurs  de 
toutes  nuanc(-s.  Mais  touie  action  pf*'cbe  par(|U(d- 
Cjue  côté  contre  l'ich'-e.  On  a  ramené  le  Pi(|n(''ti--me 
aux  étroites  proporiions  des  me<(piinerit'<  pidili- 
ques.  On  l'a.  l'ontiMirem  ^nl  à  la  p  mi  - '>' d'Ai'aau  . 
enveloppé  dans  le  pri-jug'' de  coiileui'.  \'oilài)our- 
(pioi  la  masse  des  cani[)agnes  trouve  si  peu  dedi'- 
fenseui's. 

L'idée  piquétistiî  est  un  cri  d  '  justice.  Tous 
ceux  (l'.ii  |)rotestcnî  contre  l'ex[)loitation  du  tra- 
vailleur sont  les  pi'('Mlicat('ur-  de  la  |)aix  sociab'. 
Ils  ne  demandent  pa<  le  l'ctour.  an  Domaine,  devs 
])iens  dont  le  icnq»-  a  consacri''  la  [»o--^es<ion  :  ils 
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demandiMit  (|ii^  le  paysan  aoqiiirro  pir  le  travail 
fécond  Pt  (uTil  cnii-nrvo  avec  la  pn'vrtyance. 

1)l'>  le  (l('l)iii.  rappelons  non-,  on  n'avait  pas 
l'intention  détaljjir  l'inipùt  foncier.  Quekpies  éco- 
nomiste-, altendias  parla  misère  du  producteur, 
proposent  (\i'  substituer  cet  imp(')l  aux  droits  d'ex- 
poi'tation.  Le  d(''<iiévement  des  cami)agnes  est 
attendu  ;  mais  coivimeneons  par  auj^nienter  dans 
le-  villes  l'imposition  directe.  Ainsi  les  commu- 
ne.s  ai>pi-endront  à  se  suffîi-e  en  prenant  à  leur 
(diai'ge  d'importantes  dépenses  d'utiliti'  publi(|ue. 
C')mtne  loule  mesui'e  d'administration  doit  être 
en  c()rn'''ation  avec  les  nKXîurs,  ceux  cjui  propo- 
sent l'impôt  fonciei-  conseillent  aux  planleurs  de 
remplacer  pai-  h^  salaire  le  systèrne  dit  de  moHié. 
Jusrju'ici  le  salariat  a  réussi  dans  l'industrie;  il 
ne  peut  pas  encoi-e  s'implanter  dans  la  culture, 
parce  (|u'il  est  ti'Oi)  coûteux.  L'iialjitanl  i)réfère  le 
système  de  dt'  moitié  {\u\  est  (M1  quelque  soi'te  une 
|»articipation  directe  au  bénéfice.  Ce  geni-e  de 
contrat  fj:(''ii(''i'alemeiii  adopti"'  cni'actéri.se  les  ten- 
dances de  no- travailleui's  lairaux.  Loin  de  louer 
leui's  l)ra<an  plusolfrant.  sans  avoiv  la  «.^ai'antie 
de  se  lixer  «piebpie  paît,  ils  passent  un  bail  qui 
assure  leui-  iiid(''pen(lance.  Le  don)aine  est  con- 
jjçéable.  mai  <  il-  se  consolent  d'avoii-,  dans  le  cours 
de  l'exploitation,  la  i)Ossession  utilequi  les  élève 
à  la  iliiiniti'  de  piT)pri(Maires.  On  peut  lescompa- 
i-er  à  ces  paysans  bretons  (pii.au  troisième  siè(de. 
(Mil  i!n|)oi-t('  sur  la  teri-e  armoricaine  l'usage  du 
bail  <à  eonv(Miant  (|in  r(''|)ondait  si  bien  à  leui'  fierté 
nati\''. 

Mais  ciitendoirs  nous  ;  ici  le  mot  i)articipation 
au  b('Mi(''(ice  ai)pliqué  au  j)i-élèvement  o[)éré  sur  le 
fruit  du  favail.  ne  r(''pond  pas  touJt)urs  exacte- 
ment aridi-ede  louage  iell(.' (pie  la  conçoivent  le 
l'eoiioiiiisic-.  \);\\\<  le<  mornes  le  propiàétaire  de 
l'cmplaeemi'iii  participe  au  bi'' né  11  ce  en  deliors  de 
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tous  risques.  Sans  être  un  patron,  sans  avoic  sou- 
ci d'aucune  amélioration,  il  se  contente  d'avoir 
donné  le  premier  insti'ument  matéi-iel,  la  tei-re, 
et  à  distance  il  a  la  pi'(''tentir)n  d'exercer  son  droit 
l'égalien.  L'absentéisme,  disent  les  disciples  de 
Le  Play,  a  l'ait  le  malheur  des  colons  de  Saint-Do- 
mingue. Une  fois  (pi'ils  s'(''taient  enrichis,  ils  s'eil 
allaient  jouir  de  lein-  fortuiieà  Bordeaux,  à  Paris, 
sui- tous  les  points  di' hi  France  où  ils  pouvaient 
vivre  en  grands  seigneurs.  Les  gV'i-ants  <|ui  les 
remplaçaient  sui-  leurs  linhitations  jivaieiit  aussi 
hâte  de  s'eni'ichir.  Les  derniers  exigeaient  un 
rendement  consid;'ral)l('  snns  penser  aux  amélio- 
rations. L'Iiaïtien  (jui  s'tdoigne  de  ses  tei'res  fait 
comnu:»  le  (.'olonsan>  être  cependant  l'iche.  L'ha- 
bitant (|ui  ti'availle  en  son  absence  ne  lui  donne 
pi'es(|ue  rien  parce  que  le  ftsc  laisse  i\  peine  dé 
quoi  vivre  à  celui  (pii  lal)r)ui'e.  On  dit  que  le  paysan 
ne  supporte  pas  la  pi'ésence  du  pi-opr-iétaii-e. 
(^est  par  l'unirpie  raison  (juc  celui-ci  se  ivm]  sur 
les  lieux  pour  pi'cndre  la  moitii''  (|ui  lui  revient 
sur  le  prod.yit  brut  sans  UMiir  comi)t(M.les  i»eines 
dépensées  chaque  joui"  pour  l'appropi-iation  de  la 
terre,  le  pilage.  le  vannage,  les  divers  i)i'Océd(''s. 
en  un  mot,  qu'exigent  les  gi-ains  poui-ètre  mar- 
chands. Les  industi-iels  sont  appel(''s.  on  les  esti- 
me en  plaine,  parce  (ni'ils  sont  d(î  véi'itables  di- 
î-ecteurs.  Ils  f(jnt  fabri(|uci-  le  sii'op.  le  sucre,  l'al- 
cool sous  leurs  yeux.  l|s  indiquent  et  (Miseigiient 
ce  (|u'il  faut  pour  faeiliter  le  rendemeul.  Le  pay- 
san ne  prend  i)as  pour  im  ex[jloiteur  l'homme  (pii 
l'in-truit.  Le  l'ctourau  champ  est  donc  subordon- 
né à  une  pi'cmièi'e  condition  :  c'est  que  l'homme 
de  la  ville  (.jui  a  l'intention  de  se  fixei-  à  la  campa- 
gne [)Ossède  des  connaissances  cultui-ales,  niênie 
tlicoriques.  11  ne  sera  pas  un  étranger  dans  la  vi'^ 
agreste.  Sans  cela  l'impôt  foncier  sei-ait  une  me- 
sure prématurée.  Kn  Suisse  tous   les  cantons  n'y 
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sont    p;is  >ounii>.  Aussi   le  c-idasti'O    n'existo-t-il 
(|ii('l;'i()n  l'impôt  t'oiicirM' est  établi. 

Nd'i-  av(»ii<  dit  f|in'  dans  le  priiicip.'  le  cadastre 
«j,/'iH''i'al  cl  parcoUaiic  ii';t  i>.w  (''!(''  clifv.  nous  jugé 
iudi-^poiis;d)l(':  nous  .•ijoult'coi.'s  (juc.  tid  (|u'()ii  \o 
couiprciid  en  l-'i-anee  di^pui-  18i)S.  il  ('-tait  iinpo-- 
sildc.  Kw  l'r.iiici'  <>ti  .•i(''t(M)l)ligt'' de  li )i-uiei- des  ^(''n- 
iiK'lres  |)()ur  commeni-er  le  trav;nl  par  eoinuiu- 
iic.  l-'.ii  llaïli  on  pouvait  trouver  alors  des  arpen- 
teurs ;  mais  les  proei'dés  du  levé  des  plans,  où  in- 
leivieiii  la  géodésie,  diffèrent  es.sonîiellement  de 
ceux  de  iai'i)eniag(Mles  teri-es.  Il  man(juait  ;'i  nos 
devaiiciers  des  hommes  capaljlcs  ({(.'ntrepi-LMidrc 
dan-  la  eord'ection  ilu  cadastre  cesdetix  stu-iesd'o- 
p('M-atii>ii<  distinctes  :  le  levé  du  plan  et  l'évalua- 
tion du  revenu.  X(")us  espérons  qu'un  jour  notre 
pays  sera  assez  i-iclie  |)oui'entrepi'endi"e  le  cadas- 
tre ])ai'cellaii-e  Aui(Hn"d'liui  encore  il  ne  peut 
pas  faire  le  cadastre  par  masse.  L'Etat  .se  con- 
lemeia  donc  de  faire  le  relevé  de  toutes  les  terres 
(pai  lui  appartiennent. 

L(^s  registres  des  pi'éposés  serviront  de  guifles 
jus(|ue  dans  une  certaine  mesure.  Il'faudia  dé- 
limiter dans  chaque  commune,  dans  chaque  sec- 
lion,  les  biens  du  Domaine  Pour  avoii-  un  tra- 
vail comi);et  on  fera  aussi  appel  aux  ncttaires. 
Leur  concoui-s  est  indispensable  en  pareille  ma- 
tière. On  exécutera  les  dispositions  de  loi  prescri- 
vanl  aux  ai-i)enteurs  d'exi);''d;er  a  l'aduiinistration 
cent  l'a  le  les  ct»pies  des  ftrocès-verbaux  et  |)lans 
i\>'  leurs  opérations. 

11  est  urgent  de  mettre  lin  à  la  mobilité  des 
l'ieii^  (le  ri'ltat.  Là  où  il  possède  on  pourra  éga- 
lement fa.'re  le  périmèti'c  des  teri-es  avoisinantes, 
le-  ialiM-essés  dûment  appelés.  Plus  tard  le  ca- 
dastre servii-a  à  rétablis-scment  de  titres  certains 
pour  la  pi'opriété.  Les  numéros  des  lots  poi'tés 
i^ur  les  registi-es  et  plans  cadastraux  feront  ces- 
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ser  les  confusions  l'ùsulUml  des  noms  <les  grandes 
habitations  Les  cartes  de  MM.  Tippenliauei-  et 
BoLizon  figurant  Pf)rt-au-Prince,  Jacmel,  Pétioii- 
\'i!le  et  la  Croix-des-Bouquets  peuvent  èti-e  pri- 
ses pour  modelés.  (3ii  sait  du  reste  que  ces  in- 
génieui's  géomètres  ont  la  compétence  voulue 
pour  di-esser  des  cartes  rurales. 

A  ce  passage  il  sei'ait  peut-être  utile  de  rappe- 
Um-  que  pour  le  trac<''  des  limites  frontières,  il 
fuidr;i  faire  non  seulement  le  mesuiage.  niais 
le  relevé,  la  topographie  des  lieux.  C'est  le  na- 
vail  de  plus  d'une  année.  Le  gouvei-nement  ap- 
pellera, pour  les  adjoindre  à  la  commission  di- 
plomatirpie,  nos  géogi*aphes  et  nos  g(''omèt res 
déjà  connus,  cpi'ils  soient  ici  ou  à  Tétranger.  C'est 
avec  le  concours  des  homnies  de  science  que  les 
diplomates  enterrei'ont  le  ti'ailé  d'Ai'anjuez  (pii 
n'est  plus  qu'un  cadavre,  mais  (pie  nos  voisins 
montrent  à  cha(pie  instant.  L'arbiti-age  tranchera 
la  (juestion  d'indemnitc''.  mais  les  enijjietements 
recommenceront  si  les  lioi-nes  posi'-es  peuvent 
être  arrachées.  Une  carte  représentant  h^s  sinuo- 
sités d'aprfjs  des  calculs  exacts  sei-a  la  meilleui-e 
jiolice.  la  meilleure  trou[)e  en  garnison. 

Clia(jue  année,  les  chambres  votei'ont  au  gou- 
vernement le  crédit  néce.ssaii"e  pour  la  confec- 
tion du  cadastre.  Ailleurs,  on  demande  que  les 
communes  participent  à  une  telle  chai'ge.  Ici  il 
importe  en  pi'emier  lieu  de  faire  le  relevé  d('<> 
biens  ruraux,  cai-  c'est  dans  les  campagnes  que 
les  terres  de  TLtat  exig(Mit  dc^^  reclieruhes.  «  Le 
ter'ritoire  de  la  commune  comprend  la  ville,  les 
banlieues  et  la  partie  de  la  campagne  telle  quelle 
est  désignée  par  la  loi.  -  L'obligation  de  i^arli- 
ciper  aux  frais  du  eadaslre  n'est  pas^  nous  le 
-avons,  une  consé(|uence  du  droit  de  propriélt'; 
mais  les  ressources  des  petites  communes  (pii 
forment    la   majorit'"'   sont   absorliées    par   l'Etat. 
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Les  (•(MntnuiK'.'S  de  piciuiùi'c  et  do  deuxiènio 
classe  contribueraient  à  couvrir  les  frais  doma- 
niaux jusqu'à  un  quart  de  lieue  liors  des  limites. 
I/intervention  de  la  commune  dans  la  confection 
du  cadasti'e  s'expliriue,  car  son  avis  est  réclamé 
toutes  les  fois  (|u'il  s'agit  de  disposeï'  des  biens 
échus  à    ri\tal. 


CIlAl'lTin',   XI 


1,1.   l>t).\i  \i.\i..     Suite 

I^c?*#  îiûfiïîtOEioo?*  <lii  C^i'ocSit, —  Nous 

avons  reconnu  (|ue  toul('>  les  terres,  celles  des 
particuliers  C(jmme  celles  de  l'Etat,  pouvaient 
donner  un  meilleur  i-endement.  In  accruisse- 
ment  tians  la  production  aujènera  un  accroisse- 
ment dans  ractivitr-  nationale,  et  partant  une 
somme  de  bien-être  considérable.  Mais  c'est  le 
travail  intelligent  (jui  si.^  traduit  en  activité,  il 
faut  touj(.)urs  revenir  au  coup  d'ceil,  à  la  concep- 
tion. Le  cerveau  fait  l'iVlucation  des  mains;  c'est 
pourquoi,  dans  l'ceuvre  de  la  pi'oduction.  les 
('•conomistes  assignent  le  premier  r()le  à  l'intelli- 
gence, en  résumant  leur  pensée  par  ces  mots: 
tant  vaut  riioujmc  tant  \aut  la  terre.  La  vavv 
noire,  d'après  ce  (lu'enseigne  l'ellmologie,  a  été 
la  première  à  se-fixer  quelque  part.  Aussi  fut-elle 
longtemps  ap|)elée  la  race  agricole  |)ar  exi'cl- 
lencc  Lorsque   les  débile.-  indien-  a \ aient  suc- 
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coml)ô  aux  riicies  ti'a\;ui.\  des  mines,  c'est  die 
(|ui  a  été  astreinie  ;'i  ees  ii-nvanx.  (Vc>{  elle  en- 
core qui  a  e\ploiî(''  le  sol  de  (^ui<(|ueya  cl  (|ui  lui  a 
fait  rendre  ces  immenses  richesses  dont  s'enor- 
gueillissaient les  colons  an  XX'!!!"^  siècle.  Aujour- 
d'hui f|ue  la  machine  tait  le  ii-avail  des  bra^,  ce 
n'est  plus  l'homme  infatigable  cjui  est  le  meilleur 
agi-jculteur.  mais  l'homme  insti'uit  ([ui  sait  étu- 
dier la  nature  du  terrain  et  conduire  l'outil  per- 
fectionné. Si  l'intelligence  est  le  premiei-  facteur, 
le  ci'édit  est  un  instrimient  dont  l'importance 
n'est  pas  à  dédaigner.  Mais  lorsque  l'on  trans- 
met ses  fonds  à  un  individu  inhabile  à  se  tirei- 
d'affaires,  on  opèie  un  mauvais  placement  et 
l'emprunteur  aussi  court  à  sa  ruine,  i^hiand  (.>n 
sait  (pruîi  peuple  ne  cullive  pas  scientilHjuement 
on  ne  lui  donne  i»as.  De  t(,)us  les  tlons  l'ai'gent 
est  le  moins  gratuit. 

On  nous  prête  une  o[>ini(in  erroiHM:'  lors(pi'on 
insinue  cpie,  selon  nous,  l'insti-uciion  suffit  poui* 
faii'e  la  fortune  du  pcui)le  h.aïtien.  Nous  disons,  et 
nous  le  soutenons,  que  ce  peuple  végétei'a  tant 
c|ue  sa  cuHure  intellectuelle  sei'a  négligée,  il 
trouvera  des  capitaux  dès  qu'il  pourra  obtenir 
ci'édit,  c'est-à-dire  (\r>  cpi'on  aura  conliance  en 
lui.  Il  n'y  a  i)as  au  mondi'  de  terre  plu<  riche 
q'u'Haïti  ;  mais  s.i  puissance  vég('iative  (jui  com- 
mande l'admiiaiion  de  ses  visiteurs  n'est  |)as 
sans  inconvénient.  Les  bonnes  herbes  comme  les 
mauvaises  y  p(jussent  avec  une  égale  croissance. 
Le  cultivateur  sème  le  grain  ;  peu  de  jour.<  après, 
le  champ  off'rc  ras])cct  d'une  nappe  de  verdure. 
S'il  n'est  pas  soigneux,  leshei-l)rs  sauvages  étouf- 
feront ses  semis  déjà  superbes.  S'il  s'amuse  à 
arraclier  avec  la  main  les  plantes  inutiles,  il  sera 
à  peine  au  milieu  du  champ  (|u"il  lui  faudra  l'e- 
venir  sur  ses  pa-.  Le  capital  outil  lui  est  donc 
nécessaire.  Il   ne  i>eul  se  le  [)rocurcr  sui'  riieure 
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.s"il  n'a  pas  dargiMil  ou  <i  (|U(.'l(|u"uii  110  lui 
sert  (le  cautic^ii.  Ceux-là  (|ui  ont  dos  comp- 
tes (-(jiir.'ints  à  '/(Hraiigei"  lu;  consoiiteiit  {)ns  à 
cauiioniioi-  los  paysans.  Ils  refusent  do  le  faire 
non  par  manque  d"liu inanité,  mais  par  maïKjue 
de  confianre.  Ces  liabilaiits  d(^  leur  côté  de- 
maiidr'iit  {\('>  nutil-  qu'ils  savent  manier.  Ils 
se  coiilonlent  de  se  procurer,  quand  ils  peuvent 
acheter  au  comptant,  une  liouc  cl  une  serpette. 
Ce  sont  les  prcKlucleurs  dt'  café,  de  cacao  et  de 
cOton  (|ui  obtiennent  des  avances.  Avec  les  spé- 
culateurs (pli  leur  pi'ét(Mit  ces  fond-  ils  prennent 
renga.ucmiMit  de  se  lil)('*rer  à  la  |>remicr'e  r(''colte. 
Mais  la  r('colte  peut-être  mauvaise  ou  |c  prix  du 
marcln"'  peut  subitem  'nt  baisser  au  moment  de 
la  livraison.  Le  cultivateur  ne  «magnera  pas  7>*  o, 
il  pCM'dra   au  contrairt;  10.    peut-être  -nn^me  20»  "• 

Nous  ne  saurions  donc  nn-'connaitre  la  néce.s- 
sii(';  d'une  institution  de  c!-(''dit.  Mais  cette  insti- 
lution  ([uc  le  |)ays  demande  au  gouvernement, 
il  lui  est  difficile  de  l'oljtenir.  La  Banque  natio- 
nale d'Haïti  a  ét(''  cr('M''e  avec  la  faculté  de  faire 
des  prêts  à  l'agriculture.  Cet  avantage  ne  la  tenfe 
point.  Le  gouvernemeni  exprime  sollvent  l'in- 
teniioii  de  fondei'  une  ban()ue  agricole,  c'est-à- 
dire  une  institution  qui  ne  ferait  ses  placements 
(|ue  dans  les  domaines  ruraux.  Les  ca|)italistes 
«■•tablis  sur  nos  places  n'entendent  pas  détournei* 
leurs  fondsde  ces  deux  emploisaccoutumcs  :  achat 
d'efl'ets  publics  et  i)articii)ntion  aux  em|,runts. 
Les  capitaux  étrangers  réclament  comme  garan- 
tie nos  douanes.  Il  ne  reste  plus  au  pnys  (jue 
deux  ressources:  la  création  d'une  banque  au 
moyen  direct  des  recettes  annuelles  de  l'Ktat  et 
la  constitr.tion  de  sociétés  d'agi'iculiure,  char- 
g(''es  de  procurer  des  fonds  aux  cultivateurs. 

Le  gouvei'nement  retiendrait  chaque  mois  20''/o 
sur  les  appointements  des  fonctionnaires  et  cm- 
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ployés  publics.  Il  l»'ui- donnerait,  en  ôcliange.  des 
tilres  portant  intérêt  de  5"  •  l'an  et  amortissables 
en  vingt  annuités.  Otte  relenue  sei'ait  pratiquée 
pendant  trois  ans.  Au  furet  .-ï  mesure  (ju'il  paie- 
r-ait  les  appointements.  les2U°o  seraient  versés 
dans  l'agriculture  sur  pivts  liypothécaires.  Les 
emprunteui's  aui'aient  vingt  années  pour  se  libérer 
par  amorlissernent  et  moyennant  un  int^'-i'èt  dt,' 
3'  0-  La  difféi-ence  df  '2o  "  aux  prêteurs  serait  don- 
née par  l'Etat  comme  un  engagement  à  l'agri- 
culture. 

On  objectera  iin'il  ne>tM;iit  pas  jusle  d'imjooser 
un  prêt  a  ceu.x  qui  travaill?nt  pour  l'Etat.  Nous 
répliquerons:  Ils  font  des  sacrifices  bien  plus 
lourds.  L'agricultuii'  ii'(''iant  pas  encouragée,  les 
gouvei-nements,  réguliers  au  début,  se  laissent 
doucement  glisser  sur  la  pente  des  emprunts 
onéi'eux.  Alors  vf)iri  le  tableau.  (^Iiariue  année. 
l'Etat  ne  paie  que  sept  mois  sur  douze;  les  s'^pt 
mois  étant  successivement  payés  pai-  intervalle 
de  quarante-cinq  à  soixante  jours,  sont  le  plus 
souvent  escomi)tés  à  'M)  et  oU",»  et  les  cinq  autres 
à  00  de  pei'te.  Nous  ajouterons  cjue  ceux  rpii  re- 
fusent\le  subir  cette  perte  reroivent  tk'r^  titi'es 
5*  •  sur  la  caisse  d'amortissement.  Ce  qu'ils  per- 
dent enriclnt  un  petit  nombre.  Ne  vaul-d  pas 
mieux  qu'ils  fassent  un  placement  à  leur  béné- 
fice et  au  bénéfice  de  la  nation?  Ceux  des  fonc- 
tionnaires qui  jouissent  de  grands  avantages  et 
qui  confient  leur  argent  aux  (compagnies  d'outre- 
mer ne  toucbent  pas  un  meilleur  revenu.  La  fa- 
culté de  retirer  leurs  épargnes  quand  il  leur  plait 
ne  leui-  sourit  guère.   L'intérêt  serait  moins  élevé. 

—  Mais  l'Etat  ne  paie  pas  régulièrement  parce 
qu'il  n'a  pas  d'argent.  S'il  n'a  pas  d'argent  pour 
me  payei',  il  n'en  trouvei-a  pas  pour  fonder  la 
))anque  agi-icole.—  Il  parait  toujoui's  gueux  parce 
qu'il   ne  sait   pas   dépenser.  Il   est   moins  prévo- 
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yaiu  que  rompriinteur  le  moins  nvisé.  Il  a  six  bons 
mois  dans  l'annéo  :  oclobre,  novembre,  déeem- 
l)i'e.  janvier,  février  et  mars.  C'est  le  moment 
pour  lui  de  se  lil»érer.  Mais  si  la  Banf|ue  nationale 
lui  fait  en  juin  un  pivt  de  :^Ut).000  gouixles 
([ui  s'appelle  prêt  statutaire,  il  jn-end  l'engage- 
ment de  s'aequitter  à  la  faveur  de  ses  premières 
recettes  ind('>pendantes  de  la  réserve  des  créan- 
ciers. Or,  il  arrive  que  durant  la  morte-saison 
•ses  recettes  mensuelles  disponibles  ne  dépassent 
pas  cent  mille  gourdes.  Sa  dette  envers  la  Banque 
qui  se  rembourse  cliaque  matin  des  avances  ef- 
fectuées, ne  sera  éteinte  (pi'en  sept{>ml)re.  Four 
répondre  aux  besoins  du  service  courant  il  con- 
tractera de  nouveaux  emprunts.  Quand  la  bonne 
saison  reviendra  il  aura  à  doimer,  contre  un  mil- 
lion reru  en  gourdes,  delà  bonne  espècesonnante. 
11  fait  si  mal  s(^s  affaires.  (|u'un  établissement  qui 
a  tous  les  privilèges  d'une  jjanfpie  d'Etat  e^  où 
aboutissent  ses  recettes,  lui  i-efuse  un  prêt  de  neuf 
cent  mille  goui'des  en  U'o'is  mois,  avec  faculté  de 
se  li])érer  au  bon  moment,  entre  octobre  et  mars. 
La  Banque  nationale  ne  remplit  pas  tous  ses  de- 
voirs: niais  l'Ktat  aussi,  en  faisnnt  gagner'290*'  « 
a  des  favoris,  l'encourage,  à  riieui-(^  criti(pie.  à 
se  montrer  exigea nt(\ 

La  Ban(|ue  agricole  (•(lu^litiit'c.  TLial  aura  tous 
l<'s  droits  i-ecoiimis  aux  i)réieLM-s  oi-dinaire-.  11 
n'oubliei-a  pas  le  but  pour  leipiel  les  em|)l(jy<'s 
publics  lui  ont  confié  par  délégation  i'enqdoi  du 
cinquième  de  leur  salaire.  11  ne  prêtera  pas  à  qui- 
concpie  passe  i)our  un  cultivateur.  Le  sollicitant 
dira  dans  (|uelle  r-égion  il  demeure  et  (|uellf' (nd- 
ture  il  pi'ati(jueou  désire  pratiquer. Outr(î  le  bulle- 
tin de  la  commission  bjcale  de  moralité,  il  pré- 
sentera un  certificat  de  la  commission  centi-ale 
attestant  que  la  terre  est  propre  ;'i  la  culture  in- 
di(piée.  On  lui  montrera  sans  fi'ais  \r<  procédés 
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à  suivre.  Son  iium  sera  porté  sur  le  registi'e  du 
chef  de  la  section.  Un  l'apport  trimestriel  sera 
fait  sur  sa  conduite.  C'est  nécessaire,  car  le  même 
homme  poun-a,  sur  une  mention  favoi-able,  ob- 
tenir un  nouveau  cr(''dit  pour  augmenter  sa  plan- 
tation. Cette  surveillance  est  encore  utile  à  un 
autie  point  de  vue:  il  ne  faut  pas  que  l'empi-un- 
teur,  cédant  à  un  engoûment,  change  bruscjue- 
ment  sa  culture  pour  en  ado|)ter  une  auti-e  cpii 
rapporte  ailleurs  un  prix  rémunérateur,  mais  qui 
ne  peut  cpie  smilTrii-  (l;in<  une  teri'e  impropre  à 
la  recevoir. 

Dans  l'espace  de  Irois  ans,  i'i'",(at  aura  versi'- 
dans  l'agricultui-e  l.ioo.ouo.  les  -^U'^o  étant  seule- 
ment prélevés  sur  les  appointements.  On  com- 
prend bien  (jue  les  avances  ne  <ei'ont  pas  faites 
aux  grands  doniaines.  C'est  la  culture  parcel- 
laiie  tjue  nous  envisageons,  car  c'est  elle  qui, 
en  ce  moment,  peut  être  secourue.  Nous  appré- 
cions moins  à  cette  place  les  acquisitions  nou- 
velles en  vue  de  la  culture  extensive.  f|ue  l'ex- 
ploitation des  teiM-es  d('\jà  p(jssédées  par  les  petits 
l)roduct|?urs.  11  vaut  mieux  que  l'empi-unteui- 
cultive  sérieusement  un  carreau  f|ue  de  multi- 
plier ses  e(T(jrts  sur  trois  ipii  ne  donnent  ])resque 
rien.  L'n  cai'reau  peut  recevoir  trois  mille  six 
cents  l.)ananiers.  En  admettant  que  chaque  plan 
rej.trésente  un  l)énéf1ce  net  de  dix  centimes,  le 
cultivateur  peut  compter  sui' un  bénétice  de  ti'ois 
(•ent  soixante  gourdes  au  bout  de  dix-liuit  mois, 
lia  aussi  ses  cultures  d'attente.  La  première  chose 
d('sii-able  pour  lui,  c'est  un  bon  outil.  Plus  tard, 
loin  d'achetei-  un  pouce  de  terre  de  i)lus,  il  se 
procm-era  tantôt  un  glacis,  tantôt  une  machine 
à  décoi'tiquer,  tantôt  un  moulin  à  maïs  ou  à  co- 
ton. Beaucoujj  finiront  ijai'  comprendi-e  que  le 
capital  fixe  a  -ouvent  moins  de  valeur  que  le 
cheptel, 
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Dès  à  présent  on  doit  .s'nppliciuei"  à  taire  en- 
tendre aux  paysans  (juil  n'y  a  pas  d'agricultui-e 
sans  élevage:  que  celui  (jui  possède  moutons, 
chèvres  et  pourceaux  ne  connaît  pas  do  morte- 
saison.  Un  petit  capital  de  cent  gourdes  peut,  au 
lîouf  de  trois  ans.  donner  un  troupeau  de  quatre- 
vingt-dix  moutons.  Mille  familles  alliant  l'élevage 
au  labourage  enrichii'ont  le  pays,  dans  ce  court 
espace  de  temps,  de  quatre-vingt-dix  m  die  mou- 
tons. Les  navires  qui  vont  à  Savanille,  Cai'tha- 
gène.  Saint  Jean  de  Porto-Hico  prentJre  leurs  char- 
gements de  bu'ufs,  trouveront  également  ici  leurs 
provisions  en  bétail.  Comme  les  Ktats-Unis  nous 
aurons  nos  villes  de  viande. 

Dans  l'ari'ondissement  du  Mirel)alais  on  se  sert 
du  rjVfDxl  rincent  pour  pi'oiéger  les  bananiers  d(; 
bonne  qualité:  ixjurrjuoi  ne  le  plantons-nous  pas 
pai'tout.  le  long  des  haies?  Cela  nous  permettrait 
d'avoii-des  porcliei-ies  dans  nos  plantations. 

Le  crédit  agi'icole  sera  accoi'dé  tant  au  pâtu- 
rage qu'au  laboui'age.  Bien  des  terres  sont  dé- 
laissées pai'ce  qu'elles  ne  sont  pas  arrosé(-s  en 
tous  sens.  Lue  eau  limpide  sei'pente  au  pie^l  d'une 
colline  déserte:  l'eau  ne  monte  pas.  mais  le  ber- 
ger qui  s'établii-a  là-haut  r<';ilisera  sa  foi-tuno  sans 
charrue.  Si  dans  le  cours  d'une  ann-'-e  nous  dé- 
l)ensons  cent  mille  gourdes  en  faveur  du  pâtu- 
rage nous  pourrons,  à  partir  de  la  dixième*  an- 
née, compter  sur  une  expoi-tation  de  5  millions 
de  moutons  au  minimum.  Imi  admettant  que  lo 
bénéfice  net  soit  seulement  de  OM)  par  unit('\ 
nous  aurons  deux  millions  cinrj  cent  mille  gour- 
des. 

El  si  nous  tenons  comitle  de  l'expoilalion  de 
la  laine  apr-ès  la  consomtnation  locale  et  du  dé- 
veloppement de  la  mégisserie,  nous  évaluerons 
à  5  millions  l'augmentation  annuelle  de  la  ri- 
chesse nationale. 
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La  Banque  fondée  par  l'Etat  serait  un  bien, 
niais  ce  bien  serait  encore  plus  grand  si  nous 
ari'ivions  à  fondei-  des  banrpies  départenientaies. 
Les  sociétés  a^ïricoies  provoquei-aient  un  mou- 
vement dans  ce  sens.  Ln  homme  jjossédant 
(pielque  aisance  détViclK-  un  cljam.p  et  [ji-oduit 
\ingt  mille  rê'/imf^  (\o  ligues.  11  n'est  pas  sur  d»^ 
ti'ouver  au  moment  <>ppoilun  ime  compagnie  qui 
consente  «à,  recevoir  sa  maichandise.  II  y  a  des 
navires  affectés  à  ce  geni-e  de  transpoi't.  Il  est 
ui-gent  fpi'à  des  époques  tixes  un  capitaine  se 
pr-ésente  dans  un  poil  avec  la  certitude  de  ti'ou- 
ver  le  fret.  Le  (  (tmmerce  des  fruits  sera  assur(' 
l<)i's(|ue  tlans  une  commune  i)lusieurs  producteui-s 
s'entendront  en  vue  de  la  même  cullin-e.  Il  entre 
ilans  les  attributions  des  sociétés  agricoles  dt» 
déterminer  ce  courant.  Elles  se  chargeront  de 
procurei'  des  fonds  au\  travailleurs  dont  elles 
connaissent  l'énei'gie  et  la  moralité, 

Le  plus  souvent  les  avîuices  consistei-ont  en 
insti'uments  aratoii-es.  En  se  cotisant  les  proprié- 
taii'es  achèteront  un  bateau  fruitier  et  une  ma- 
chine h  manipuler.  Envisageant  avant  tout  la 
transformation  et  l'olploî^ition  de  leurs  denrées, 
ils  se  contenteront  dune  faible  rémunération  du 
service  rendu.  Telle  est  d'ailleurs  l'origine  du 
crédit  foncier. 

S'il  nous  fallait  l'cvenir  aux  avantages  de  la 
cultui-e  simple,  nous  constaterions  que  le  littoral, 
du  Nord  au  Sud,  attend  encore  6  millions  de  co- 
cotiers assurant  une  recette  totale  de  0  millions 
de  dollars. 

Nous  avons  dit  (pi'il  faudrait  i-ecourir  à  deux 
mesures:  la  fondation  d'une  banque  officielle  et 
la  constitution  de  sociétés  agricoles.  Ces  deux 
mesures  doivent  marcher  de  front.  L'initiative 
privée  ne  nuira  pas  à  l'initiative  de  l'Etat.  Le  ca- 
pital constitutif  de  la    Banque    d'Eiat  ne   pourra 


318 


L   EFFORT 


l);i<  i'(''|)Oii(lr<'  ;'i  toutes  les  demandes,  les  institu- 
tions pi'jvée.s  tionvecont  toujours  des  gai'nnties 
de  première  liyi)otliéqne.  Pnr  cet  cxen)ple  les 
sociétés  de  crédit  nnitnel  siniplnnteront  dans  le 
pays,  l'agr-icLiltui-e  i)iendra  vie,  le  commerce  na- 
tional qui  agonise  se  i-elèvera.  Cette  rénovation 
est  f)ossible.  Le  sentiment  de  la  solidarité  est  la 
hase  de  l'intérêt  social.  I,a  terre  no  mange  ja- 
mais le  bien  d'autrui.  (]e(p]'on  lui  confie  directe- 
menl  ou  par  lintei-médiaire  d'un  auti'e,  elle  le 
l'end  uu  c(Mitup!e.  liitenoge/  le  général  Brenor 
Prophète  (|ui  jjossède  deux  sucreries  dans  la 
plaine  du  (^ul-de  Sac  ;  il  vous  dira  s'il  regrette 
d'avoir  commandé,  sans  versement  préalable,  des 
machines  |»our  ses  voisin<. 


On  voit  donc,  par  les  (Considérations  cpii  pré- 
cèd(Mit.  (pie  nous  reconnaissons  la  nécessité  du 
cr('(lit. 

M;iis  heaui-oup  demandent  des  Cîipitaux  com- 
me si  les  Cîipitaux  devaient  se  présenter  dès 
l'ahrogation  d'un  article  de  la  constitution,  dès 
le  vote  d'ime  loi  (pielcoïKpie.  L'homme  ne  doit 
pas  attendre  le  caj/ital,  il  doit  le  créer,  et  il  ne 
peut  le  cioi'i-  'nie  par  le  travail.  Cela  est  vrai 
dans  tous  les  cas  ei  particulièrement  dans  l'agri- 
culture. Là  où  le  cultivateur  trouve  facilement 
des  capitaux  il  ne  tarde  pas  ù.  se  ruiner.  Un  fait 
s'est  vérilié  dans  tous  les  pays:  le  cultivateur 
doit  moins  son  aisniice  aux  fonds  qu'on  lui  prête 
(ju'à  ses  économies.  Celui  (pii  prend  une  terre 
nouvelle  a  recours  au  crédit  pour  avoir  le  capital 
d'installation  pKniiièi'e  (^t  le  capital  de  roule- 
ment. Mais  une  fois  fpi'il  s'est  installé  il  ne  doit 
compter  (|ue  sur  ses  efforts  pei'sonnels.  S'il  con- 
ti'actede  nouveaux  emprunts  dans  le  but  d'amen - 
d-^M' sa  terre,  il  subira  une  tentation,  celle  d'aug- 
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menter  son  domaine  par  racquisition  de  nou- 
velles parcelles.  Partout  on  conseille  au  paysan 
de  garder  une  grande  réserve  vis-;i-\is  du  capital 
de  roulement,  surtout  lorsqu'il  n'enii-eprend  pas 
la  culture  industrielle.  Cette  culture  est  destinf*e 
à  prendre  quelqu(}  développement  en  Flaïti,  mais 
jusqu'ici  c'est  la  culture  des  céi'éales  et  des  N^'gu- 
mes  (jui  intéresse  le  plus  l'agi-iculteur  liaïticn. 
Ce  genre  de  travail,  nous  l'avons  vu,  n'exige 
presque  pas  de  capital  de  i-oulement.  Quel  capi- 
tal de  roulement  faut-il  en  effet  à  celui  (pii  cul- 
tive le  maïs,  le  riz  et  les  pois?  Cha(iue  récolte  lui 
laisse  la  mesui-e  de  gi-ains  rpi'il  lui  faut  pour 
ensemencer  à  la  saison  nouvelle.  Ce  qui  est  vrai 
dans  les  pays  où  le  cultivateur  est  ol)ligé  de  fu- 
mer la  terre  et  où  [)ar  i)r(Hoyance  il  achète  un 
ixpuf,  un  cheval  pour  ne  pas  .acheter  à  un  prix 
ti'op  élevé  les  engrais  indispensables,  est  encore 
plus  évident  en  Haïti  où  le  fumier  animal  n'est 
pas  de  première  nécesslt*'.  11  siiftit,  après  le  sar- 
clage, de  laisser  p(jurrii'  sur  place  les  hei'bes 
coupées.  En  vue  même  de  ses  intérêts  bien  com- 
pris, îe  cultivateui'  ne  doit  [)as  empruntei-  pour 
se  faire  un  capital  de  roulement.  Fort  heni-euse- 
ment  chez  nous  le  petit  producteui-  n'a  pas  encore 
contracté  cette  habitude.  Quels  sont  ceux  qui  em- 
pruntent? les  pi'oducteurs  de  coton,  de  café  et 
de  cacao.  Quand  ils  le  font  ils  sont  sûrs  de  se 
libéi"e['  à  la  plus  procliaine  l'écolte.  Alorsa  (jui 
s'adressent-ils?  aux  spéculateurs  qui  les  connais- 
sent et  qui  achètent  leurs  denrées.  Savez  vour- 
pourquoi  ils  empruntent?  pour  faire  une  piière 
suivie  de  g-randes  réceptions. 

La  culture  moyenne  a  plus  d'exigences  (pie  la 
petite.  Miiis  là  encore  les  avances  sont  peu  con- 
sidérables. Ce  cultivateur  de  deuxième  classe  a. 
besoin  d'une  plus  grande  sui'face;  mais  lui  aussi 
vend  au  comptant.  Cesgi'ands  propi-iétaires  eux- 
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inrmos  déljiitont  rarement  pai-  l'emi)iiint.  S'ils 
(ieinarident,  e"est  ihuii- commencer  sur  une  petite 
(M'Iielle.  I,()i's(|u'nprès  un  certain. temps  d'épi'euve 
ils  sentent  la  ni'Ci'ssité  d'augmenter  leur  fonds 
de  loulem-Mii.  il-  ne  cherchent  ailleui's  cpi'un 
appoint.  Ce  sont  ceux  «pii  ne  r('M(''chisscnt  pas 
(|ui  agissent  autrement. 

Les  capitaux  ronsidt'rables  (pie  l'on  sollicite 
seront  plus  en  laveur  de  l'industrie  qu'en  faveur 
de  la  cultui-e  |)i-opi-ement  dite.  En  France,  le  cré- 
dit agr-icole  l'ait  plutôt  ses  avances  au  travail 
des  villes.  Le  cri'dit  ei!  argent,  cpieilesipie  soient 
ses  r-igueurs,  éveilleia  dans  nos  mains  des  appé- 
tits inconnus.  Ce  qu'il  faut  ofî'rir  au  petit  culti.'a- 
teur  liaïlien.  ce  n'est  \y\<  de  l'argent  en  espèces, 
mais  des  outils  perfecti()nn(''s.  11  vaut  mieux  com- 
mander pour  lui  une  chari-ue  i)ayable  par  ter- 
mes (pie  de  lui  donner  un  rouleau  de  cent  gour- 
des. C'est  le  meilleur  conseil  que  les  sociétés 
d'agriculluie  |)ui.ssent  mettre  en  pratique.  Aux 
jours  de  grands  travaux  sur  une  ferme,  celui-ci 
prêtera  son  instrument,  cehii-là  son  attelage  sans 
avoii'  l)esoin  (]('>('  déplacer. 

L'espi-it  d'association  se  i)i-oi)ageant.  les  habi- 
tants d'un  rjistrict  se  l'econnaitront  solidaii-e-. 
Lois(|u"ini  associ('' sera  engagé  au  sei-viee  militaii-e 
pour  le  temps  i)>'esei'it  par  la  loi,  chacun  de  ses 
collègues  donnei'a  giatuilement  à  sa  famille  une 
Joui'né(*  de  travail. 

Mais  il  semble  (pie  nous  n'avons  pas  encore 
dt' montré  rinutilit(''  des  emprunts  pour  les  fi'ais 
de  premier  élablissen:ent.  Avons-nous  cependant 
la  prétention  de  le  faire?  Un  homme  peut-il  s'éta- 
blir sans  argent?  Le  prêt  peut-il  être  gratuit  en 
]>ai-eil  cas?  Beaucoup  traitent  la  cpiestion  au  point 
de  vue  uni(iuedes  nouveaux  établissementscom- 
me  s'il  n'y  avait  sur  le  sol  haïtien  que  des  torèts 
à    déboiser.   Nous   voyons  plutcit   les  occupants. 
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ceux  qui  font  en  dix  jours  de  ti'avail  ce  qu'ils 
pourraient  faire  en  un  jour.  Et  nous  croyons  que 
c'est  de  Ih  (|u'il  faut  partir  pour  enli-eprenfii-e  une, 
réforme  rationnelle. 

Dailleurs,  il  serait  injuste  daccorder  toute  son 
attention  aux  entreprises  de  fraîche  date  etdent'- 
gliger  celles  (|ui  n(jus  ont  |)«N'mis  de  vivre  un 
siècle.  Nous  [)lanterons  la  runjie,  le  tabac,  l'ar- 
bre à  caoutchouc;  mais  nous  ne  penserons  pas 
à  trouver  mille  gourdes  à  celui  qih  veut  acheter 
une  terre  poui-  une  de  ces  plantations,  tandis 
que  nous  nous  désintére<.-<ons  du  sort  de  -elui 
<pii  possède  un  chami»  di'lVicdié  et  (jiii  n'a  besoin 
(pie  d'un  bon  instrunjent  jxair  planter  plus  de 
ricin,  de  pistaclie,  de  manioc,  rb'  gingend)re  et 
d'ananas.  Le  travailleui-  (|ui  a  l)esoin  d'un  outil 
de  cincpiante  gourdes  n'a  )).'is  droit  à  moins  de 
sollicitude  (pie  le  pianteui'  (|ui  attend  (pi'il  -oii 
en  mesui-e  de  se  livrera  la  grande  cidîure.  C'est 
le  sort  du  petit  pi'oi)i-i(''taire  (pii  doit  nous  pré- 
(tccuper  tout  d'abord.  l/honHue  instruit  (pii  veut 
al)ordcr  la  cidtui'e  sur  une  large  ('chelle  se  dé- 
cid(^  avant  l'im[)ortation  de  ces  immenses  (\api- 
laux.  11  se  met  <à  r(ruvr(^  et  le  capital  le  suit. 
deux  qui  disent  (pi'il  faut  beaucoup  d'or  pour 
commencei'  n'ctnt  ni  la  foi  ni  r('Miergi<'  (pii  sont 
l'âme  du  ti'avail.  Les  cai>itaux  veuleid  \(»ir  pour 
croii'e.  Ayez  le  courage  de  vous  mettre  p(MiibU'- 
ment  à  l'o'uvre  et  l'on  aura  conliaiice  en  vous. 
\'ous  avez  plutôt  honte  de  commencer  en  pe-jt. 
\'ous  ne  plantei'ez  pas  30.000  pieds  de  tabac  san^ 
la  perspective  d'en  [)lantei-  mille  foi-  jdus  dans 
un  an.  Il  y  a  chez  vous  moins  de  prudence  (pie 
d'orgueil .  ^'ous  n'aimez  pasla  joetite  cultui'c,  parce 
cpie  vous  savez  que  le  capital  de  ••oulement  se 
forme  lentement.  Dans  l'ancienne  France  hî  cul- 
tivateur disait:  le  crédit  est  l'ennemi  de  lagri- 
culture;  et  dans  la  jeune  France  le  fonctionne- 
rai 
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iiitMii  (lii  ci't'dJt  (nnc'iej'ïait  i-(''|»  Ht'i'  \\  même  chose, 
s.-iiis  |)rfn(li'o  cctle  par.ilc  dan-  un  sen<  absolu. 
lions  pouvons  diro  rpie  Ir  ci-i-dit  est  l'ennemi  de 
e'dni  ((iii  n'a  pas  (Mieore  commencé  à  tcavailler. 
Ave/  ini  niodcsie  df-jinr.  et  ioi-sque  votre  expé- 
rience -cia  lait*'  vons  pourrez  emi)riinter  sans 
danger,  il  esl  même  sur  (pie  vous  emprunterez 
peu,  car  vo^^  travaux  d'amélioration  seront  en- 
trepris pour  la  plus  toite  part  .1  l'aide  de  vos  en  pi 
taux  personnels. 

<v>ue  le  pays  contracte  en  ce  moment  un  em- 
prunt de  lu  millions  de  dollars  poui-  les  répan- 
dre dans  les  campagnes,  au  bout  de  dix  ans  sa 
dette  sei'a  écrasante  et  sa  production  n'aura  pas 
sensiblement  augmenté.  L'or  qu'il  aura  reçu  à 
profusion  sans  avoir  versé  .sa  sueur  lui  donnera 
plus  de  corpietlerie,  mais  moins  d'énergie.  Il  y 
aura  plus  de  transactions  que  de  travail.  Un  s'ins- 
tallera pins  luxueusement  d'un  côté;  de  l'autre, 
on  njettra  en  action  un  caj^ital  circulant  l)ien 
au-<lessus  de  la  valeur  de-  pi'Opriélf's.  Il  faut 
loujoui-s  se  garder  d'escompter  l'avenir. 

X(jus  connaissons.  i)our  notre  part,  un  planteur 
qui.  en  18S<j.  a  acliet(''  dans  la  plaine  du  Cul- 
de-Sac  six  carreaux  de  terre.  Là  il  s'est  fixé, 
payant  constamment  de  sa  pei'somie,  vivant  de 
privati(Mis,  tlonnant  l'exemple  d'une  constance 
rare.  La  borme  fortune  est  .allée  le  trouvei'  dans 
son  champ.  Il  possède  aujourd'hui  une  planta- 
tion décent  cari-eanx.  Il  sei-ait  plus  riche  si  notr-e 
système  mon(Maire  ('lait  loyal.  Ln  eniprunt  con- 
tract(''  à  l'étranger  n'amènera  [)as  cette  loyauté. 
La  monnaie  ne  vaut  (pi'autant  (pTil  y  a  échange. 
Lorsqu'un  homme  ou  une  nation  achète  l)eau- 
coup  en  produisant  peu,  il  y  a  vente  et  achat, 
mai-  il  n'y  a  pas  décliange  dans  le  sens  propre 
du  mot.  Dans  les  pays  civilisés  le  troc  n'est  |)as 
visible,  mais  on  le  retrouve   au  fond  des  chos(^s. 
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L'é(?hang3  commercial  n"e>t  aiitic  chos3  que  le 
ti-Qc  indirect.  J"aciiéte  une  vache  au  dominicain 
qui  a  besoin  d'une  selle,  d'un  chapeau  et  d'un? 
paire  de  souliers.  Je  ne  suis  cependant  ni  sellier, 
ni  chapelier,  ni  cordonniei.  Grâce  à  l'argent  cpie 
je  dépense  ces  objets  s;)rtiront  de  trois  magasin-; 
ditTci'cnts.  C'est  comme  si  je  les  avais  mis  en 
vente  chez  trois  mai'chands  distincts,  tvïu'impnrli' 
qu'il  reste  dans  la  bourse  du  dominicain  deu\ 
ou  trois  goui'des.  Lorsqu'il  les  emploiei-a  les  nou- 
veaux ai-ticle-  acheté-  seroat  sf^ns'^s  venrliis.  pour 
mon  compte. 

Mais  l'opéi-ation,  <.ui-  i-lniigc/  d"  nnturc.  chrin- 
ge  de  caractéi-e  l()rs((ue  l'un  (lonnc  cf  qui  lui  ;i[)- 
partienten  [)roprc.  sa  propriiH'',  tandis  que  l'autre 
transr/.et  un  o!);et  f|u'il  a  reçu  à  charge  de  le 
rendre.  Celui  (pii  donne  l'objet  prèti"'  (loit  être 
sur  de  pouvoii-  le  re[)rendre  pour  le  rendre  à 
réi)of|ue  convenue  au  |)i'.''t(Mir.  La  cli(>s;-  piétée 
est  de  l'ai-gent.  il  doit  la  rendre  en  la  même  es- 
I)èce.  L'argent —  reprenons  le  m ''me  exemple  — 
lui  a  servi  -^  se  pi-ociirer  Uiie  \;iche.  Si.  loin  de 
taii'e  de  l'anim:!!  uni>  utilit '•  (\:\\\^  l'agi-ieiiliu.e 
ou  le  C()mmerce,  il  l'envoie  à  ra!)attoir  p our  eoa- 
S(unmer  en  de  ("util-  plaisii->  U\  |)i'o(lnit  d;'  l.i 
vente,  il  ne  sera  pas  à  mènie  de  nMidre  r.irg-iit 
à  réchi'ani.'e.  Dés  qu'(,ui  pe  d  de  vu-  l'origin' 
<ie  i'écliange,  dés  (pi'on  [)read  le  ni oycn  p  )ur 
l'objet,  un  Vcï  à  sa  perte.  L'(''leveiir  ani'Ti<-iin 
nous  envoie  sous  t'oian"  dé  provisioa  alini-n- 
tairr;  son  bétail  moi-i.  11  ne  trouxe  ehi'/.  w  >\\< 
aucun  objet  de  consommalii)!!.  Nous  s)mmes 
obligés  de  payer  en  espèces  sonnantes.  Les  es- 
pèces ne  représentent  pas  une  valeur  existante; 
((u'est  ce  cpii  les  raménei-a?  Llle-  i-(vsteronl  là  où 
il  y  a  ime  activité  suPfisnnte.  L'aeeessoii-e  suit 
le  principal.  Ln  peu  de  tenifis  lam -rie-tin  n  :»u  > 
aura  l'epris  S'jn  or  «le  la  façon  l;i  [)1uî   loyale  du 
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monde.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  nous  dira:  Vous 
m'avez  payé  ce  que  je  vous  ni  vendu,  il  vous 
reste  à  me  remhourseï'  ce  que  je  vous  ai  prêté. 

Tant  que  nous  ne  pourrons  pas  donnei*  pro- 
duits contre  produits,  nous  serons  tributaii'es  des 
autres  peuples.  Un  pays  dont  la  m.arine  mar- 
chande est  développée  peut  ne  pas  s'inquiétei* 
de  l'excédent  de  ses  importations  sur  ses  expoi*- 
tntion-:  ses  voiles  et  ses  chevaux-vapeur  parlent 
assez  en  faveur  de  son  activité.  Mais  un  pays 
dont  les  fils  ne  font  pas  fortune  sur  les  mers  ne 
prouve  sa  puissance  que  par  sa  production  agri- 
cole ou  manufacturière.  Nous  n'avons  pas  de 
manufai'tures,  ça  pont  v(^nir.  En  attendant  en- 
c<iui-ageons  notre  agricultui-e. 

N'oublions  pas  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'un  fort  capital  argent  [)our  enti'eprendre  le  l'e- 
lèvement  désiré.  Il  nous  faut  avant  tout  plus  de 
méthode  el  plus  de  science.  Beaucoup  d'argent 
peu  do  travail.  Et  à  celui  qui  se  sont  incapable 
de  tout  et1"()i-t  sérieux  on  peut  appliipier  cet  adage: 
beaucou])  d'argent,  beaucoup  d'imnK^ralité.  Ati- 
tour  de  nous  cela  se  vcM'ifie  constamment.  Sous 
prétexte  d'éj)argn(M-  toute  peine  à  ses  enfants, 
on  commet  des  actes  scandaleux.  On  veut  qu'ils 
trouvent  ieui-  foi-tune  toute  faite.  Le  paysan  qui 
fatigue  aime  aussi  l)ien  les  siens,  et  pour  preuve 
que  la  sollicitude  paternelle  est  chez  lui  plus 
saine,  il  dit  à  son  fils:  «  Ne  vends  jamais  cette 
lei-re.  Fais  du  petit  capital  (|uej(>  te  laisserai  im 
moyen  de  ti'avail.  Kvite  l'oisiveté,  tu  seras  heu- 
reux. )) 

A  il!  on  r-  on  se  plaint  (W  ce  (|uo  1"  industrie  dé- 
toui'iio  les  cai)ilaux  de  l'agriculture;  ici,  c'est 
l'Ktat  qui  fait  concuri'oncc  ù  l'agriculture  et  qui 
('nq)oche  l'industrie  (h;  se  former.  Il  n'y  a  pas 
d'industrie  au  monde  (|ui  raï)porte  les  bénéfices 
que  d<.)inio    l'Ktat.    Il   n'i'-^i    pa<  ontrepreneur.    il 
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n'exploite  rien,  cependant  il  emprunte  à  courte 
échéance  et  à  des  taux  usuraii-es.  Ses  employés, 
qui  sont  des  ouvriers  de  la  plume,  ne  touchent 
|)as  leui"  salaire.  Grâce  aux  emprunts  qu'il  con- 
tracte les  actioimaires  de  la  Banriue  nationale 
touchent  un  fort  poui'centage,  les  hanquiers 
particuliers  jouent  à  la  hausse  non  des  titres  rju'il 
émet,  mais  du  change  (pii  tu(?  le  commerce.  I.a 
majeure  partie  du  hcnéfice  idéalisé  va  se  fixer  en 
[Europe  et  aux  Etats-Unis.  Le  flot  (jui  s'en  va 
est  toujours  iVius  gros  que  celui  qui  revient.  Ça 
lui  donne  une  soif  de  Tantale.  11  cvôc  des  inter- 
niédiaii-es  entre  le  producteur  haïtien  et  l'ache- 
teur étranger.  Noti-e  denrée  est  notre  or.  et  l'ha- 
bitant ne  voit  pas  la  couleur  de  ce  précieux  mé- 
tal que  monopolise  un  [)etit  nombre  d'exporta- 
t*^urs.  100  fi'ancs  or  français  sont  échangés  en 
Haïti  contre  300  francs  en  monnaie  du  pays.  La 
différence  entre  300  et  100,  .<oit  ::^00,  est  la^i'ime 
que  l'intermédiaire  prélévt'.  au  moyen  du  change, 
sui'  la  monnaie  nationnale.  D'où  l'altération  de 
cette  momiaie  que  reçoit  le  plus  grand  nombre. 
L'Etat  soutYre  doue  de  cette  mauvaise  rr^partition 
de  la  richesse.  Il  faut  (ju'il  vive  d'emprunts,  il 
faut  qu'il  s'épuise  en  épuisant  le  peuple.  11  émet 
sans  cesse  le  papier-monnaie  qui  est  un  emprunt 
fait  au  peuple,  et  il  affecte  au  remboursement 
de  cet  emprimt  les  droits  prohibitifs fi-appant  les 
articles  dont  le  peuple  a  le  plus  besoin.  Il  va  en- 
core j)lus  loin,  il  fra[)pe.  [)our ainsi  ])arler.  d'un 
droit  prohibitif  d'exportation  le  trop  plein  de^ 
denrées  [troduites  à  l'intérieur.  L'Etat  est  vrai- 
ment en  Haïti  une  machine  pneumati(|ue  qui  tait 
le  vide  partout.  Il  est  des  s(^ciétés  0!'ganis(''es  en 
vue  de  la  s[)écula(ion,  <pii  empruntent  i^i  -i'o  pour 
donner  à  0.  Si  Ion  dit  de  ces  sociétés  qu'elles 
sont  le  frelon  qui  mange  le  suc  des  abeilles. 
que  dira-t-on  de  l'Etat  (|ui  -uce  le  miel  et  brûle 
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l;i  cii'f?  (iiisc  (|ii('>iinmir  ;'i  s;i\()ii'  s'il  aiirji  asscz 
(le  lion  sens  poiii-  accoinplii'  le  peu  ilo  iT'fbi'mes 
(jii'dii  allciHl  (le  lui.  Dans  un  pays  où  il  a  (''iiervé 
lui-ii!("ine  riniliativr'  individuelle,  ou  est  obligé  de 
lui  doniandcr  un  coinmenceuient  i\c  l'éparation. 
I.c  llacon  (|iii  contioiii  le  r-emède  est  encore  dans 
sa  main,  (pi'il  le  fende.  Il  serait  sans  doute  plus 
désirable  de  \(»ii'  les  citoyens  s'assoeier  i)our  fon- 
dei' eu\-uiènie  l(.ui-  [>fineipale  iuslituti(jn  de  cré- 
dit agricole.  Userait  .sans  doute  [)lu- désidérable 
de  Voir  le  pciil  pi-(>pri(''taire  se  livrt^r  au  laljou 
ra;ie  saii<  a\<iir  be>oin  de  i-ccom-ir  à  la  science 
d'il!:  agent  otiiciel.  Mais  l'Klal  doit  au  moins  res- 
liiuer  à  llinmmedes  cliamps  l  9  de  ce  (pi'il  lui 
pi  end.  11  est  en  mesui-e  de  fonder  des  écoles 
d'agricullui'e.  (^uril  i'(;)mpe  les  lacets  qu'il  se  ci'oit 
obligi''  de  tenir,  il  sera  i)lus  libre  et  nous  mar- 
clierons  tout  seuls 

N(Mi<  voyoii<  (pi'il  a  une  fausse  notion  du  ci"é- 
dil.  L'usage  (piil  en  fait  le  prouve  bien.  L'abus 
d'une  utilit<''  <i''truit  cette  iitilit»"'.  Le  crédit  public 
existe  si  peu.  que  la  Han(|ue  nationale  ne  con- 
sent pas  à  mettre  en  cii"culaii«jn  seè'  propres  bil- 
let -.  malgr<''  la  promesse  du  gouvernement  de 
lui  payer  un  intérêt  d'usure,  i)our  en  assui'er  le 
retrait.  Llle  dit  |)ar  ce  relus  (pi'elle  n'a  pas  con- 
fiance. 

On  sait  mainten.'int  à  (pioi  serviraient  les  capi- 
taux sauveurs  que  beaucoiqi  appellent  de  tous 
leurs  voHix:  à  faire  des  prêts  sur  gage  et  à  ex- 
proprier la  masse  des  travadleurs  inliabiles. 

Jusf|u'iei  le  ijrodu-'teur.  (piand  il  emprunte,  de- 
mande ce  qu'il  est  sur  de  rendre  dans  un  temps 
déterminé.  Il  y  a  dans  rn^s  campagnescertaines 
liabitudes  (pi'il  sei'ait  dangereux  de  changer. 
Lors(|U(^  le  café,  par  exemi)le,  obtient  un  prix 
ti'op  faible.  l'Iiabitant  \çn(\  juste  de  quoi  se  pi'o- 
curor  sa  provision  alimentaire.  Cette  vente  très- 
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restreinte  est  dôjà  une  p:;i-te.  S'il  pouvait  em- 
prunter en  conservant  son  café  en  grenier,  cola 
lui  serait  profitalîle  s:ins  doute;  mai-;  il  ne  suit 
pas  le  cours  du  Hivre.  S'il  contra:;te  un  emprunt 
sur  le  dép.^t  d ->  ses  denrées  dans  un  magasin 
quelconque.  (îst-ii  sûr  que  ce  gage  mobilicM'  lui 
laisse  un  avantage?  A  l'expiration  du  mai-clic  le 
cours  sera  plus  faible;  il  sei'a  procédé  à  la  vente 
et  le  paysan  restera  débiteui-.  Il  aura  à  payer  un 
intérêt  sui'  le  l'eiiquat.  L\  liquidation  judiciaire 
est  en  faveui-  du  commerçant  de  bonne  foi.  Le 
paysan,  lui,  poun-a-t-il  demander  au  C(Mnmerçant 
ou  banquier  un;'  réductir)n  du  capital  avancé  et 
garanti  par  les  cafés  eu  déi);')t?  N'exagi'^i'ons  pa-< 
la  nécessité  du  crédit,  mettons  au  conti'aii-e  en 
balance  ses  avantages  et  ses  inconviMiients.  [/ex- 
périence s'acquiert  mai-^(iu'e!le  ne  coûte  pas  tro]) 
cher. 

Les  peiites  caisses  agi-icoles  multipliées  dans 
les  campagnes  et  possédant  un  cai>ital  de  trois  à 
quatre  mille  piastî'es,  l'cndront  plus  de  service 
(ju'une  seule  banque  opérant  sur  un  capital  de 
10.000.000. oïl  ne  serait  pas  di'risoire  (U;  fonder 
dans  une  commune  une  institution  de  crédit  r<Mi- 
nissant  seulement  ."')00  piastres.  Vingi  agricul- 
teurs pourraient  bien  s'engager  solidairement 
pour  assui'cr  le  remboui-semeit  d'une  avance  de 
vingt  piastres  faite  à  un  i\r<  leui's  sans  d('q)ôl 
préalable.  Si  pai-  malli<  ur  le  d(djiteur  venait  à  s;^ 
ti'ouver  dans  rinj[)(jssibiliié  radicale  de  payei',  le 
paiement  effectué  par  le  groupe  ne  diminuerait 
la  foriune  de  chacun  que  d'une  piasti-e.  Mais 
l'argent  ne  sei'ait  [)as  perdu,  car  le  cukivateur 
ne  prête  qu'à  ceux  qu'il  coimait.  Là  où  sera  éta- 
blie cette  petite  caisse,  tous  tàchen^nt  de  se  si- 
gnaler par  leur  exactitud  "  et  leur  moralité.  Cela 
aura  pour  etîet  de  développer  le  crédit  mutuel. 
Notre  pays  doit  adopter  les  institutions  (jui  peu- 
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vont  le  im'khix  s'adapter  à  sos  mu'iirs.  Le  civ- 
dii  mutuel  est  l'idéal  des  temps  nouveaux.  Les 
iiraiides  banques  tendent  à  disparaître,  les  Ijan- 
(|U(>s  populaii'es  sont  destinées  à  les  i-emplaeer-. 
Cr-t  une  conséf|uence  du  mouvement  démoei'ati- 
(|ue  (jui  vrut  l'aelivitt'  dans  la  solidarité.  On 
n'a-ceptt'  plus  (pi'une  seule  institution  fasse  le 
beau  et  \r  mauvais  tcujps.  (pTun  p(>tit  j^i-oupc 
fasse  la  loi  a  un  million   de  téie<. 


]Mii-(|ii('  nous  avons  ))arlé  délevage.  n(jus  pré- 
viendrons l'objection  qu'on  pourrait  nous  faire  à 
ce  sujet.—  11  s'agit  de  quelque  chose  de  nouveau 
à  introduire  dans  les  .mœurs  haïtiennes.  Il  y  a 
d»''jà  la  gn-andi'  famille  des  eultivateui-s  ('|ui  attend 
srulrment  une  meilleure  dii-eetion.  Mais  où  dé- 
cou  vi-ir  celte  autre  famille  (|ue  vous  voulez  gi'ef- 
U'V  au  pAtui-age  (^omme  le  cultivateur  au  labou- 
l'agc?  Si  j'ilf  jH'ut  éin>  trouvée,  n'aura-t  elle  pas 
l)esoin  d'un  l'oit  capital  de  !-oulen)ent.^ —  Nous 
avons  reconnu  en  effet  une  difTt'i'ence  de  mœni's 
entre  l'haïtien  et  le  dominicain.  Le.'=^nègres  im- 
j»ort<''s  à  Ilispaniola  n'ont  pas  tous  été  façonnés 
au  ménje  genre  de  \ie  par  les  Espagnols  et  les 
l-'i'ançais.  iSous  la  domination  espagnole  dnns 
ri\st.*le  ])àturage  a  succédé  à  l'exploitation  d(îs 
mines,  tandis  que  les  flibustiers  d'abord  établis 
a  la  Tortue,  dans  |(^^  Xoiil-Ouest,  ont  cherciié 
foiMime  dans  la  culture  du  sol.  une  fois  qu'ils 
avaient  envahi  le  littoral.  Ces  pccli(^;.rs  devenus 
boucaniers  ou  mai'chand- di'  viande  junai'e.  abat- 
taient le  b(euf  sauvage  partout  où  ils  h^  l'encon- 

ti'aient.  Ils  faisaient  acte  de  commerce pai-  la 

contrebande.  Mais  le  pécheur,  en  (piittant  sa  bar- 
que, n'avait  pas  l'intention  de  devenir  bouvier. 
L'école  de  Le  Play  nous  enseigne  (|ue  de  la  vie  de 
pêcheur  il  ert  [)lu-  facile  de  passera  la  vie  pas- 
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toralo  qu'à  la  vie  culturalo,  la  vie  pastoi'ale  exi- 
geant moins  d'efforts  que  la  tlernièi-e.  Nos  léfle- 
xions  ne  diminuent  pas  la  portée  de  cette  vue 
judicieuse:  elles  fecont  ressoi-tii-  plutôt  une  vé- 
rité :  c'est  que  sans  le  concoufs  (Jes  noirs  impor- 
tés d'Afrique,  les  jjècheui-s  normands  n'auraient 
pas  établi  une  culturi'  t1(jrissante  sous  le  S(jleil 
ardent  des  tropiques. 

[.a  race  noire,  en  fondant  [)lus  tard  une  natio 
nalité  dans  la  partie  occidentale  de  Pile,  devait 
cependani  apei-cevoir  (pieUjue  part  une  trace  de 
la  domination  espagnole.  Les  battes  de  Hincbe 
et  de  Saint-Micbel  de  l'Attalaye  f(jrment  la  fnrtune 
de.s  populations  de  ces  endroits.  Tous  les  boeufs 
(\u'\  entrent  dans  nos  villes  ne  viennent  pas  de  la 
partie  orientale.  Mais  les  éleveui-s  ne  font  pas 
absolument  le  conjmei'ce  de  bétail;  il  leur  plaît 
plutôt  d'entendi'e  dire  (pi'ils  possèdent,  celui-ci 
mille,  celui-là  deux  mille  macornes  de  bœufs. 
C'est  ce  (ju'ils  abandonnent  aux  vachei's  qui  va 
à  la  bouclierie.  Le  citadin  n"a  aucune  idée  de  la 
consommation  de  lait  (pii  se  fait  de  ce  côté-là. 
La  bonne  femme  qui  vient  dans  la  savanne  traire 
sans  autorisation  la  vacbe  (jui  a  mis  bas,  rend 
.service  au  propriétaii'e  :  elle  sauve  le  veau.  Elle 
fait  du  fromage  et  du  beuiM-e.  C(Mnmc  elle  n'en- 
lève pour  son  beurre  que  la  crème  qui  s'est  for- 
mée à  la  surface  du  vase  après  21  beures  de 
fermentation,  il  lui  faut  plusieurs  litres  de  lait 
pour  fabrirpiei-  une  livre  de  beurre,  en  agitant 
la  bouteille  pendant  prtvs  de  trois  beures.  Elle 
attend  (pie  son  fils,  sorti  de  l'école  d'agriculture, 
vienne  lui  dire  quel  emploi  on  peut  faire  de  la 
caséine  qui  se  trouve  dans  l'estomac  du  veau  et 
quelle  somme  de  travail  foin-nit  la  bai'atte.  Les 
cliemins  sont  mauvais,  mais  ce  n'est  pas  la  dif- 
ficulté du  tra:ispoi't  qui  empècbe  ((ue,  montée 
sur  Sun  àne.  elle  apporte  au   marcbé  vingt  livi-es 
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de  fi'onh'igo  ou  de  beurre  frais  plutôt  qu'une  livre 
dans  une  feuille  de  latanier.  Le  gi-()s  bHail  flatte 
l'orgueil  du  pay.<an  de  Hinclie,  mais  ce  n'est  pas 
enct>re  poui'  la  nation,  fa-jte  de  connaissances, 
une  source  de  l'e venus. 

L'Artihr)nite,  Aquin  et  les  Côtes-de-Fer  n()U?> 
donnent  une  autre  classe  d'êleveui's.  De  ces  p(tint.s 
nous  viennent  nos  chevaux  fringants  et  nos  beaux 
mulets.  Il  est  a  remarquer  cependant  (jue  dans 
ces  localités  les  mœurs  ne  l'appellent  en  i-ien  les 
coutunjes  espagnoles.  Ce  n'est  pas  des  )>(.'agnols 
que  nous  tenons  l'amour  des  chevaux  au  train 
i-ai)ide.  C'est  Toussaint-Louverlure,  gouverneui' 
de  la  pai'tie  fi-ançaise,  qui  a  inti'oduit  cette  pas- 
sion dans  l'Est,  à  la  réalisation  du  traité  de 
Bâle.  (i)  L'influence  arabe,  subie  en  Afrique,  s'est 
i-év(?lee  en  Haïti  et  a  ti'ouvé  un  alinient  précieux 
chez  I(^  colonisateur  noi'mand. 

La  colonit^  de  Saint-Domingue  travaillait  poui* 
la  métropole,  et  la  métrcjpole  n'estimait  que  les 
produits  de  la  glèbe.  Si  on  nous  reproche  avec 
quQique  i-aison  d'à voii- laissé  péi-icliter  la  culture 
(les  terres,  on  ne  saurait  nous  faire  le  m^^me  l'e- 
l)roclie  à  pi'opos  de  l'élevage.  tvHie  les  anciens 
maîtres  nous  disent  ce  (ju'ils  exportaient  en  bé- 
tail. Ihi  chiffre  insignifiant. 

Il  est  donc  certain  que  nous  n'avons  |)as  be- 
."-oin  d'hommes  nouveaux  jiour  léléve  des  bes- 
tiaux. En  outre,  n'oublions  pas  (pie  c'est  i)aiti- 
culièrement  le  menu  bétail  (jue  nous  avons  en 
vue.  Four  cela  encore»  le  fonds  de  roulement  ne 
doit  pas  être  considérable.  Nous  avons  dit  ce  que 
donnerait  en  chei)lel  100. 000  g(jurdes  soi-ties  de  la 
banque  fondée  par  l'Etat:  nous  avons  montré  le 
bénéfice  sans  mettre  en  ligne  décompte  l'indus- 
trie du  fromage.  S'il  plait  a  quelques  planteurs  de 
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légumes  de  se  faire  bergei's,  ce  passage  à  un 
autre  genre  de  vie  ne  sei'a  pas  encore  difficile. 
Les  dix  mille  charrues  avancées  par  le  gouver- 
nement et  par  les  sociétés  d"agi-iculture  n'empê- 
cheront pas  que  ceux  qui  renoncent  c\  la  glèbe 
trouvent  dans  les  stei)pes  du  fourrage  pour  les 
bestiaux. 

Le  noui'i-isseur  ,'i  [)>n\v  hii  le  compte  courant. 
Il  n'attend  ni  lécolte  ni  saison.  Il  vend  même  à 
crédit.  Le  cultivateur  imiti'udent  C(jurt  le  risque 
de  perdre  sa  terr(;  (piand  il  emprunte,  tandis  que 
le  nourrisseur  figui'(>  chez  le  capitaliste  tant(St 
au  passif,  tantôt  à  l'actif,  sansci'ainte  de  perdre 
son  bétail.  Lors(|ue  l'un  est  expulsé  de  son  do- 
maine, sans  espoir  do  relever  son  crédit,  l'autre 
sacrifie  une  partie  de  son  bétail  pom*  se  libérer. 
Le  pasteur  n'attend  donc  pas  i\:)n  plus  les  capi- 
taux étrangers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aui'a  toujours  dans  le 
pays  plus  de  planteui-s  îpie  de  bergers.  Mais  en 
établissant  de  véritables  fermes,  nous  aurons 
dans  un  même  paysan  im  cultivateur  et  un  noui'- 
risseiir.  Les  anim;iux  de  croît  dans  l'étable  lui 
pei-mettront  de  vivi-e  durant  la  morte-saison  et 
de  consei'vei'  son  gi-ain  lorsrpie  la  vileté  du  prix 
menace  ses  espérances.  IJ^ne  mauvaise  lécolte 
sera  sans  doute  un  dommage  i)our  toutes  les 
branches  d'activité,  mais  ce  dommage  sei'a  moins 
grand  qu  aujourd'hui.  L'Etat  n'aura  plus  à  con- 
t'-acter  des  emprunts  occultes.  Il  s'adi-essera  ou- 
vertement à  l'épargne  nationale.  Le  pay.san  qui 
au['a  vendu  une  partie  de  son  bétail  bien  en- 
grai.^sé  lui  prêtera  h  de  meilleures  conditions  que 
le  l)ant|uier.  Quelque  élevé  que  soit  l'intéi'êt 
stipulé,  le  bénéfice  sera  au  profit  des  travail - 
Iturs. 

Sans  une  bomi''  gestion,  ce  moment  tant  sou- 
liai(<j  sera  encore  uneépocjue  de  crise  pour  l'agri- 
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cullure.  Lo  gouvernement  fera  de  séduisantes 
promesses  au  paysan,  lui  prendra  son  argent  et 
ne  se  gênera  nullement  cpiand  il  s'agira  de  s'ac- 
(juitter.  (]i"uel!ement  trompé,  obéi-é  (juoique  cré- 
ancier, cet  lioninic  ne  pourra  pas  compenser' 
avec  ri'ltat  dont  les  revenus  sont  insaisissables. 
Si  les  rentes  sont  l'égulif-rement  servies,  il  aura 
la  tentation  de  détournei- ses  épargnes  de  son 
champ  qu'il  luiner-a  par  ainsi  et  de  le  vendre 
même  poui*  se  faire»  spéculateui*  à  la  bourse.  Il 
faut  toujoui's  envisager  l'impoUante  (piestion  so- 
ciale: l'éducation  première.  Il  fautque  le  paysan 
se  rappelle  (jue  sa  puissaiice  réside  dans  sa  terre 
et  que  les  jouissances  sont  morales  à  la  seule  con- 
dition fiu'elles  aient  leur  source  dans  l'effort  per- 
sonnel et  incessant.  Le  cultivateur  qui  abandonne 
sonsillon  pour  cbercherailleurs  une  fortune  faci- 
le n'assure  i)as  l'avenir  de  sa  postérité.  Si  les  gi'an- 
des  pi'Opi'iétés  rurales  .sont  aujourd'hui  sans  va- 
leui-,  c'est  parce  que  ceux  qui  les  détiennent  trou- 
vent trop  dure  la  vie  des  champs  et  trop  minime  le 
profit  (ju'elle  rai)porte.  L'existence  i-és(^i've  plus 
de  déboires  ù  c(mix  (jui  la  veulent  souriante. 


I.'KFFOFiT  r?33 


CHAPITRE  XII 


Le  DoMAiNK.    Suite 


I^e  Cîoclo  i-"iii»al.  —  Il  est  une  (jue.slion 
très  importantequ'on  ne  saur-iit  négliger  quand  il 
s'agit  de  l'avenir  de  l'agriculture,  c'est  la  sécurité 
des  campagnes.  Une  législation  plus  dure  ne 
saurait  la  l'ésoudre.  Nous  ne  nions  pas  formelle- 
ment l'influence  des  lois  sui-  les  mœurs;  mais  les 
expériences  quotidiennes  démontrent  cpic  liîs  lois 
drac(jniennes  ne  coi'rigent  pas  les  mœurs  comme 
d'aucuns  le  prc'tenden*:.  Là  où  des  mesures  pro- 
tectrices ne  favorisent  pas  l'essoi'  des  activités 
individuelles,  la  prévention  et  les  répressions  ri- 
goureuses font  le  vide;  les  populations  ont  une 
(Miibre  Ile  pi'ospérité,  mais  le  malaise  qu'elles 
éprouvent  le«.  décime  lentement.  Décrétez  le  ban- 
nissement de  tous  les  citoyens  nuisibles  à  la  p:i- 
ti"ie,  vous  aurez  une  paix  momentanée.  A|)rés  la 
publication  du  décret,  l'agitation  des  rues  cessera 
sans  doute,  les  clubs  se  fermeront  ;  mais,  chose 
non  moins  iriCjuiétante,  la  presse  sonore  se  (ai- 
l'a,  toutes  les  mesures  gouvernementales  passe- 
l'onl  sans  discussion,  en  attendant  qu'une  nouvelle 
co'iche  de  mécontents  se  forme  â  l'insu  du  pou- 
voir. C'est  le  même  effet  qiie  produit  la  police  tra- 
cassière  à  la(|uel!e  sont  livrés  les  habitants  des 
campagnes.  Le  code  rural  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer, non  parce  ((u'il  est  trop  doux,  mais  parce  qu'il 
faitti'0[»de  marge  à  l'arbitraire.  Sous  une  apparen- 
ce de  protection,  il contientdesarticlesqui gênent 
la  liberté   individuelle.  Aussi,  favorise-t-ii  le  t\c<- 
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potisiiie  d(^  rortains  chefs  de  sections.  En  passant 
il'un  flisti'ict  à  un  .*uit:-e,  nn  fermier  expulsé  s'ex- 
pose i\  être  traiîi''  comme  vagal)ond.  Sans  aucun 
mandat  on  l'ari-êtoi'a  préventiven)ent.  Api'èspiu- 
sieui-s  mois  de  détention,  il  sera  employé  aux 
travaux  de  la  commune  en  compagnie  de  gens 
malfamés.  On  ne  cherchera  pas  à  savoir  pom'- 
cpioi  il  a  été  expulsé  de  sa  ferme  au  moment  où 
SCS  maïs  portaient  (lèche,  où  ses  melons  com- 
mençaient à  mûrir.  ()n  l'a  l'encontré  sur  la  route 
un  pic  sur  l'épjiule:  sans  nul  doute  c'est  un  vo- 
leur. Aucune  chaumiéi-e  n'a  été  bi'isée.  la  cla- 
meur publirpie  ne  le  poursuit  pas;  il  est  reconnu 
(pi  il  n'a  pas  usé  de  son  arme  et  qu'il  n'a  même 
menacé  pei'sonne.  Qu'impoi'te,  il  sera  puni  d'un 
an  '-'i  trois  ans  d'empi-isonnement-  Sa  peine  su- 
bie, il  restera  dans  la  résidence  (pii  lui  aui-aété 
assignée,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police 
de  IFtat^  aussi  longtemps  qu'il  ne  justifiera  d'au- 
cun moyen  d'existence  ou  d'une  caution.  L'hon- 
nête campagnai'd  (pii  n'est  pas  propriétaire  est 
donc  excusal)le  quand  il  va  se  faire  pi)rtefaix 
dans  un  port  ouv(Mt  au  cruDmerce  étranger.  Le 
séjour  des  vil!e<  lui  pèse  beaucoup,  mais  là  au 
moins  sa  condition  humiliante  lexempte  do  mille 
|)ersécuiions.  (^luand  il  appi'endra  que  l'homme 
(jui  assomm(î  un  ag(^nt  de  police  peut  se  faii'e 
indemniser  par-dessus  le  marché,  il  se  félicitera 
d'avoir  quitte'' la  vie  agreste  où  le  port  d'un  ins- 
trument de  travail  est  une  cause  de  d(''tention. 
Tant  pis  pour  le  camarade  d'enfance  qui  se  lai.sse 
sur|)rendre  à  la  i-echerelie  d'un  emploi;  il  sera 
retenu  pour  le  moins  six  longues  amiées  loin 
doses  i)lus  chêi'es  alTections. 

Lorsque  le  |)lus  grand  des  malheurs  frappe  la 
famille  de  l'habitant,  à  ce  moment  là  encore  la 
jïolice  le  poursuit.  Sa  femme  meurt,  c'est  à  l'offi- 
cier de  l'Ltat  civil  demem-anf  à  s-ix  lieues  del'ha- 
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l>it;Ui()n  ([u'il  'h/a  f.iire  la  déclaration  du  décès. 
Houi- aller  et  revenir  il  entreprendi-a,  souvent  ù 
pied,  une  course  de  douze  lieues  par  un  chemin 
pénible  Le  certificat  obtenu,  il  lui  t'audi-a  quatre 
heures  au  moins  j)0ur  acheter  le  cercueil  et  une 
dame-jeaiinc  de  tafia.  Rentré  chez  lui,  il  aura  en- 
coi-e  à  se  rendre  chez  le  chef  delà  section  pour 
demander  l'autorisation  d'inhumei-  le  cadavre. 
Nous  supposons  (piil  a  (Hé dispensé,  avant  de 
partir  i)oin' le  l)()ui-g.  de  se  confoi'mer  à  Tai-ticle 
112  qui  lui  tait  dr-ténse  de  s'absentei'  plus  de  2i 
lieuressans  un  permis  du  chef  du  district.  Avec 
i-aison  Edmond  Paul  demande  que  les  instituteui-s 
ruraux  soient  en  n)ème  t(Mnps  officiei-s  de  IF.tat 
civil.  Les  n'-formes  sont  de  tous  les  instants;  pour 
le  moment  en  voila  une  que  Ton  peut  entrepren- 
dre sans  bruit,  sans  arirent. 

Un  code  rui^alplus  si'vére  ne  donnera  pas  plu-^ 
de  sécurité  aux  habitants.  Nous  ne  demantlon- 
pas  cependant  que  toutes  les  dispositions  relati- 
ves à  l'ordre  public  soient  effacées  du  code  en 
usage.  Ij-:»  campagnard  est  plus  paisible  (pr^  le 
citadin,  mais  la  société  rurale  n'est  pas  une  société 
desiints.  Puisffue  les  lois  pi-.'ventives  sont  en- 
core de  quehji.e  nécessité,  on  n'abi'ogera  |)as  tou- 
tes les  précautions  cpii  se  ti-ouvent  dans  le  code 
delSGi.  Nous  désirons  seulement  que  l'on  fasse 
la  vie  moins  dure  au  paysan,  qu'il  soit  ti'aif'  en 
citoyen  et  que  nul  dépositaire  de  l'autorilé  ii' 
puisse,  pai' fantaisie,  lemettreen  étatd'arrestaîion. 

Il  y  a  longtemps  rpie  le  code  civil  et  le  code  de 
procédure  ont  été  promulgués  ;  cependant  le  pay- 
san f[ui.  comme  tous  les  autres  citoyens,  n'est  pas 
sensé  ignorer  la  loi,  tombe  à  t(^ut  instant  victime 
de  son'  ignorance,  trompé  par  les  hommes  de 
mauvaise  foi  qui  conti-actent  avec  lui.  (^Juand  il 
l'i'îclame  ce  qu'il  ci'oit  son  droit,  il  s^xpose  à  être 
condamné  à  des  rlommages   intérêts   proportion- 
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M  (''S  au  pi'oji-icli  ce  qu'il  cause.  Il  est  puni  de  sa  ré- 
sistance à  une  loi  qu'ilignore  et  fjui,  en  réalité, 
ne  dérive  pas  de  la  nature  des  lieux.  On  tt'aite 
d'inhumains  les  avocats  et  les  fondés  de  i)ouvc>irs 
sans  tenir  compte  de  l'état  de  la  procédure.  A  pro- 
pos d'une  simple  opération  d'ai'|)entage  des  récla- 
maiionssui'gissent  qui  obligent  les  parties  à  sui- 
vre toutes  les  pliases  de  la  procédure,  sans  voir 
l)aisser  le  tarif  des  fi-ais.  Dans  les  jugements  ren- 
dus par  les  juges  de  i)aix  de  nos  communes  ru- 
rales qui,  au  point  de  vue  du  travail,  ont  plus 
d'impoi'tance  que  nos  communes  de  première, 
deuxième  et  troisième  classe,  se  constate  l'inévi- 
table cumul  du  possessoire  et  du  pétitoii-e.  Dans  le 
cours  du  piocès  une  signitication  tai'dive.  un  ac- 
(juiescement  inconscient  peut  metti-e  en  défaut 
le  droit  le  plus  solidement  assis.  Le  travailleur 
qui  cultive  gi'aduellement  son  champ  se  voit  con- 
damné au  protll  de  son  Noisii]  qui  a  commencé 
une  exploitation  sui'  la  lisiéi-e  commune  et  qui  lui 
aenlevéune  parcelle.  Il  n"a  d(''couvei't  la  fraude 
qu'au  moment  où  il  a  eu  à  faire  i\n  assodement. 
Mais  le  voisin  qui  a  '""mpiété  clandesti  nement 
sur  sa  teiM'e  aura  sur  lui  l'avantage  de  rester  au 
)(Ossess()ii'e.  ()l)lig(''  d'être  demandeur  au  pétitoire, 
il  |)assera  des  mois  sans  labourei'.  Etant  la  par- 
tie la  plusdiligente,  il  avancera  les  trais  de  l'ex- 
pertise ordonnée,  son  adversaire?  n'ayant  aucun 
intérêt  à  se  presser.  Mais  il  ai-rivera  "aussi  qu'a- 
pi'êsavoii*  vendu  ses  animaux  à  l'engrais,  il  sera 
sans  moyens  pour  continuer  le  j^rocês.  Si  .son 
mandataire  n'est  pas  en  mesure  de  l'aider,  un 
jugement  de  congé  défaut  sera  obtenu  contre  lui. 
Souvent  aussi,  demandeur  au  pi-incipal,  il  devient 
défendeur  à  l'incident.  Les  phases  de  la  proce- 
duj'e  secomplicpuMit.  et  un  jour  il  se  l'ouvera  en 
face  d'une  décision  passée  en  force  de  chose  ju- 
uée. 
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UuoIfiLiofois  c'p.st  le  bon  travaillem-,  ]io--(''dant 
des  titres  on  règle,  ([ni  e^^t  n^^^igné.  On  ctMienr 
fontre  Ini  un  jngenient  pai-  déiaut.  Il  na  pas  de 
défensenr,  il  est  reccv.able  à  l'oppusition  Ju-ipi'a 
rexécution.  Il  [)ent  l'ésulier  d'nn  acte  (pTil  a  eu 
cDiinaissance  ou  jugement  et  de  rexécuti(jn.  Mai- 
il  ne  saisit  pas  la  diff(;'rence  existant  enti-e  \'o\r- 
ciition  complète  et  Texécution  <pii  a  seulement 
poni-  elTet  d'empêcher  la  péremption.  (Jui  pis  est. 
un  pi'ocès-verbal  de  carence  sera  dressé  sous  ses 
yeux.  S'il  sait  <pielquep(Mi  lire,  il  lesignera.  (!om- 
m(?  (»n  n"a  rien  saisi  chez.  lui.  il  n'ain'a  pas  unr 
idée  de  sa  situation.  A  ce  moment-là  il  |)ensera  à 
mettre  défenseur  en  cause.  Pour  voyagei-  il  ira  de- 
mander un  [)erinis  au  chef  delà  section.  Malgr*'* 
le  débordement  (\t'<  enux.  il  iraverscra  (piairc 
conimunes  avant  d'ai-rivcr  au  ^iègc  du  iribunal 
de  premièi'e  instance.  On  lui  dt'signi'ra  un  avo- 
cat, mais  l'avocat  lui  dira  :  c'est  ii'op  tard. 

Il  nous  faut  im»'  législation  en  iap))orl  ave  notre 
(Mat  éC(jnomii|^ae  r\  social.  Le  possessoire  hast- 
sur  roccupalion  annale  est  plutôt  favoi-ahle  à 
l'envahisseur  (pi'au  pi'opiiétaire,  l,e  It'gislateiii- 
lui  donnei'a  pour  base  une  occu|)ation  de  trois  'i 
fpiatre  ans.  Dans  un  pays  où.  à  chacjue  assole- 
ment, le  cultivateur  d(!'place  sa  case  et  laisse  san< 
surveillance  la  terre  (ju'il  entend  laisser  en  j.i- 
chère,  il  est  C()ntraire  à  la  [norale^pTon  pui->e 
invoquer  contre  lui  au  Ixait  de  l'année  un  di'oii 
d'épuisemenl.  Dans  un  p.iysoù  la  masse  de-  iia- 
vaillem's  est  inculte,  il  est  encore  conii'aire  a  la 
morale  d'admettre  (piun  i)rocès-vorl)al  de  i-a- 
rence  fcM'me,  le  jour  même  où  il  est  di'e-- '•  ;ni 
domicile  et  en  présence  du  pauvre  paysan,  toute 
voie  de  recours  ccjntre  le  jugement.  Il  est  écpiita- 
bleque  le  travailleur-  rural  puisse  faire  sa  décla- 
ration d'opposition  (levant  le  jug''  de  paix  d<'  son 
domicile,  devant  son  chef  de  district,  àcbai'gepar 
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lui  di'  lii  riMKMiVî'lo!' (lnn<  lo  dT'lai  (le  luiitJiiiK.v  II  ne 
faut  pa-  non  plus  que  le  i)aiemein  des  Irais,  mê- 
me sans  menace  de  conti'a'mte  p:ii- corp-.  eonsti- 
tii"  ('onli-e  lui  un  acquiescement. 

IMusicui's  disi)()sili()ns  (h:  loi  'pii  se  li'(juvent 
d.in-  nos  ditlc'i'ents  coies  seront  intercait^es  <lans 
le  code  rural.  Les  l>au\  à  ferme,  a  cliei)iel.  le 
louage  de  service  dans  la  culture  et  dans  lindus- 
ti'ie  agricole,  trouvi'iont  place dansce  code. 

Les  ofliciers  i-uraux  qui  sont  des  agents  de  la 
l)olice  judiciaire  et  qui  sont  appelés  à  conseiller, 
avant  tout  procès,  Ic-^  habitants  (\c<.  campagnes, 
ne  doivent  pas  ignorer  lesdis[)ositions  prot'^cti'ices 
ou  i-<'pressives.  Nous  ne  sommes  pas  encore  par- 
vi  nus  au  degré  d'instruction  et  de  bien-être  qui 
jcrmette  à  un  citoyen  de  solliciter  le  titre  déjuge 
de  paix  d'un  district,  chai'gé  de  rendi'e  gratuite- 
ment 1m  justice.  Lorsque  tous  les  lial/itants  au- 
ront reçu  une  instruction  suffisante,  dans  les  sec- 
tions rurales  les  citoyens  pourront  chaque  année 
t'Iire  leurs  j'Jges,  et  dans  l'intéi-êt  de  Loi-dre  social 
le  législat(^ur  acceptera,  comme  aujourd'hui,  que 
Tei-i-eur    des  juges  soit  lei-reur  des  pnrties. 

Ce  ne  sont  pas  les  sévérités  du  code  qui  atta- 
(dieront  l'homme  à  la  tei're,  mais  les  avantages 
sociaux  i-ésultant  du  ti'avail  agricole. 

>Lalgré  toutes  les  mesures  cœr''itives  la  d('po- 
l»ulation  des  campagnes  s'o[)ère  d'une  façon  ef- 
frayante. L'nonrme  se  port(.'  instinctivement  là 
ou  il  y  a  jouissance  et  protit  Nous  disons  que  le 
pMvs  se  civilise  i)arce  cpie  nous  voyons  quelques 
paysannes  poi-tant  chapeau  et  brodecjuins.  Je  ne 
repousse  pas  la  toilette,  car  c'est  un(^  foi-me  du 
beau.  Mais  je  lui  fais  un  amer  repi'oche  lorsque, 
flattant  les  sens  che/,  la  femme,  elle  lui  donne 
plus  de  co(pietterie  cjue  de  vertu.  La  femme  prend 
plu<  vite  (pie  le  mari  les  allui'es  de  la  civilisation. 
("."est  i)ai'  (dh   que  resth(''tifpie  s'introduit  dans  la 
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f;iniil!o.  (":o|ion(|;îiit,  en  r.ib.-onco  ^\'[\no  ^(Mi(J.'  r-dii- 
cation  (îomostii|ue.  elle  appor-te  aus.-^i  au  l'oyei-  la 
niollosso  et  le  di'sonchantement.  Elle  peut  tour- 
ner contre  elle  cette  parole  d'une  vérité  si  con- 
solante: le  bonheur  est  dans  l'imagination.  Autre- 
fois— il  y  a  quelque  trente  ans—  le  ini'-nage 
chami)étre  était  un  gouvernement  à  deux.  Le 
mari  avait  la  gi-osse  part  de  la  besogne.  Il  |)!an- 
fait  et  sciignait  la  canne,  le  café,  le  c;icao.  le  co- 
ton ;  le  cabronet  et  l'attcMage,  le  moulin  (M  la  cuve 
lui  appai'ten.iient.  Il  semait  les  grains  et  buttait 
la  patate  dans  la  bananerie.  L'épouse  avait  la  di- 
rection du  jardin  potager  dont  elle  faisait  ou  sur- 
veillait le  sarclage.  Ici  elle  était  reineet  son  lioii- 
me  se  chargeait  de  l'arrosage.  Llle  dispo.sait  a  >a 
fantaisie  des  I-'^gumes  qu'elle  avait  s(jignés  et  du 
menu  bétail  (pi'elle  avait  engraiss'.'.  Les  enfants, 
qui  sont  la  ri(diesse  du  paysan,  semaient  et  r(''co!- 
taientaus^i.  Il-  aj)pi'ena!iMit  à  se  suffire  di's  l'âge 
de  douze  an-. 

Mais  aujfjurd'liu!  la.  femme  commence  à  pi'(''- 
fi'M-ei-  li;  ('ommer»-e  à  l'agricidture.  i'Jle  Sl-  fiii  n-- 
vendeuse.  Llle  va  jus(pra  ti'ois  lieues  atlendn-  le 
ma'i's.  le  riz  ci  les  pois,  la  p'oule  er  les  (.euf- (pie 
d'autres  apportent  au  marché,  l-^lh;  réili>e  un 
bénéfice  qui  sui'passe  le  gain  obtenu  par  le  mai'i. 
De  là  une  diminution  dans  le  rendement  de  la 
lerre,  correspondant  ;'i  une  augmentation  df  fa- 
ligue  clicz  l'hommi'.  Si  l'un  des  enfants  fi'(''(pient(^ 
l'école,  .son  [>ère  et  -a  mère,  professant  |)our  lui 
un  respect  (pii  va  iustprà  la  négation  de  l'auto- 
rité paternelle,  le  laissei'ont  à  ses  livres  et  ni- 
donnei'ont  à  ses  fri'-res  et  sœuî's  de  mener  à  la 
l'ivière  l'àne  et  la  vache  (pii  ont  soif. 

Même  au  sein  de  la  tamille.  celui  qui  saii  lir.' 
est  de  meilleure  cnndition  (jue  les  autres.  On  se 
repose  sm-  lui  du  >^oin  d'affranchir  ci  d';im;''iinnT 
la    raci\    Mai-   une   pi-('mi"'Me   (h'-cepiioii   l'aticnd 
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dans  l;i  vie.  lOnaml  il  aui'a  fait  sesclasses.il  ap- 
preiuiia  (|ue  son  ix'-re  a  été  expulsé  cctinme  un 
tV-rmiei"  négligent  cl  (|iiesa  niéi-c  a  pci'dii  la  l(MTe 
dont  elle  avait  la  ])leine  pi'opi'iiM»'. 

^'oilà  ce  que  fait  le  la-éjug.;'  de  (•(>ndin(»n  :  rc-lni- 
gnenicnt  de  la  mérc  du  foyer  conjugal,  le  niépi'is 
(le  reniant  poui-  la  pi'ofession  la  plus  honorable. 

L"b!(at  vient  achever  la  désorganisation.  Ta- 
lonn»"'  par  la  polii-e  rurale,  le  cultivateur  soldat 
abandonne  sa  case.  C'est  la  nuit  qu'il  arrose  son 
champ  pour  n'être  pas  aperçu.  Il  ne  déi-outera 
pas  toujours  la  surveillance.  Un  jour  il  sera  pris 
et  mis  au  bloc.  Sa  compagne  devien<li'a  liomme 
pour  assurer  la  suljsistance  de  la  famille,  mais 
avec  moins  de  prévoyance  et  de  force  physique. 
L'éndgi-ation  vers  la  ville  deviendra  une  néct's- 
sité;  le  couple  se  l'cformera  et  nous  aurons  une 
détaillante  de  plus  au  marché. 

Gai-antissonsle  travail  agricf)lt'.  Insci-ivonsdans 
le  code  rural  ce  i)rincipe: 

En  cas  de  c:ondamnation  prononc(''e  contre  un 
cultivateui-  ayant  femme  et  enfants,  une  l'éserve 
lui  sera  faite  sur  les  fruits.  Cette  l'éseiS-e  sera  de 
10"  o  s'il  a  un  ou  deux  enftmts;  de  lOà^OVo,  pi"o- 
poi-tionnellement,si  le  nombre  des  enfîints  s'élève 
jus(pr.'i  T.-  -  Un  cari'cau  d(î  terre  au  moins  échap- 
pera à  toiiti'  saisie  immobilière  autre  que  celle 
m  exécution  d'une  obligation  consentie  sur  tout 
le  domaine.  —  Tontefois  ce  carreau  ne  serait  mis 
en  \ente  (jue  si  la  licitation  de  l'excédent  était 
insutîisante  poui'  couvrir  le  montant  d'e  la  cré- 
ance. —  L'exi)ulsi''  aura  la  faculté,  dans  l'année, 
de  repi-endre  la  [)ortion  primitivement  réservée, 
en  ofîVant  à  l'acquéreur  la  valeur  payée  au  mo- 
ment de  la   vente  ])ar  voie  (l'exécution. 
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CHAPITRE  XIII 


L'accoho. 


La  soci(''té  liaïtienne,  (,'onsi(I(''rée  à  un  cei'iaiii 
point  do  vue,  est  divisée  en  doux  classes:  d'un 
côté  ceux  qui  possèdont  l'instruction  et  une  ai- 
sance relative;  de  l'autre,  la  gi'ande  masse  des 
travailleurs  ui-bains  et  rui-aux.  La  première  est 
impuissante  parce  rprollo  no  pense  qu'à  ses  in- 
térêts. Ses  idées  étroites  s'arrêtent  à  la  sui'face 
des  choses.  Cliei-chant  la  staîjilitf''  là  où  elle  ne 
réside  pas,  t<juriiant  le  dosa  la  justice  elle  s'affai- 
blit chaque  jour  davantage.  Dans  ce  milieu  délé- 
tère on  ne  respire  fjue  pour  le  pouvoir  et  le 
pouvoir  aviîit  ceux  qui  pai'aissaient  les  plus  di- 
gnes. On  feint  d'ignorer  la  cause  permanente  de 
cet  affaissement:  la  [^référence  accordée  aux 
villes  et  l'abandon  des  campagnes.  L'améliora- 
tion des  conditions  agricoles  mise  au  dei'nioi' 
|)lan  rend  infructueuse  toute  tentative  de  réforme. 
Le  groupe  dirigeant  aura  beau  se  scinder  en  par- 
tis politiques,  tant  que  les  délibérations  en  con- 
seil des  Secrétaii'os  d'Etat  ne  i-ouleront  que  sur 
les  intérêts  des  villes,  les  partis  ne  feront  (pi'af- 
(icher  leur  inaptitude  et  lour  nullité-  Chaque 
année,  au  V  mai.  on  pai-ji'  à  l'habitant  de  la 
nécessité  de  la  jjaix.  on  lui  dit  (pi'à  la  faveur  de  la 
paix  il  verra  l'abondance  Ileuiir  dans  son  champ, 
et  toujours  il  constate  qu'on  profite  de  la  paix 
pour  voter  de  mauvnis'^s  lois  et  lui  voler  son  ai'- 
gent.  Son  cousin  qui  sait    lire  et   écrire   est   élu 
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(li''|>iit(''.  M;iis  CL'  (-(nisiii  n'aura  i)a>;  lo  courage  do 
(loiiiKM-  Mil  vole  (le  iKMi  cournucc!  an  cabinet  qui 
nt''<ili;i!'  !('>  roules  puljUtincs  oi  le-  canaux  d'ii'i'i- 
i^-alinii;  il  acc(>i-(.l<i-a  i)lul(')t,  un  crôdit  supidémen- 
tairc  d  ii!i  million  au  LiMuvcM'ntMnent  (jui  no  jus' 
titic  pa-  remploi  de<  \'>)\]i\<  diis  insuffisants  quand 
rcxcrcicc  hndnV'tairt:  n'csi  pa-^  encore  à  sa  lin. 
Ce  iiK'ine  cou-in.  s'il  a  lacliance  d'être  appelé  au 
niinisii'Te.  son.ucra  i)luiot  a  rarineineiU,  qu"à  la 
sf'M'uriii'.  Pour  détourner  une  coiispii-ation  possi- 
ble cl  frapper  de  lerr<'ur  1(^<  ennemis  de  l'ordi-e. 
il  mo])iliseia  toutes  l<'s  troupes.  I,a  [jcn^ion  des 
anciens  -serviteurs  de  l'I-ltat  ne  sera  pas  payée, 
la  ii.c'ndarnn:M-ie  soulIVira.  cl.  à  l'ouveriui-e  de  la 
session  suivante,  il  se  lélicitera  d'avoir  i)ro- 
lé^V'  |(^  rep(;s  public.  l)aii<  son  luidget  il  fera 
de-  \ii'einents,  mais  jamais  en  l'av('ur  ibM'agri- 
culiure.  I,(^  ministèi'o  ne  sci'a  jamais  ass  •/.  bardi 
pour  t(Miir  ce  langage  aux  d(''putés:  «L'année  der- 
nière, vous  n'avez  pas  .jugé  nécessaire  de  nous 
vot(U'  un  crédit  pour  la  Cl•(^•dion  d'une  écolo  d'agi'i- 
culliire  (le-!in'''e  à  recevoir  les  (Ils  ^1'^  vos  ôloc- 
teur<.  l-'li  bien,  les  frai*-  di\-ers.  la  ration  exlra- 
oi-dinairc  oui  servi  à  cette  lin.  L'école  est  ('(jndée. 
Donne/  non<,  si  von-  le  pouvez,  un  vote  >fanl/-/)a- 

trinl isiilC.  " 

On  ne  fait  rien  pour  le  j)aysan  |)arce  «pi'on  ne 
!<'  veut  pas.  Lue  fois  (ju'il  sera  (!'clairé.  une  foi  > 
(pi'on  ne  [)o  irra  i)lus  le  mener,  la  pi'édominance 
des  villes  cessiu-a.  Dans  les  moments  d'elîerves- 
cence  i)oliti(|ue  on  lui  dit  (ju'il  faut  le  pouvoir 
aux  travailleurs;  (piand  la  i'('voluti(.)n  aura  trioni- 
]»b(''  le  travailleur  induent  jouira  de  moins  de 
'•onsidératiun  à  la  suite  du  ministre  dont  il  sera 
l'adjoint.  Hier,  le  si)éculateur  en  denn'es  le  cares- 
.sail  |)uur  avoir  son  cafi'-,  demain  le  banquier  cln v. 
qui  il  se  jiiésentera  poin'  vendre  sa  feuilU.Mic  dai- 
gneia  [)as  le  l'egarder.  Non,  ce  n'est  pas  le  pou- 
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voir  que  vous  lui  (i.>iinez  mais  jn  d(M-onsidéF-atioii. 
Lft  pouvoir  politirjuc  c'est  l'exereice  des  di'oits. 
conféré  parla  nation  à  (luelques  intiividus.—  La 
masse  tout  entière  ne  sei'a  jamais  au  pouvoir. — 
Ceux  qui  y  ijaiviennent  ne  la  repi'ésentent  pas 
puisqu'ils  ne  i-eprésentent  pas  ses  idées.  Notre 
façon  de  coricevoii- la  stabilité  es!  une  eri-eurqui 
a  longtemps  pesé  sur  les  liommes  inofïen-ifs  <pii 
peuplent  nos  montagnes. 

La  question  sociale  a  ngrandi,  tâchons  d'ow  cal- 
culer les  [)roportions.  L'état  social  tient  beau- 
coup à  l'état  du  siij.  l'n  j)eup;e.  r\]cz  (jui  l'agri- 
cultui'e  végéle  n'exei'ce  aucune  influence  politi- 
fjue.  Les  traités  de  commei'ce  et  de  navigation 
sont  exclusivement  au  profit  des  peuj)les  pro- 
ducteurs Si  nous  n(Ml(uinoiis  j)as  une  vaste  ex- 
tension a  notre  agriculiuie.  pei-dons  l'espoir  de 
nous  rapprocher  diplomciticjuement  des  gi'andes 
nations.  Nous  sommes  liés  par  traité  avec  la 
France  et  les  Et;it.s-Unis,  cei)en(lant  aucune  de 
ces  deux  puissances  ne  nous  protège.  C'est  par 
des  actes,de  réciprocité  (pie  les  Etals  ('-tablissent 
entre  eux  les  meilleures  relations.  Pi'ouvons  notre 
utilité  et  tous  les  gouvernements  s'intéresseront 
ù  notre  conservation.  Ils  nous  demanderont  pbi- 
tôt  nos   produits  (|u'une  station  navale. 

Que  le  citoyen  de  demain  ti'ouve  sa  force  et  sa 
puissance  dans  son  champ.  L'homme  (jui  sait 
diriger  une  exploitation  aCiX  rou;iges  njultii)les 
n'a  pas  de  stage  |jolitique  à  faire.  Arriv(''  au  Sé- 
nat, il  indiquera  les  vrais  int(''réts  du  pays.  A 
(piehjue  poste  fju'on  l'appelle,  il  honorera  la  fonc- 
tion. Sans  reinontiM-  à  (Jlmcinnatus.  nous  passe- 
rons aux  Etats-Lnis  d'Améi'i(iue,  nous  verrons 
un  colon  du  Sud,  Washington,  étonner  les  diplo- 
mates, les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  et  de 
la  vieille  Euroj)e. 

Ne  restons  pas  plus  longtemps  inférieurs  à  nos 
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pf'iics.  Ils  ont  compris,  eux.  que  lidee  de  la  pro- 
priété territoriale  était  un  dérivé  du  travail  agri- 
cole. Xous  avons  accepté  le  Domaine,  nousavons 
hérité  d'un  passé  defforts,  nous  sommes  respon- 
sables. 


COIN'CLUSTON 


Dans  la  Crise  (Ifl'i)iiclc  Tuin.w\)vi'<  avoir  pleuré 
»^t  gémi  avec  l"esclnvr'.  Madanio  Beechei'  Stowe 
fait  dire  à  George?  Harr-is  deveini  libre  : 

-  Cest  a  la  raee  oppi-iuiée,  réduite  en  eselavagc 
e"est  a  Im  race  afrieaine  (|ue  je  uie  rallie  de  toute 
lénergie  de  me?  afTeelioiis.  Loin  de  désirer  m'en 
•doigner  en  perdant  toute  trace  de  couleur,  je  me 
souliaitei'ais  d'une  teinte  plus  sombi'c.  afin  de  me 
rapprocher  d'elle. 

"  Toutes  iries  sympathies,  toute?  Ie.>  ardeui's  lie 
jnon  âme  sont  pour  une  nationalité  africaine.  Je 
veux  lenlrei' dan?  un  peuple  ostensiblement  sé- 
paré des  autres  peuples.  Où  le  chercher?  Pas  dans 
Haïti.  Parti?  de  bas.  i-i':<  hommes  nesaui'aient 
s'élev(M*.  Le  fleuve  rje  renionte  pas  au-dessus  du 
niveau  de  sa  source.  La  race  qui  forma  le  peuple 
haïtien  était  molle,  efféminée,  et  pour  que  ceux 
rpt'elle  tenait  assujettis  se  régénèrent,  il  faudra  des 
siècles  ». 

Le  livi'e  de  Madame  Beecher  Stowe  est  une  ac- 
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tion  déci^;ive.  Nul  aux  Etats-Unis,  après  Horace 
Mann  et  Chaning,  n'a  dénoncé  avec  plus  de  cha- 
leur et  d'onction  la  servitude  des  noirs.  L'auteur 
désirait  l'émancipation  sous  la  seule  poussée  de  la 
foi  évanp;élique.  La  tendresse  de  son  cœur  a  im- 
mortalisé son  O'uvi-e.  Mais  les  plus  grands  espi'its 
saci'ifient  quelque  peu  aux  préjugés  de  leur  temps 
et  de  leur  pays,  alors  même  qu'ils  les  combattent 
avec  acliarneiîient.  Les  fai-ts  cont-emporains  sont 
relatifs  ;  comme  ils  servent  cependant  de  données 
à  l'observation,  ils  restreignent  l'étendue  du  juge- 
ment porté  sur  rav(Miir.  Nous  sommes  enclins  à 
prendi-e  |)our  des  iois  les  laits  souvent  i-épétés  et 
qui  paraissent  constants.  C'est  ainsi  c|u'Aristote 
a  essayé  de  justifier  l'esclavage. 

La  violence  engendre  la  violence,  et  toute  so- 
ciété née'd'une  commotion  aura  un  caractère  con- 
vulsif.  X'oila  une  observation.  L'éducation  corrige 
le  tempérament  et  ti-ansH^i-me  la  violence  en  énei  - 
gie.  Encoi'c  une  constatation.  La  généi-euse  amé- 
i-icaine  souhaitait  aux  noirs  une  civilisation  dou- 
ce et  un  développement  pacifique.  Mais  eTie  s'est 
trompée  sur  le  caractère  de  no.tre  nationalité.  Où 
se  trouve  la  bassesse  de  l'haïtien?  dans  sa  servi- 
tude primitive  ou  (bins  son  luM'oïque  affi'anchisse- 
ment  ?  Si  c'est  dans  rassujettissement  de  ses  aïeux, 
le  nègi-e  américain,  né  dans  la  'même  abjection, 
ne  sera  jamais  plus  noble  que  lui.  Si  c'est  dans  son 
émancipation,  due  à  sa  seule  énergie,  toutes  les 
protestations  contre  latyiannie  .sont  d'oi-es  et  d(!'- 
j<\  condamnées.  Ils  font  plutôt  pi'euve  d'une  gi-ande 
indépendance  de  caractère  ceux-là  qui  n'atten- 
dent pa.s  des  autr-es  leui-  r'éhabilitation.  Ils  sont 
pleins  de  dignité  ceux-là  (|ui  pi-éfèient  mourir  sur 
le  champ  de  bataille  que  dans  les  fers. 

11  est  imprudent  le  capitaine  qui  coupe  le  cable 
c|ui  le  rattache  au  rivage  tandis  que  la  mer  gron- 
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(le.  Mais  que  dii'Gz-vous  quand  vous  saurez   qu'il 

a  fui  les  brisants  poui'  vosuei-  vers  sa  destinée? 

Nous  piéférons  la  tourmente»  de  {"effort  nu  cal- 
me du  mépris.  Nous  avons  fait  une  invention  en 
n)oral  lo  jour  où  nous  avons  comblé  le  fossé  qui 
séparait  les  races.  La  Providence  se  rendes  hum- 
bles pour  opérer  des  chunLïements  dans  Ihumn- 
nité.  l."Afi'i(iur»  endormie  sest  n'-veillée  en  Haïti. 
Elle  a  sei'vi  tous  les  peuples,  elle  connaît  leurs 
qualités  et  leurs  défauts.  Loin  de  les  dominera 
son  toui'.  elle  leur  continuera  ses  services  en  les 
rapprochant  dans  les  liens  d"  la  fraternité  univer- 
selle. Lei)as-r'de  ses  fils  au  cœ  n-  vaillant  mon- 
trera la  liberté  comnif*  un  devoir.  LWfrique  ser.i 
le  cerv(";tu  du  mondi'. 

Haïti  a  ruinT'  uno  in-titulion  dont  Torigine  était 
perdue  dans  l'obscurité  des  âges.  Son  œuvre  im- 
mortelle, ratifiée  par  toutes  les  générations,  .-^era 
le  fondement  historique  de  la  liberté  humaine  res- 
taur/'e.  Toute  fondation  se  tasse  avec  le  temps. 
L'inégalité  des  ri\cc^  est  une  croyance  morte, 
et  dfùis  cetfo  ile  nmis  l'avons  ensevelie  pour 
jamai.*^.  Les  peup'.f- «•oiMOK'rants  viendront  sou- 
vent pleui-ei-  surlatoml).'  (pie  nous  ayons  creu- 
sée. Rendez-nous  notre  vieille  nourrice.  —  Les 
morts   ne  reviennent  pas. 

En  apprenant  au  monde  à  se  i)asser  d'esclaves, 
nous  lui  avons  dorme  ime  substance  plus  nourri- 
eièi-e,  la  lihei't''.  Les  nations  contemporaines  nous 
sont  redevables  de  leui's  progrès.  Ceux  (|ui  procu- 
rent un  bien-être  sont  rarement  les  premiei's  à  en 
bénéficier.  On  dirait  que  les  grandes  actions  plon- 
gent dans  le  rêve  ceux  qui  1^s  ont  produites. 
Après  avoir  fait  une  ojuvi-e  universelle  il  nous 
reste  à  faire  une  œuvre  personnelle.  Ln  E>tat  est 
une  unité  politi([ue,  on  le  prend  tel  (pi'il  est  dans 
sa  vie  intime.  Son  idéal  peut    rayonner   au   loin. 
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mais  s'il  s'affaiblit  au  dedans  on  lui  conteste  jus- 
qu'au principe  de  son  existence. 

C'est  la  nation  qui  fait  classer  l'Etat;  plus  est 
large  cette  idée,  plus  elle  exige  de  puissance 
cérébrale.  Nous  n'étions  pas  des' hommes  parce 
qu'il  nous  m^mquait  la  liberté.  Nous  l'avons  con- 
quise, et  cette  conquête  nous  l'évèle  des  devoirs. 
A  des  fils  d'esclaves  il  faut  l'éo-alité  sociale.  Mais 
cela  s'obtient  par  des  efforts  continus.  Il  y  a  deux 
affranchissements,  le  collectif  et  le  personnel. 
Nous  trouvons  le  premier  à  l'origine  de  notre  na- 
tionalité. C'est  l'idée  générale,  le  vaste  incendie 
qui  a  consumé  l'oppression  coloniale,  l'injustice 
des  siècles. 

L'immense  clarté  disparait  i)eu  à  peu  et  fait 
place  à  la  nuit.  Allumons  les  flambeaux.  Le  doute 
nous  envahit  de  toutes  parts,  c'est  l'heure  du  tra- 
vail intérieur,  de  l'effoit  individuel.  Chafjue  ci- 
toyen doit  être  en  mesure  de  discerner  j)ar  son 
propre  jugement,  d'établii-  une  juridiction  dans 
sa  propre  conscience.  Aloi's  la  sublimité  de  l'acte 
accompli  en  180i-  sera  consacrée  par  l'examen 
des  faits.  Sans  appui  du  deliors,  sans  aucune  pro- 
tection, mais  avons  fait  noti-e  indépendance.  L'u- 
nion était  notre  seule  force.  Si  nous  acceptons  poui- 
notre  guide  le  programme  de  nos  pères,  les  clas- 
ses seront  des  groupes  d'activités  parallèles  et 
non  des  couches  superposées.  Elles  s'éclnireront 
et  se  s(juliendront  mutuellement. 

tvHi'on  le  veuille  ou  non,  notre  rolc  dans  Ihu- 
manité  est  un  rôle  social,  une  mi.ssion  éducatrice. 
Les  grands  Etats  sont  appelés  a  s'entre-déchirer, 
cai-ils  sont  égoïstes  et  ra])aces.  Le  XIK''  siècle 
nous  doit,  ou  plutôt  au  christianisme  dont  nous 
avons  été  les  plus  tidèles  interpi'êtes,  le  triomphe 
dudognie  delà  liberté  humaine.  L'exemple  don- 
né par  nous  se  propage  au-delà  des  mers,  des 
germes  de  nationalité  poussent  sur  les  rives  afri- 
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caines:  pei'sécntr'  à  cause  «Je  ses  facultés  d'as- 
similalion  et  d'expansion,  le  noir  améi'icaiii  sert 
de  stimulant  à  la  race  caucasiquc. 

Si.  après  avoir  inircjnisé  de  nouveau  la  libertc 
natui-elle,  nous  plaçons  la  liberté  polititpie  sur  la 
lai'ge  assise  de  l'<'*ducalion,  nous  grandirons  da- 
vantage dans  l'histoire. 

Nous  avons  comnrjis  bien  des  fautes  et  la  volonté 
nationale  est  encore  chancelante.  Gardons  nous 
cependant  d'accuser  notre  inférii^rité  native.  La 
civilisation  actuelle  nous  oû've  plus  d'erreurs  que 
de  vérités,  et  nous  participons  dans  une  certaine 
mesure  à  ses  préjugés.  La  nature  diversifie  les 
rôles  d'après  les  aptitudes  qui  naissent  d'elles- 
mêmes,  ifest  ce  qui  fait  sa  grandiose  harmonie. 
Les  hommes  [procèdent  auti-ement  :  ils  ont  des 
préférences,  ils  font  des  classifications  arijitraires. 
Leséléments  dont  ils  se  servent  r-(''sisicnt  et  cher- 
chent leur  place  normale. 

Nous  estimons  nos  concitoyens  au  même  d«-- 
gré  que  leurs  cai'rières.  Un  homme  |)i  end  l'aiig 
dans  n()tre  société  selon  le  métier  rpi'il  a  choisi. 
Comme'nous  d(''daignons  le  ti'avail  m.anuel,  sup- 
posant moins  d'intelligence  à  celui  (pii  l'exerce, 
le  citoyen  qui  cherche  à  monter  change  d'occu- 
pation'et  niartdie  insensiblement  vers  l'oisiveti''. 
(J'est  ainsi  qu'à  chaquestation  sur  la  route  nous 
laissons  des  prolétaires. 

Un  métier  est  un  moyen  d'existence,  non  une 
mesure  de  classification.  (Jeluiqui  l'exerce  avec 
amour  le  pei'fectionne  et  s'élève  en  même  temps 
Dieu  a  mis  le  ti-avail  agricole  h  la  portée  de  tou- 
tes les  intelligences  aftn  que  le  geni'e  humain 
puisse  vivre.  11  inonde  de  beautés  la  vie  des 
champs  où  il  appelle  la  majorité  des  hommes. 
D'où  vient  qu'il  va  si  peu  de  poésie  dans  notre 
existence  nationale?  de  ce  que  nous  sommes  con- 
vaincus que  la  condition  du  laljoureui- est  de  pour- 
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voir  à  notre  nrtiirrilu!'(\  à  n()<  .i(Miis>nnros  maté- 
rielles, tandis  que  nous  pensons  pour  lui.  11  pense- 
rait mieux  :  il  aime  le  sourire  des  fi'uits  mûrs  et 
laclian^on  des  ondes:  son  âme  est  pleine  de 
dourcMir. 

Aucune  elass(^  n'a  pour  condition  de  végéter 
dans  la  misère  et  d'assurer  la  subsistance  des  au- 
tres ;  elles  sont  toutes  obligées  de  vivre  de  leur 
labeur.  Le  surplus  de  ce  que  produit  un  homme 
jjourson  usage  s'échange  contre  ce  que  produit 
un  autre  liomnic.  Nous  n'embrassons  pas  toutes 
les  professions  à  la  fois,  parce  que  ce  serait  une 
chimère  de  noti-e  part  de  prétendre  satisfaire  à 
tous  nos  besoins  en  nous  passant  des  autres.  Mais 
autre  chose  est  le  travail  de  la  pensée.  L'homme 
ne  donne  pas  lesui-plusde  ses  idées,  il  les  met 
en  circulation  à  mesui'c  que  les  images  les  lui 
suggèrent.  Elles  lui  reviendront  sans  doute,  mais 
modifiées  pai- la  discussion,  amplifiées  pai*  l'ob- 
servation générale.  Alors,  la  pensée  tout  entièi'e 
est  l'héi-itage  du  genre  humain  Elle  dii-ige  le  pro- 
grès en  tous  ordres.  Cette  action  de  l'esprit  est 
certainement  i)his  intense  chez  certains  individus, 
mais  ceux-là  ne  sont  pas  d'avance  connus. 

La  supériorité  intellectuelle  est  indépendante 
de  la  proCe.ssion.  Le  bataillon  (]os  penseurs  se 
l'ecmte  partout.  Dans  sa  pr*emière  aux  Cor'in- 
thiens,  l'éloquent  apôtre  de  la  religion  qui  an- 
nonce le  royaume  de  l'esprit,  Paul  le  tisserand, 
ivcommandait  à  cliaipie  chrétien  de  continuer  <à 
exercer  la  profession  qui  était  la  sienne  avant  .sa 
conversion.  Si  l'égalité  tians  l'éducation  devient 
poui- nous  un  devoir  politique;  si  le  travail,  sous 
toutes  ses  formes,  fait  de  nous  des  hommes  forts 
et  i-espect;''s,  rien  ne  lei'iiira  notre  gloire. 

Soyons  jiisics.  (^)ue!(pi(M'hose  me  dit  (pie  nous 
ne  p(''riroiis  p;i<  avant  d"a\oir  a<compli  la  mis- 
sion comnKMiciM'.    Si  une    imiss.nife   rpielc'onque 
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nous  disperse  comme  Etat,  elle  n"arcivera  jamais 
à  nous  dissoudre  comme  nation.  Enfoncées  dans 
cette  terre  brûlante,  les  serres  du  vautour  seront 
desséchées. 

Soyon^i  justes  les  uns  envei's  le-  autres.  «^  nous 
aurons  moins  d'inquiétudes  pour  la  patrie.  U.wc 
raison,  une  cons<'ien<-e.  voilà  le  citoyen  parf-iit. 
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